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DE  PARIS  A  JÉRUSALEM 


ET   DE 


JÉRUSALEM  A  PARIS. 


PREFACE 
POUR  l'Édition  de  1827. 


Lorsqu'en  1806  j'entrepris  le  voyage  d'outre-mer,  Jérusalem 
était  presque  oubliée;  un  siècle  antireligieux  avait  perdu  mémoire 
du  berceau  de  la  religion  :  comme  il  n'y  avait  plus  de  chevaliers, 
il  semblait  qu'il  n'y  eut  plus  de  Palestine. 

Le  dernier  voyageur  dans  le  Levant,  M.  le  comte  de  Volney, 
avait  donné  au  public  d'excellents  renseignements  sur  la  Syrie  ; 
mais  il  s'était  borné  à  des  détails  généraux  sur  le  gouvernement 
(le  la  Judée.  De  ce  concours  de  circonstances,  il  résultait  que  Jé- 
rusalem ,  d'ailleurs  si  près  de  nous,  paraissait  être  au  bout  du 
monde  :  l'imagination  se  plaisait  à  semer  des  obstacles  et  des  pé- 
rils sur  les  avenues  de  la  cité  sainte.  Je  tentai  l'aventure,  et  il 
m'arriva  ce  qui  arrive  à  quiconque  marche  sur  l'objet  de  sa 
frayeur  :  le  fantôme  s'évanouit.  Je  fis  le  tour  de  la  Méditerranée 
sans  accidents  graves ,  retrouvant  Sparte ,  passant  à  Athènes ,  sa- 
luant Jérusalem ,  admirant  Alexandrie ,  signalant  Carthage ,  et  me 
reposant  du  spectacle  de  tant  de  ruines  dans  les  ruines  de  l'Al- 
hambra. 

J'ai  donc  eu  le  très-petit  mérite  d'ouvrir  la  carrière,  et  le  très- 
grand  plaisir  de  voir  qu'elle  a  été  suivie  après  moi.  En  effet,  mon 
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2  PBEFACE. 

Itinéraire  fut  à  peine  publié ,  qu'il  servit  de  guide  à  une  foule  de 
voyageurs.  Rien  ne  le  recommande  au  public  que  son  exactitude  ; 
c'est  le  livre  de  poste  des  ruines  :  j'y  marque  scrupuleusement 
les  chemins,  les  habitacles  et  les  stations  de  lu  gloire.  Plus  de 
quinze  cents  Anglais  ont  visité  Athènes  dans  ces  dernières  années  ; 
et  lady  Stanhope ,  en  Syrie ,  a  renouvelé  l'histoire  des  princesses 
d'Antioche  et  de  Tripoli. 

Quand  je  n'aurais  eu,  en  allant  en  Grèce  et  en  Palestine,  que  le 
bonheur  de  tracer  la  route  aux  talents  qui  devaient  nous  faire 
connaître  ces  pays  des  beaux  et  grands  souvenirs,  je  me  félicite- 
rais encore  de  mon  entreprise.  On  a  vu  à  Paris  les  Panoramas  de 
Jérusalem  et  d'Athènes;  l'illusion  était  complète;  je  reconnus  au 
premier  coup  d'œil  les  monuments  et  les  lieux  que  j'avais  indi- 
qués. Jamais  voyageur  ne  fut  mis  à  si  rude  épreuve  :  je  ne  pou- 
vais pas  m 'attendre  qu'on  transportât  Jérusalem  et  Athènes  à 
Paris,  pour  me  convaincre  de  mensonge  et  de  vérité.  La  confron- 
tation avec  les  témoins  m'a  été  favorable  :  mon  exactitude  s'est 
trouvée  telle,  que  des  fragments  de  l'Itinéraire  ont  servi  de  pro- 
gramme et  d'explication  populaires  aux  tableaux  des  Panoramas. 

L'Itinéraire  a  pris  par  les  événements  du  jour  un  intérêt  d'une 
espèce  nouvelle  :  il  est  devenu ,  pour  ainsi  dire ,  un  ouvrage  de 
circonstance ,  une  carte  topographique  du  théâtre  de  cette  guerre 
sacrée,  sur  laquelle  tous  les  peuples  ont  aujourd'hui  les  yeux  at- 
tachés. Il  s'agit  de  savoir  si  Sparte  et  Athènes  renaîtront,  ou  si 
elles  resteront  à  jamais  ensevelies  dans  leur  poussière.  Malheur  au 
siècle,  témoin  passif  d'une  laite  héroïque,  qui  croirait  qu'on 
peut,  sans  périls  comme  sans  pénétration  de  l'avenir,  laisser  im- 
moler une  nation  !  Cette  faute  ,  ou  plutôt  ce  crime,  serait  tôt  ou 
tard  suivi  du  plus  rude  châtiment. 

Il  n'est  pas  vrai  que  le  droit  politique  soit  toujours  séparé  du 
droit  naturel  :  il  y  a  des  crimes  qui ,  en  troublant  l'ordre  moral , 
troublent  l'ordre  social,  et  motivent  l'intervention  politique. 
Quand  l'Angleterre  prit  les  armes  contre  la  France  en  1793, 
quelle  raison  donna-telle  de  sa  détermination  ?  Elle  déclara 
qu'elle  ne  pouvait  plus  être  en  paix  avec  un  pays  où  la  propriété 
était  violée,  où  les  citoyens  étaient  bannis,  où  les  prêtres  étaient 
proscrits,  où  toutes  les  lois  qui  protègent  l'humanité  et  la  justice 
étaient  abolies.  Et  l'on  soutiendrait  aujourd'hui  qu'il  n'y  a  ni 
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massacre,  ni  exil ,  ni  expropriation  en  Grèce  !  On  prétendrait  qu'il 
est  permis  d'assister  paisiblement  à  regorgement  de  quelques  mil- 
lions de  chrétiens  ! 

Des  esprits  détestables  et  bornés,  qui  s'imaginent  qu'une 
injustice ,  par  cela  seul  qu'elle  est  consommée  ,  n'a  aucune  consé- 
quence funeste ,  sont  la  peste  des  États.  Quel  fut  le  premier  re- 
proche adressé  pour  l'extérieur,  en  1789,  au  gouvernement  monar- 
chique de  la  France?  Ce  fut  d'avoir  souffert  le  partage  de  la  Po- 
logne. Ce  partage  ,  en  faisant  tomber  la  barrière  qui  séparait  le 
nord  et  l'orient  du  midi  et  de  l'occident  de  l'Europe ,  a  ouvert  le 
chemin  aux  armées  qui  tour  à  tour  ont  occupé  Vienne ,  Berlin , 
Moscou  et  Paris. 

Une  politique  immorale  s'applaudit  d'un  succès  passager  :  elle 
se  croit  fine,  adroite  ,  habile  ;  elle  écoute  avec  un  mépris  ironique 
le  cri  de  la  conscience  elles  conseils  de  la  probité.  Mais,  tandis 
qu'elle  marche  et  qu'elle  se  dit  triomphante ,  elle  ^e  sent  tout  à 
coup  arrêtée  par  les  voiles  dans  lesquels  elle  s'enveloppait  ;  elle 
tourne  la  tête ,  et  se  trouve  face  à  face  avec  une  révolution  venge- 
resse qui  l'a  silencieusement  suivie.  Vous  ne  voulez  pas  serrer  la 
main  suppliante  de  la  Grèce?  eh  bien!  sa  main  mourante  vous 
marquera  d'une  tache  de  sang ,  alin  que  l'avenir  vous  reconnaisse 
et  vous  punisse. 

Lorsque  je  parcourus  la  Grèce ,  elle  était  triste,  mais  paisible  : 
le  silence  de  la  servitude  régnait  sur  ses  monuments  détruits  ;  la 
liberté  n'avait  point  encore  fait  entendre  le  cri  de  sa  renaissance 
du  fond  du  tombeau  d'Harmodius  et  d'Aristogiton  ;  et  les  hurle- 
ments des  esclaves  noirs  de  l'Abyssinie  n'avaient  point  répondu  à 
ce  cri.  Le  jour  je  n'entendais ,  dans  mes  longues  marches,  que  la 
longue  chanson  de  mon  pauvre  guide  ;  la  nuit  je  dormais  tranquil- 
lement à  l'abri  de  quelques  lauriers-roses ,  au  bord  de  l'Eurotas. 
Les  ruines  de  Sparte  se  taisaient  autour  de  moi  ;  la  gloire  même 
était  muette  :  épuisé  par  les  chaleurs  de  l'été ,  l'Eurotas  versait  à 
peine  un  peu  d'eau  pure  entre  ses  deux  rivages ,  comme  pour 
laisser  plus  d'espace  au  sang  qui  allait  bientôt  remplir  son  lit. 
Modon  ,  où  je  foulai  pour  la  première  fois  la  terre  sacrée  des  Hel- 
lènes, n'était  pas  l'arsenal  des  hordes  d'Ibrahim  ;  Navarin  ne  rap- 
pelait que  Nestor  et  Pylos;  Tripolizza,  où  je  reçus  les  firraans 
pour  passer  l'isthme  de  Corinthe ,  n'était  pas  un  amas  de  décom- 
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bres  noircis  par  les  flammes,  et  dans  lesquels  tremble  une  garai- 
son  de  bourreaux  mahomctaus ,  disciplinée  par  des  renégats  chré- 
tiens. Athènes  était  un  joli  village  qui  mêlait  les  arbres  verts  de 
ses  jardins  aux  colonnes  du  Parthénon.  Les  restes  des  sculptures 
de  Phidias  n'avaient  point  encore  été  entassés  pour  servir  d'abri 
à  un  peuple  redevenu  digne  de  camper  dans  ces  remparts  immor- 
tels. El  où  sont  mes  hôtes  de  Mégare  ?  Ont-ils  été  massacrés  ?  Des 
vaisseaux  chrétiens  ont-ils  transporté  leurs  enfants  aux  marchés 
d'Alexandrie  ?  Des  bâtiments  de  guerre  construits  à  Marseille  pour 
le  pacha  d'Egypte,  contre  les  vrais  principes  de  la  neutralité', 
ont-ils  escorté  ces  convois  de  chair  humaine  vivante ,  ou  ces  car- 
gaisons de  mutilations  triomphales  qui  vont  décorer  les  portes  du 
sérail?  . 

Chose  déplorable!  j'ai  cru  peindre  la  désolation  en  peignant  les 
ruines  d'Argos ,  de  Mycènes ,  de  Lacédémone  ;  et  si  l'on  compare 
mes  récits  à  ceux  qui  nous  viennent  aujourd'hui  de  la  Morée  ,  il 
semble  que  j'aie  voyagé  en  Grèce  au  temps  de  sa  prospérité  et  de 
sa  splendeur  ! 

J'ai  pensé  qu'il  était  utile  pour  la  cause  des  Grecs  de  joindre  à 
cette  nouvelle  préface  de  l'Itinéraire  ma  Kote  sur  la  Grèce ,  mon 
Oinnion  à  la  chambre  des  pairs,  à  l'appui  de  mon  amendement 
sur  le  projet  de  loi  pour  la  répression  des  délits  commis  dans  les 

'  Il  y  a  deux  sortes  de  neutralité  :  l'une  qui  détend  tout ,  l'autre  qui  per- 
met tout. 

La  neutralité  qui  défend  tout  peut  avoir  des  inconvénients;  elle  peut , 
en  certains  cas,  manquer  de  générosité,  mais  elle  est  strictement  juste. 

La  neutralité  qui  permet  tout  est  une  neutralité  marchande,  vénale, 
intéressée  :  quand  les  parties  belligérantes  sont  inégales  en  puissance,  celte 
neutralité,  véritable  dérision,  est  une  hostilité  pour  la  partie  faible, 
comme  elle  est  une  connivence  avec  la  partie  forte.  Mieux  vaudrait  se 
joindre  franchement  à  l'oppresseur  contre  l'opprimé,  car  du  moins  on  n'a- 
jouterait pas  l'hypocrisie  à  l'injustice. 

Vous  laissez  le  pacha  d'Egypte  bâtir  des  vaisseaux  dans  vos  ports,  vous 
lui  fournissez  tous  les  moyens  ((ui  sont  en  votre  pouvoir  pour  achever  ses 
expéditions ,  et  vous  dites  que  les  Grecs  peuvent  en  faire  autant!  Le  pacha 
d'Egypte  peut  vous  payer  les  moyens  de  destruction  qu'il  vous  achète  :  son 
fils  ravage  la  Morée.  Les  Grecs  ont-ils,  pour  faire  bâtir  des  vaisseaux ,  l'or 
que  les  Arabes  d'Ibrahim  leur  ont  ravi  ?  Les  enfants  de  ces  Grecs  ne  sont- 
ils  pas  élevés  dans  vos  cités  par  la  pitié  publique,  à  laquelle  vous  ne  voulez 
prendre  aucune  part?  Cessez  donc  de  nous  dire  que  les  Grecs  peuvent 
aussi  faire  construire  des  vaisseaux  dans  vos  ports;  ne  venez  pas,  en  in- 
sultant la  raison  et  l'humanité,  appeler  du  nom  de  neutralité  une  alli.tnce 
abominable. 
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échelles  du  Levant,  et  même  la  page  du  discours  que  j'ai  lu  à  l'A- 
cadémie, page  où  j'exprimais  mon  admiration  pour  les  anciens 
comme  pour  les  nouveaux  Hellènes.  On  trouvera  ainsi  réuni  tout 
ceque  j'ai  jamais  écrit  sur  la  Grèce,  en  exceptant  toutefois  quel- 
ques livres  des  Martyrs. 

J'ai  offert  dans  la.  Note  un  moyen  simple  et  facile  d'émanciper  les 
Grecs ,  et  j'ai  plaidé  leur  cause  auprès  des  souverains  de  l'Europe; 
par  l'amendement ,  je  me  suis  adressé  au  premier  corps  politique 
de  la  France ,  et  ce  noble  tribunal  a  prononcé  une  magnanime 
sentence  en  faveur  de  mes  illustres  clients. 

La  Note  présente  la  Grèce  telle  que  des  barbares  la  font  aujour- 
d'hui ,  l'Itinéraire  la  montre  telle  que  d'autres  barbares  l'avaient 
faite  autrefois.  La  Note,  indépendamment  de  son  côté  politique, 
est  donc  une  espèce  de  complément  de  Yltinéraire.  Si  la  nouvelle 
édition  de  cet  ouvrage  tombe  jamais  entre  les  mains  des  Hellènes, 
ils  verront  du  moins  que  je  n'ai  pas  été  ingrat  :  Y  Itinéraire  fait  foi 
de  l'hospitalité  qu'ils  m'ont  donnée;  la  Note  témoigne  de  la  recon- 
naissance que  j'ai  gardée  de  cette  hospitalité. 

Au  surplus,  on  pourra  remarquer  que  j'ai  jugé  les  Turcs  dans 
l'/tinéraire  comme  je  les  juge  dans  la  Note,  bien  qu'un  espace 
de  vingt  années  sépare  les  époques  où  ces  deux  ouvrages  ont 
été  écrits. 

Les  affaires  de  la  Grèce  se  présentaient  naturellement  à  mon 
esprit,  en  m'occupant  de  la  réimpression  de  l'Itinéraire  :  j'aurais 
cru  commettre  un  sacrilège  de  les  passer  sous  silence  dans  cette 
préface.  Il  ne  faut  point  se  lasser  de  réclamer  les  droits  de  l'hu- 
manité :  je  ne  regrette  que  de  manquer  de  cette  voix  puissante 
qui  soulève  une  indignation  généreuse  au  fond  des  cœurs ,  et  qui 
fait  de  l'opinion  une  barrière  insurmontable  aux  desseins  de  l'ini- 
quité. 


NOTE  SUR  LA  GRÈCE. 


AVERTISSEMENT. 

Ce  n'est  point  un  livre,  pas  même  une  brpchure,  qu'on  publie  '  : 
c'est ,  sous  une  forme  particulière ,  le  prospectus  d'une  souscrip- 
tion, et  voilà  pourquoi  il  est  signé;  c'est  un  remerciraent  et  une 
prière  qu'un  membre  de  la  société,  en  faveur  des  Grecs  ,  adresse 
à  la  pitié  nationale  :  il  remercie  des  dons  accordés,  il  prie  d'en  ap- 
porter de  nouveaux  ;  il  élève  la  voix  au  moment  de  la  crise  de  la 
Grèce  ;  et  comme  ,  pour  sauver  ce  pays ,  les  secours  de  la  géné- 
rosité des  particuliers  ne  suffiraient  peut-être  pas,  il  cherche  a 
procurer  à  une  cause  sacrée  de  plus  puissants  auxiliaires. 


AVANT-PROPOS. 


PREMIERE  PARTIE. 

Les  personnages  du  drame  qui  depuis  trente  ans  se  joue 
sous  nos  yeux  se  retirent.  Les  acteurs  populaires  ont  des- 
cendu les  premiers  dans  les  tombeaux  qu'ils  avaient  placés 
sur  la  scène  :  ils  ont  emporté  avec  eux  quelques  têtes  couron- 
nées; d'autres  potentats ,  en  plus  grand  nombre,  les  ont  sui- 
vis, Louis  XVI,  Louis  XVII,  Gustave  III,  Pie  VI,  Léopold  II, 
Pie  VII,  Catherine  II,  Sélim  III,  Charles  III  d'Espagne, 
Ferdinand  l"  de  Sicile ,  Georges  III ,  Louis  XVIII ,  le  roi  de 

'  La  première  édition  de  la  Note  sur  la  Grèce  n'était  en  effet  (|u*iine 
sorte  de  prospectus  du  comité  grec,  dont  l'anteiir  est  membre;  mais  les 
évëncmLMits  qui  ont  suivi  cette  premiire  pul>iication  ont  ensagé  l'auteur 
à  ajouter  un  avant-propos  à  la  seconde  édition,  et  une  préface  à  la  troi- 
sic'me  éilition.  Cet  avant-propos  est  en  deux  parties;  le  lecteur  le  trouvera 
à  la  suite  de  cet* avertissement,  ainsi  que  la  préface. 


AVANT-PROPOS.  7 

Bavière,  Alexandi-e,  et  ce  Buonaparte,  unique  dans  sa  dynas- 
tie ,  solitaire  dans  la  vie  et  dans  la  mort ,  ce  Buonaparte  qu'on 
ne  sait  ni  comment  admettre  au  nombre  des  rois ,  ni  com- 
ment retrancher  de  ce  nombre  ;  tous  ces  souverains  ont  dis- 
paru. En  face  des  antiques  monarchies  qui  perdent  tour  à 
tour  leurs  vieux  chefs ,  s'élèvent  des  républiques  nouvelles , 
qui ,  dans  toute  la  vigueur  de  la  jeunesse ,  semblent  se  pro- 
mettre la  terre  par  droit  de  déshérence. 

Des  hommes  importants  qui  marquèrent  dans  la  fondation 
d'un  nouveau  système  ont  pris  la  file ,  et  sont  arrivés  de 
même  au  rendez-vous  général  :  Pitt  et  Fox ,  Richelieu  et 
Castlereagh,  se  sont  hâtés  ;  d'autres  ne  tarderont  pas  à  les  re- 
joindre. 

Ce  grand  mouvement ,  qui  tout  entraîne ,  rend  bien  petites 
les  ambitions ,  les  intrigues  et  les  choses  du  jour.  Buona- 
parte meurt  au  bout  du  monde ,  sur  un  rocher ,  au  milieu 
de  l'Océan  ;  et  Alexandre  revient  dans  son  cercueil  chercher 
un  tombeau  par  ces  chemins  de  la  Crimée,  qui  virent  le 
voyage  triomphant  de  son  aïeule.  Ainsi  Dieu  se  joue  de  la 
puissance  humaine ,  et  annonce  par  des  signes  éclatants  les 
révolutions  que  ses  conseils  vont  opérer  dans  les  destinées 
des  peuples. 

Une  nouvelle  époque  politique  commence  :  le  temps  qui  a 
appartenu  à  la  restauration  proprement  dite  finit,  et  nous 
entrons  dans  une  ère  incojmue.  Où  est  l'ouvrage  de  nos  dix 
années  de  paix?  Qu" avons-nous  fondé  ou  qu'avons-nous  dé- 
truit? Si  nous  n'avons  rien  fait  au  milieu  du  profond  calme 
de  l'Europe,  que  ferons-nous  au  milieu  de  l'Europe  peut- 
être  agitée  ?  Quand  les  événements  du  dehors  viendront  se 
compliquer  avec  les  misères  du  dedans ,  où  irons-nous  ? 

La  consternation  de  cinquante  millions  d'hommes  an- 
nonce ,  mieux  qu'on  ne  pourrait  le  dire ,  tout  ce  que  la  Rus- 
sie a  perdu  en  perdant  Alexandre.  Une  famille  auguste  en 
larmes  ;  une  épouse  à  qui  sa  mort  coûtera  peut-être  la  vie  ; 
l'héritier  d'un  empire  qui ,  oubliant  cet  immense  et  glorieux 
héritage ,  s'enferme  deux  jours  pour  pleurer,  et  dont  la  puis- 
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sauce  n'est  annoncée  que  par  le  serment  de  la  plus  noble  fi- 
délité fraternelle  ;  l'idole  d'un  peuple  religieux  et  sensible  : 
une  vénérable  mère  plongée  dans  une  affliction  d'autant 
plus  cruelle  qu'une  fausse  espérance  était  venue  se  mêler  à 
ses  craintes,  et  que  c'est  au  pied  des  autels  oiî  cette  mère 
remerciait  Dieu  d'avoir  sauvé  son  fils,  que  ses  actions  de 
grâces  se  sont  changées  en  cris  de  douleur  :  tous  ces  signes 
non  équivoques  d'un  deuil  profond  et  véritable  sont  une 
éloquente  oraison  funèbre. 

L'Europe  a  partagé  ce  deuil  ;  elle  a  pleuré  celui  qui  mit 
un  terme  à  des  ravages  effroyables ,  à  des  bouleversements 
sans  nombre ,  à  l'effusion  du  sang  humain ,  à  une  guerre  de 
vingt-deux  années  ;  elle  a  pleuré  celui  qui  le  premier  releva 
parmi  nous  le  trône  légitime ,  et  servit  à  nous  rendre ,  avec 
les  fils  de  saint  Louis ,  l'ordre ,  la  paix  et  la  liberté. 

L'empereur  Alexandre ,  qui  avait  senti  les  abus  de  la  force, 
avait  cherché  la  gloire  dans  la  modération.  Il  sera  toujours 
beau  au  maître  absolu  d'un  milhon  de  soldats  de  les  avoir 
retenus  sous  la  tente.  Né  avec  les  sentiments  les  plus  nobles  ; 
religieux  et  tolérant  ;  incliné  aux  libertés  publiques  ;  ayant 
affranchi  en  partie  les  serfs  de  sa  couronne  ;  magnanime  en 
1814,  lorsqu'il  sauva  Paris  après  avoir  vu  brûler  INIoscou , 
lorsqu'il  ne  voulut  pour  fruit  de  ses  succès  que  le  bonheur 
d'applaudir  à  nos  institutions  naissantes;  généreux  en  1817, 
lorsqu'il  repoussa  toute  idée  d'affaiblir  la  France,  lorsqu'il 
ne  demanda  rien  au  moment  même  où  il  était  obligé  de  con- 
tracter des  emprunts ,  au  moment  où  tant  de  puissances 
profitaient  de  nos  malheurs ,  Alexandre  avait  fait  violence  à 
son  penchant  naturel  en  s'arrêtant  devant  l'indépendance  de 
la  Grèce ,  et  il  ne  s'arrêta  que  dans  la  seule  crainte  de  trou- 
bler le  repos  du  monde.  Que  d'autres  eussent  de  lui  cette 
frayeur,  rien  de  plus  shnple  sans  doute  ;  mais  qu'il  eût  cette 
erainte  de  lui-même ,  certes  elle  ne  pouvait  sortir  que  d'une 
délicatesse  de  conscience ,  que  d'un  fonds  de  justice  et  de 
grandeur  d'âme  peu  conunune. 

Qu'il  soit  permis  à  l'auteur  de  la  Note  de  donner  des  re- 
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grets  à  un  prince  qui  rehaussait  les  qualités  les  plus  rares 
par  cette  bonté  de  cœur ,  ces  mœurs  sans  faste ,  cette  sim- 
plicité si  admirable  dans  la  puissance  ;  qu'il  soit  permis  à  un 
homme  peu  accoutumé  à  la  faveur  et  au  langage  des  cours 
de  manifester  ses  sentiments  pour  un  prince  qui  lui  avait  té- 
moigné ,  et  par  ses  lettres  et  par  ses  paroles,  la  confiance  la 
plus  honorable;  pour  un  prince  qui  l'avait  comblé  des  mar- 
ques publiques  de  son  estime  ,  pour  un  prince  auquel  il  ne 
peut  payer  ici  que  le  tribut  d'une  stérile  et  douloureuse  re- 
connaissance :  du  moins  aujourd'hui  on  ne  pourra  soupçon- 
ner cette  reconnaissance  d'être  dictée  par  l'ambition  ou  par 
la  flatterie. 

Cependant  on  ne  peut  se  dissimuler  que  la  politique  suivie 
par  la  Russie  à  l'égard  des  Hellènes  ne  fut  contraire  à  l'opi- 
nion religieuse,  populaire  et  militaire  du  pays.  Quels  que 
fussent  les  événements  de  la  ÎNIorée ,  on  en  rendait  toujours 
le  cabinet  de  Pétersbourg  responsable  :  si  la  Grèce  triomphait, 
les  Russes  demandaient  pourquoi  ils  n'avaient  pas  pris  part  à 
la  victoire  ;  si  la  Grèce  éprouvait  des  revers ,  les  Russes  s'ir- 
ritaient de  n'avoir  pas  empêché  la  défaite.  Leur  orgueil  na- 
tional avait  vu  avec  peine  les  négociations  de  leur  gouverne- 
ment confiées ,  à  Constantinople ,  à  un  diplomate  étranger  ; 
ils  trouvaient  leur  rôle  au-dessous  de  leur  puissance  :  il  n'y 
avait  que  leur  confiance  sans  bornes  dans  les  lumières  de 
leur  souverain ,  leur  respect ,  leur  vénération  pour  un  monar- 
que digne  de  tous  les  hommages ,  qui  les  rassurât  sur  le 
parti  qu'on  avait  adopté.  Mais  Alexandre  lui-même  commen- 
çait à  nourrir  des  doutes  ,  et  les  ennemis  des  Grecs ,  qui 
s'étaient  aperçus  de  cette  disposition  nouvelle,  pressaient 
par  cette  raison  même  l'extermination  d'un  peuple  infortuné  : 
ils  craignaient  le  réveil  d'un  prince  dont  les  vertus  sem- 
blaient tenir  à  la  fois  de  celles  du  juste  et  du  grand  homme. 

Une  importante  question  s'était  élevée  en  1823,  au  mo- 
ment de  l'expédition  d'Espagne  :  non-seulement  cette  ques- 
tion fut  traitée  par  les  voies  ordinaires  de  la  diplomatie , 
mais  elle  le  fut  encore  par  une  correspondance  particulière 
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entre  l'auteur  de  la  Note,  alors  ministre ,  et  un  de  ses  illus- 
tres amis  dans  une  des  grandes  cours  de  l'Europe.  Un  jour 
il  ne  sera  peut-être  pas  sans  avantage,  pour  l'étude  de  la  so- 
ciété, de  savoir  comment  deux  hommes  dont  les  positions  et 
les  destinées  avaient  quelque  analogie  à  cette  époque ,  ont 
débattu  entre  eux  les  intérêts  généraux  du  monde  et  les  inté- 
rêts essentiels  de  leurs  pays ,  dans  des  confidences  fondées 
sur  une  estime  réciproque. 

Aujourd'hui  que  l'auteur  de  la  Note  est  privé  des  rensei- 
gnements et  de  l'autorité  que  donne  une  place  active,  ces  fa- 
cilités d'être  utile  lui  manquent  :  il  ne  peut  servir  une  cause 
sacrée  que  par  le  moyen  de  la  presse ,  moyen  borné  sous  le 
rapport  diplomatique ,  puisqu'il  est  évident  que,  ne  pouvant 
ni  ne  devant  tout  dire  au  public ,  beaucoup  de  choses  restent 
dans  l'ombre,  par  l'impossibilité  même  où  l'on  est  de  les 
expliquer. 

Si  l'on  a  été  bien  instruit ,  l'idée  d'une  dépêche  collective 
ou  de  dépêches  simultanées  en  faveur  des  Grecs,  adressées 
par  les  puissances  chrétiennes  au  divan  (cette  idée  dévelop- 
pée dans  la  Note),  aurait  été  prise  en  considération  avant  la 
mort  de  l'empereur  Alexandre,  sinon  officiellement,  du  moins 
comme  matière  de  controverse  générale.  ]Mais  une  objection 
aurait  été  faite  par  les  politiques  d'une  cour  principale. 

«  On  ne  peut  pas,  auraient-ils  dit,  demander  au  divan  la 
séparation  de  la  Grèce,  sans  appuyer  cette  demande  dune  me- 
nace en  cas  de  refus.  Or,  toute  intervention  avec  menace  est 
contraire  aux  principes  du  droit  politique.  D'un  autre  côté, 
toute  dépêche  comminatoire  qui  demeurerait  sans  effet  se- 
rait puérile;  et  toute  dépêche  comminatoire  suivie  d'un  ef- 
fet produirait  la  guerre  :  donc  une  pareille  dépêche  est  inad- 
missible, puisqu'une  guerre  avec  la  Turquie  pourrait  ébran- 
ler l'Europe.  » 

Le  raisonnement  serait  juste  s'il  était  applicable  au  projet 
exposé  dans  la  Note.  IMais  la  Note  ne  demande  point  de 
dépêche  menaçante;  elle  ne  place  point  la  Porte  dans  la  né- 
cessité d'obéir  ou  de  se  battre  ;  elle  désire  qu'on  dise  simple- 
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ment  à  la  cour  ottomane  :  «  Reconnaissez  l'indépendance 
«  de  la  Grèce,  ou  avec  des  conditions  ou  sans  conditions. 
«  Si  vous  ne  voulez  pas  prendre  ce  parti,  nous  serons  forcés 
«  nous-mêmes  de  reconnaître  cette  indépendance,  pour  le 
«  bien  de  l'humanité  en  général ,  pour  la  paix  de  l'Europe  en 
«  particulier ,  pour  les  intérêts  du  commerce.  »    , 

A  ces  motifs ,  on  pourrait  ajouter  aujourd'hui  qu'il  ne  con- 
vient pas  à  la  sûreté  des  puissances  clu-étiennes  que  des  for- 
ces soient  transportées  chaque  jour  de  l'Afrique  et  de  l'Asie 
en  Europe  ;  qu'il  ne  convient  pas  à  ces  puissances  que  la  ]Mo- 
rée  devienne  un  camp  retranché,  oii  l'on  exerce  au  manie- 
ment des  armes  de  nombreux  soldats  ;  qu'il  ne  leur  convient 
pas  que  le  pacha  d'Egypte  se  place,  avec  toutes  les  populations 
blanches  et  noires  du  Tsïl,  aux  avant-postes  de  la  Turquie  , 
menaçant  ainsi  ou  la  chrétienté,  ou  Constantinople  même. 

Le  pacha  d'Egypte  domine  en  Chypre;  il  est  maître  de  Can- 
die ;  il  étend  sa  puissance  en  Syrie  ;  il  cherche  à  enrôler  et  à 
discipliner  les  peuplades  guerrières  du  Liban  ;  il  fait  des  con- 
quêtes dans  l'Abyssinie  ,  et  s'avance  en  Arabie  jusqu'aux  en- 
virons de  la  jMecque  ;  il  a  des  trésors  et  des  vaisseaux  ;  il  in- 
flue sur  les  régences  barbaresques.  Le  voilà  euMorée,  H  peut 
demander  l'empire  avant  que  le  sultan  lui  demande  sa  tête. 
On  ne  remarque  pas  ces  progrès,  pourtant  fort  remarquables. 
Si  une  nation  civilisée  précipitait  toutes  ses  armées  sur  un 
point  de  son  territoire ,  l'Europe,  justement  inquiétée,  lui  de- 
manderait compte  de  cette  résolution.  N'est-il  pas  étrange 
que  l'on  voie  l'Afrique ,  l'Asie  et  l'Europe  mahométane  ver- 
ser incessamment  leurs  hordes  dans  la  Grèce,  sans  que  l'on 
craigne  les  effets  plus  ou  moins  éloignés  d'un  pareil  mouve- 
ment ?  Une  poignée  de  chrétiens  qui  s'efforcent  de  briser  le 
joug  odieux  sont  accusés  par  des  chrétiens  d'attenter  au  re- 
pos du  monde;  et  l'on  voit  sans  effroi  s'agiter,  s'agglomérer, 
se  discipliner  ces  milUers  de  barbares  qui  pénétrèrent  jadis 
jusqu'au  milieu  de  la  France ,  jusqu'aux  portes  de  Vienne. 

On  fait  plus  que  de  rester'tranquille,  on  prête  à  ces  na- 
tions ennemies  les  moyens  d'arriver  plus  promptement  à  leur 
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but.  La  postérité  pourra-t-elle  '  jamais  croire  que  le  monde 
chrétien,  à  l'époque  de  sa  plus  grande  civilisation,  a  laissé 
des  vaisseaux  sous  pavillon  chrétien  transporter  des  hordes 
«le  mahométans  des  ports  de  l'Afrique  à  ceux  d'Europe,  pour 
égorger  des  chrétiens?  Une  flotte  de  plus  de  cent  navires, 
manœuvres  par  de  prétendus  disciples  de  l'Évangile,  vient 
de  traverser  la  INIéditerranée ,  amenant  à  Ibrahim  les  disciples 
du  Coran  qui  vont  achever  de  ravager  la  ^Nlorée.  Nos  pères, 
que  nous  appelons  barbares;  saint  Louis,  quand  il  allait 
chercher  les  infidèles  jusque  dans  leurs  foyers,  prétaient-ils 
leurs  galères  aux  ISIaures  pour  envahir  de  nouveau  l'Espagne? 

L'Europe  y  songe-t-elle  bien?  On  enseigne  aux  Turcs  à  se 
battre  régulièrement.  Les  Turcs,  sous  un  gouvernement  des- 
potique ,  peuvent  faire  marcher  toutes  leurs  populations  :  si 
ces  populations  armées  se  forment  en  bataillons ,  s'accoutu- 
ment à  la  manœuvre,  obéissent  à  leurs  chefs;  si  elles  ont 
de  l'artillerie  bien  servie;  eu  un  mot,  si  elles  apprennent  la 
tactique  européenne,  on  aura  rendu  possible  une  nouvelle 
invasion  des  barbares,  à  laquelle  ou  ne  croyait  plus.  Qu'on 
se  souvienne  (si  l'expérience  et  l'histoire  servent  aujourd'hui 
à  quelque  chose),  qu'on  se  souvienne  que  les  Mahomet  ei 
les  Soliman  n'obtinrent  leurs  premiers  succès  que  parce  que 
l'art  militaire  était,  à  l'époque  où  ils  parurent , plus  avancé 
chez  les  Turcs  que  chez  les  chrétiens. 

Non-seulement  on  fait  l'éducation  des  soldats  de  la  secte 
la  plus  fanatique  et  la  plus  brutale  qui  ait  jamais  pesé  sur  la 
race  humaine,  maison  les  approche  de  nous.  C'est  nous,  chré- 
tiens ,  c'est  nous  qui  prétons  des  barques  aux  Arabes  et  aux 
Nègres  de  l'Abyssinie  pour  envahir  la  chrétienté ,  couune  les 
derniers  empereurs  romains  transportèrent  les  Gothsdes  rives 
du  Danube  dans  le  cœur  même  de  l'empire. 

C'est  en  Morée ,  à  la  porte  de  l'Italie  et  de  la  France  ,  «jue 

'  Le  comité  grec  ayant  désiré  faire  connaître ,  par  la  voie  ilc  la  lurssc 
périodique,  une  lettre  de  Canaris  à  son  fils,  rt  une  lettre  d"nn  (".icc  de 
Napoli  de  llomanie ,  l"autcnr  de  la  !\'ole  fit  insérer  ces  lettres  dans  le 
Journal  des  Dcbah,  en  y  mettant  pour  introduction  ce  paragra]  iic  et 
(juelqucs  autres  de  l'avant-propos. 
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l'on  établit  ce  camp  d'instruction  et  de  manoeuvres  ;  c'est  con- 
tre des  adorateurs  de  la  Croix  qu'on  leur  livre  que  les  cons- 
crits du  turban  vont  apprendre  à  faire  l'exercice  à  feu.  Établie 
sur  les  ruines  de  la  Grèce  antique  et  sur  les  cadavres  de  la 
Grèce  chrétienne, labarbarieenrégimentéemenacerala  civili- 
sation. On  verra  ce  que  sera  la  Morée  lorsque ,  appuyée  sur 
les  Turcs  de  l'Albanie ,  de  l'Épire  et  de  la  Macédoine ,  elle 
sera  devenue ,  selon  l'expression  énergique  d'un  Grec ,  une 
nouvelle  régence  barbaresque.  Les  Turcs  sont  braves ,  et  ils 
ont  derrière  eux ,  sur  le  champ  de  bataille ,  le  paradis  de  ]Ma- 
honiet.  Le  ciel  nous  préserve  de  l'esclavage  en  guêtres  et  en 
uniforme,  et  de  la  fatalité  disciplinée  ! 

Et  cette  nouvelle  régence  barbaresque ,  n'en  prenons-nous 
pas  un  soin  tour  particulier.'  Nous  lui  laissons  bâtir  des  vais- 
seaux à  Marseille;  on  assure  même  (ce  que  nous  ne  voulons 
pas  croire)  qu'on  lui  cède ,  pour  ses  constructions,  des  bois 
de  nos  chantiers  maritimes.  D'un  autre  côté ,  elle  achète  aussi 
des  vaisseaux  à  Londres  ;  elle  aura  des  bateaux  à  vapeur,  des 
canons  à  vapeur,  et  le  reste.  Les  Turcs  ont  conservé  toute  la 
vigueur  de  leur  férocité  native  ;  on  y  ajoutera  toute  la  science 
de  l'art  perfectionné  de  la  guerre.  Vit-on  jamais  combinai- 
son de  clioses  plus  formidable  et  plus  menaçante? 

Qu'on  revienne ,  il  est  temps  encore,  à  une  politique  plus 
généreuse  et  en  même  temps  plus  prévoyante  et  plus  sage.  Il 
n'est  donc  question ,  ainsi  qu'on  l'a  dit  dans  \diNote,  que 
d'agir  envers  la  Grèce  de  la  même  manière  que  l'Angleterre  a 
cru  devoir  agir  envers  les  colonies  espagnoles.  Elle  a  traité 
commercialement  ou  politiquement  avec  ces  colonies  comme 
États  indépendants ,  et  elle  n'a  point  laissé  entrevoir  qu'elle 
ferait  la  guerre  à  l'Espagne,  et  elle  n'a  point  fait  la  guerre  à 
l'Espagne. 

Mais  le  divan,  objectera-t-on ,  ne  prendrait  pas  les  choses 
si  bénignement  :  en  vain  on  éviterait  le  ton  menaçant  en  lui 
déclarant  la  résolution  des  alliés  relative  à  l'indépendance  de 
la  Grèce  ;  ce  téméraire  conseil  serait  capable  de  dénoncer  lui- 
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même  les  hostilités  contreles  puissances  qui  lui  présenteraient 
une  pareille  déclaration. 

Le  divan  sans  doute  est  passionné  ;  mais  quand  on  raisonne, 
on  ne  peut  pas  admettre  comme  une  objection  solide  la  sup- 
position d'une  folie.  Quiconque  a  pratiqué  les  Turcs  et  étudié 
leurs  moeurs ,  sait  que  l'abattement  de  la  Porte  égale  sa  jac- 
tance aussitôt  qu'elle  est  sérieusement  pressée.  D'imaginer 
que  la  Porte  déclarerait  la  guerre  à  l'Europe  chrétienne ,  si 
toute  l'Europe  demandait  ou  reconnaissait  l'indépendance  de 
la  Grèce,  ce  serait  vouloir  s'épouvanter  dune  chimère.  Quand 
on  voit  le  divan  alarmé  à  la  seule  annonce  de  l'équipement 
de  trois  bateaux  à  vapeur  que  devait  m!)nter  lord  Cochrane, 
on  peut  juger  s'il  serait  désireux  de  lutter  avec  les  flottes  com- 
binées de  l'Angleterre,  de  la  France,  de  la  Russie,  de  l'Autri- 
che et  de  la  Grèce. 

IMais  la  simple  reconnaissance  de  l'indépendance  des  Grecs 
par  les  puissances  chrétiennes  suffirait-elle  pour  leur  assurer 
cette  indépendance?  N'en  auraient-ils  pas  moins  à  soutenir  les 
efforts  de  toute  la  Turquie  ? 

Sans  doute  ;  mais  le  gouvernement  de  la  Grèce ,  reconnu 
par  les  puissances  alliées,  prendrait  une  force  insurmontable 
à  ses  ennemis.  Ce  gouvernement,  entouré  des  résidents  des 
diverses  cours ,  pouvant  communiquer  avec  les  États  régu- 
liers, trouverait  facilement  à  négocier  des  emprunts  :  avec 
de  l'argent,  il  aurait  des  flottes  et  des  soldats.  Les  vaisseaux 
chrétiens  n'oseraient  plus  servir  de  ti'ansport  aux  barbares  ;  et 
le  découragement,  qui  ne  tarderait  pas  à  s'emparer  des  Turcs, 
aurait  bientôt  forcé  le  divan  à  ces  trêves  successives  par  où 
l'orgueil  musulman  consent  à  s'abaisser,  et  aime  à  descendre 
jusqu'à  la  paix. 

Quelles  que  soient  les  tentatives  que  la  bienveillance  ait  pu 
faire  ou  pourra  faire  en  faveur  de  la  Grèce  à  Constantino- 
ple ,  on  ne  peut  guère  espérer  de  succès  tant  qu'on  ne  vien- 
dra pas  à  la  déclaration  que  la  Xote  propose,  ou  à  toute  au- 
tre mesure  décisive.  Recommander  l'humanité  à  des  Turcs, 


AVANT-PBOPOS.  15 

les  prendre  par  les  beaux  sentiments ,  leur  expliquer  le  droit 

des  gens ,  leur  parler  de  hospodarats ,  de  trêves ,  de  négo- 
ciations ,  sans  rien  leur  intimer  et  sans  rien  conclure ,  c'est 
peine  perdue,  temps  mal  employé.  Un  mot  franchement  ar- 
ticulé finirait  tout.  Si  la  Grèce  périt,  c'est  qu'on  veut  la  lais- 
ser périr  :  il  ne  faut,  pour  la  sauver,  que  l'expédition  d'un 
courrier  à  Constantinople. 

La  conséquence  de  l'extermination  des  Hellènes  serait 
grave  pour  le  monde  civilisé.  On  veut,  répète-t-on,  éviter 
une  commotion  militaire  en  Europe.  Encore  une  fois  ,  cette 
commotion  n'aurait  pas  lieu  si  l'on  consentait  à  délivrer  les 
Grecs  par  le  moyen  proposé  ;  mais  d'ailleurs ,  qu'on  ne  s'y 
trompe  pas  :  du  succès  même  des  Turcs  dans  la  ]Morée  sor- 
tiraient des  guerres  sanglantes.  Toutes  les  puissances  sont 
jusqu'à  présent  dans  une  fausse  position  relativement  à  la 
Grèce  :  supposez  la  destruction  des  Hellènes  consommée, 
alors  s'élèveraient  de  toutes  parts  les  plaintes  de  l'opinion.  Le 
massacre  de  toute  une  nation  chrétienne  civilisée,  opéré  sous 
les  yeux  de  la  chrétienté  civilisée,  ne  resterait  pas  impuni  ;  le 
sang  chrétien  retomberait  sur  ceux  qui  l'auraient  laissé  ré- 
pandre :  on  se  souviendrait  quela  chrétienté,  non-seulement 
aurait  été  forcée  d'assister  au  spectacle  de  ce  grand  martyre , 
mais  qu'elle  aurait  encore  vendu  ou  prêté  ses  vaisseaux  pour 
transporter  les  bourreaux  et  les  bêtes  féroces  dans  l'amphi- 
théâtre. Tôt  ou  tard  les  gouvernements  apprendraient  à  leurs 
dépens  à  connaître  le  mal  qu'ils  se  seraient  fait  :  dans  les 
uns  des  pensées  généreuses,  dans  les  autres  des  antipathies 
secrètes  et  des  ambitions  cachées,  se  réveilleraient;  on  s'ac- 
cuserait réciproquement,  et  l'on  viendrait  se  battre  sur  des 
ruines ,  après  avoir  réfusé  de  sauver  des  peuples. 

L'auteur  de  la  Note  justifierait  facilement  ses  prédictions 
par  des  considérations  tirées  du  caractère ,  de  l'esprit ,  des 
intérêts ,  des  opinions  des  peuples  de  l'Europe ,  et  des  événe- 
ments qui  attendent  bientôt  ces  peuples.  Quelle  influence  a  dé- 
terminé la  politique  que  l'on  a  suivie  jusqu'ici  par  rapport  à  la 
Grèce?  Par  quelle  idée  et  par  quelle  crainte  toute  cette  gr<inde 
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affaire  a-t-elle  été  dominé*  ?  Ici  le  droit  de  l'écrivain  finit ,  et 
l'iioninie  d'État  laisse  tomber  le  rideau. 

La  mort  de  l'empereur  Alexandre  vient  de  changer  la  po- 
sition des  choses  :  Alexandre,  déjà  vieilli  sur  le  trône,  avait 
deux  fois  traversé  l'Europe  à  la  tête  de  ses  armées  ;  guerrier 
pacificateur,  il  avait ,  pour  adopter  une  conduite  particulière , 
cette  prépondérance  que  donnent  le  triomphe ,  l'âge ,  le  suc- 
cès ,  l'habitude  de  la  couronne  et  du  gouvernement.  Son  hé- 
ritier suivra-t-il  la  même  politique  ,  et  lui  serait-il  possible  de 
la  suivre  quand  il  le  voudrait  ?  Ne  trouvera-t-il  pas  plus  facile 
et  plus  sûr  de  rentrer  dans  la  politique  nationale  de  son  em- 
pire ,  d'être  Russe  avant  d'être  Français,  Anglais,  Autrichien, 
Prussien?  alors  la  Grèce  serait  secourue.  Quel  noble  début 
pour  un  prince  dans  la  carrière  royale,  de  faire  de  laffran- 
chissemeut  de  la  Grèce,  de  la  délivrance  de  tant  de  chrétiens 
infortunés ,  le  premier  acte  de  son  règne  !  Quelle  popularité 
et  quel  éclat  pour  tout  le  reste  de  ce  règne  !  C'est  peut-être  la 
seule  gloire  qu'Alexandre  ait  laissée  à  moissonner  à  son  suc- 
cesseur. 

Veut-on  savoir  ce  qu'on  peut  attendre  du  nouveau  monar- 
que? Un  général  français  va  nous  l'apprendre  : 

«  Le  grand  duc  Constantin  faisait  soigner  sous  ses  yeux ,  et 
«  jusque  dans  ses  appartements,  les  officiers  français  mala- 
«  des,  qu'il  allait  chercher  lui-même  dans  les  hôpitaux;  il  al- 
«  Inities  visiter  dans  leurs  lits,  et  les  consolait  par  des  expres- 
«  sions  de  bonté  et  d'intérêt;  il  sauva  d'un  bâtiment  incendié 
«  deux  officiers  qu'il  arracha  des  flammes ,  en  chargeant 
«  l'un  sur  ses  épaules ,  tandis  que  son  valet  de  chambre  em- 
«  portait  l'autre;  il  brava ,  pour  sui^Te  les  impulsions  de  son 
n  cœur  généreux ,  une  épidémie  mortelle  dont  il  fut  lui-même 
«  atteint.  Plus  d'un  officier  français ,  arraché  par  son  huma- 
«  nité  active  des  bras  de  la  mort,  lui  doit  son  existence  :  c'est 
•■  à  ce  titre  que  l'auteur  lui  adresse  l'hommage  de  sa  juste 
«  reconnaissance  ■ .  » 

'  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  de  la  guerre  entre  la  France  et  la 
Russie  en  i^Vl,  |)agc  32* ,  par  le  gt'néral  Vaudoncourl. 
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Et  Constantin  I",  ce  généreux  ennemi,  ne  serait  pas  l'ami 
secourable  de  ses  frères  en  religion  !  N'y  a-t-il  ni  contagion 
à  braver,  ni  incendie  à  éteindre ,  ni  victime  à  sauver  dans  la 
Morée?  Constantin  le  saura  :  les  peuples  trouvent  dans  son 
nom  un  présage ,  et  dans  son  caractère  un  garant  de  la  dé- 
livrance de  la  Grèce' . 

Que  le  cabinet  de  Pétersbourg  demande  aujourd'hui  la 
dépêche  collective  ou  les  dépêches  simultanées,  elle  sera, 
nous  n'en  doutons  point ,  accueillie  par  plusieurs  puissances , 
que  sur  la  réponse  négative  ou  évasive  des  Turcs ,  la  Russie 
reconnaisse  l'indépendance  de  la  Grèce,  et  un  terme  est  mis 
à  tant  de  calamités. 

D'un  autre  côté ,  l'Angleterre ,  prévoyant  un  changement 
probable ,  n'essayera-t-elle  pas  de  devancer  les  événements , 
en  acceptant  le  protectorat  qu'elle  a  d'abord  refusé?  Le  temps 
développera  la  nouvelle  politique  qu'il  n'est  pas  impossible 
de  voir  naître ,  qu'il  est  même  raisonnable  de  supposer.  Le 
projet  indiqué  dans  la  Note  serait  donc  plus  utile  que  jamais , 
si  l'on  voulait  l'adopter  à  la  fois  pour  sauver  la  Grèce ,  et  pour 
prévenir  toute  collision'entre  les  États  de  l'Europe.  Puissent 
les  Grecs  trouver  moyen  de  vivre  jusqu'au  jour  qui  doit  peut- 
être  les  délivrer  ! 

Malheureusement  ce  jour  ne  peut  être  fixé.  Un  nouveau 
règne  peut  s'annoncer  par  un  changement  complet  de  sys- 
tème ;  mais  il  peut  aussi  marcher  quelque  temps  dans  les 
voies  tracées  par  le  règne  précédent.  Bien  des  obstacles  se 
rencontrent  quelquefois  au  commencement  d'une  carrière  ; 


'  Tout  ce  qu'on  disait  ici  de  Constantin  peut  s'appliciuer  en  partie  à 
Nicolas,  qui,  plus  jeune,  n'a  pas  eu  les  mêmes  occasions  de  déployer  son 
caractère,  mais  qui  vient  de  montrer  les  hautes  vertus  dont  il  est  capa- 
ble, en  saluant  le  premier  du  nom  A'empercurmx  frère  digne  de  irorter 
le  sceptre.  Constantin,  qui,  de  son  côté,  a  conservé  toute  la  gloire  de  la 
royauté  en  rejetant  seulement  le  fardeau  de  la  couronne  ;Constantin  peut 
appuyer  de  son  expérience  et  de  ses  conseils,  et  s'il  le  faut  de  son  épéo, 
les  résolutions  généreuses  que  Nicolas  serait  disposé  à  prendre  en  faveur 
•le  la  Grèce.  Cet  empereur,  qui  a  voulu  rester  soldat,  a  sa  place  h  la  léle 
des  grenadiers  russes,  et  il  ne  peut  manquer  d'être  souvent  consullé  i>ar 
un  frère  auquel  il  a  laissé  le  diadème. 

2. 
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la  prudence  et  la  circonspection  sont  alors  commandées. 
Lorsque  le  monarque  descendu  dans  la  tombe  a  d'ailleurs 
été  un  grand  et  vertueux  prince ,  lorsqu'il  a  joué  un  rôle  écla- 
tant sur  le  théâtre  du  monde,  lorsquil  a  été  le  fondateur 
d'une  politique  particulière ,  enfin  lorsqu'il  est  mort  dans  une 
haute  réputation  de  sagesse,  aimé,  pleuré,  admiré  de  ses 
peuples  et  des  nations  étrangères ,  la  vénération  que  l'on  a 
pour  sa  mémoire ,  le  culte  mérité  qu'on  rend  à  ses  cendres, 
la  tristesse  même  et  la  désolation  que  produit  le  spectacle  de 
ses  funérailles,  les  sentiments  de  tendresse  et  de  douleur  de 
son  successeur,  tout  fait  que  l'on  est  enclin  à  suivre  d'abord 
les  traditions  qu'il  a  laissées.  Ce  qu'il  a  établi  paraît  sacré;  y 
toucher  semblerait  une  impiété ,  et  l'on  se  sent  disposé  à  dé- 
clarer que  rien  ne  sera  changé  à  l'ouvrage  de  son  génie.  Mais 
le  temps  affaiblit  ces  impressions,  sans  les  détruire  en  ce 
qu'elles  ont  de  naturel  et  de  respectable  :  le  caractère  du 
nouveau  souverain,  la  force  des  intérêts  nouveaux,  l'esprit 
différent  des  ministres  appelés  aux  affaires ,  finissent  par  do- 
miner, surtout  dans  les  choses  justes,  et  visiblement  utiles  à 
l'État.  Pour  la  Grèce,  il  ne  suffit  que  de  pouvoir  attendre  : 
que  sa  liberté  campe  sur  la  montagne,  elle  verra  venir  ses 
amis.  Au  delà  de  six  mois,  rien  ne  peut  se  calculer  en  Eu- 
rope. 

On  espère  avoir  détruit  l'objection  au  moyen  de  laquelle 
des  hommes  influents  sont  censés  avoir  écarté  l'idée  de  se 
rapprocher  du  plan  indiqué  dans  la  Note.  On  croit  avoir  dé- 
montré qu'il  ne  s'agit  pas  d'une  dépêche  comminatoire ,  mais 
d'une  simple  déclaration  qui  amènerait  l'émancipation  dési- 
rée. Refusera-t-on  d'acheter  à  si  peu  de  frais  une  si  sainte 
gloire?  Un  pareil  résultat  ne  vaut-il  pas  bien  la  demi-heure 
que,  coûterait  la  rédaction  de  la  dépêche  libératrice  de  la 
Grèce  ? 

Maintenant  nous  allons  passer  à  l'examen  des  reproches 
que  l'on  fait  aux  Grecs ,  dans  l'intention  d'enlever  à  un  peu- 
ple opprimé  l'admiration  due  à  son  courage,  et  à  la  pitié 
qu'inspirent  ses  malheurs. 
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DEUXIÈME  PARTIE. 

Comme  le  consentement  universel  des  nations  démontre 
l'existence  de  la  grande  vérité  religieuse ,  il  est  des  vérités 
secondaires  qui  tirent  leur  preuve  de  l'acquiescement  général 
des  esprits.  Quand  vous  voyez  des  hommes  de  génie  diffé- 
rent ,  de  mœurs  opposées ,  de  principe ,  d'intérêts ,  et  même 
de  passions  contraires ,  s'accorder  sur  un  point ,  vous  pouvez 
hardiment  prononcer  qu'il  y  a  dans  ce  point  consenti  une  vé- 
rité incontestable. 

Appliquez  cette  observation  aux  affaires  de  la  Grèce.  Que 
feraient  des  peuples  rivaux,  s'ils  étaient  les  maîtres?  Ils  affran- 
chiraient cet  infortuné  pays.  Que  pensent  les  esprits  suscep- 
tibles de  voir  les  objets  sous  des  rapports  dissemblables  ?  que 
pensent-ils ,  ces  esprits  ,  à  l'égard  de  la  légitimité  dont  les 
mahométans  réclament  les  droits  sur  là  Grèce  conquise  et 
chrétienne?  Us  pensent  que  cette  légitimité  n'existe  pas. 

M.  de  Bonald  a  soutenu  cette  thèse  avec  toute  la  convic- 
tion de  sa  foi  et  la  force  de  sa  logique  ;  M.  Benjamin  Cons- 
tant ,  dans  une  brochure  pleine  de  raison  et  de  talent ,  a  mon- 
tré que  cette  prétendue  légitimité  était  une  monstruosité  d'a- 
près les  définitions  mêmes  des  plus  grands  publicistes ,  et 
qu'il  ne  fallait  pas  joindre  à  l'absurdité  du  principe  l'impré- 
voyance ,  plus  dangereuse  encore ,  de  discipliner  des  barba- 
res ;  jM.  Pouqueville ,  dans  son  ouvrage  substantiel  et  rempli 
de  faits ,  a  établi  les  mêmes  vérités;  M.  Charles  Lacretelle, 
dans  des  discours  animés  d'une  chaleur  et  d'une  vie  extraor- 
dinaires, a  plaidé  la  cause  des  infortunés  Hellènes  d'une  m.a- 
nière  digne  de  cette  cause  ;  M.  Villemain ,  dans  son  Essai 
sur  Cétat  des  Grecs,  a  retracé,  avec  toute  l'autorité  de  l'élo- 
quence et  toute  la  puissance  des  témoignages  historiques,  les 
droits  que  les  Grecs  ont  à  la  liberté  ' .  Et  nous ,  si  nous  osons 


'  Queliines  écrivains,  et  en  particulier  M.  Viennet,  ont  bien  voulu  se 
plaindre;  de  n'avoir  pas  été  nommés  dans  ce  passade.  L'auteur  de  la  ?iotc  se 
fût  fait  un  devoir  de  donner  de  justes  éloges  à  cette  foule  de  poètes  et  de 
prosateurs  qui  ont  plaidé  avec  autant  de  générosité  (|ue  de  talent  la  cause 
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nous  compter  pour  quelque  chose ,  notre  opinion  est  formée 
depuis  longtemps  :  nous  l'avons  manifestée  à  une  époque 
où  l'on  ne  songeait  guère  à  l'émancipation  de  la  patrie  de 
Léonidas  '. 

Dans  tous  les  comités  philhellèues  formés  en  Europe,  on 
remarque  des  noms  qui ,  par  des  oppositions  politiques ,  sem- 
blaient devoir  difficilement  se  réunir  :  que  faut-il  conclure 
de  ces  observations?  Qu'aucune  passion,  qu'aucun  esprit  de 
parti  n'entre  dans  l'opinion  qui  sollicite  la  délivrance  de  la 
Grèce  ;  et  la  rencontre  de  tant  d'esprits  divers  dans  une  même 
vérité  dépose  fortement,  comme  nous  l'avons  dit,  en  faveur 
de  cette  vérité. 

Les  ennemis  des  Grecs ,  d'ailleurs  en  très-petit  nombre , 
sont  loin  de  montrer  la  même  unanimité  dans  les  motifs  de 
la  haine  qui  les  anime  :  cela  doit  être,  car  ils  sont  dans  le 
faux ,  et  ils  ne  peuvent  soutenir  leur  sentiment  que  par  des 
sophismes.  Tantôt  ils  transforment  les  Grecs  en  carbonari 
et  en  jacobins;  tantôt  ils  attaquent  le  caractère  même  de  la 
nation  grecque,  et  se  font  des  arguments  de  leurs  calonniies. 

On  répondra  sur  le  premier  chef  d'accusation  :  que  les 
Grecs  ne  sont  point  des  jacobins  ;  qu'ils  n'ont  point  manifesté 
de  projets  destructeurs  de  l'ordre;  qu'au  lieu  de  s'élever 
contre  les  princes  des  nations ,  ils  ont  imploré  leur  puissance. 
Ils  leur  ont  demandé  de  les  admettre  dans  la  grande  com- 
munauté chrétienne;  ils  ont  élevé  vers  eux  une  voix  sup- 
pliante; et,  loin  de  préférer  à  tout  autre  le  gouvernement  ré 
publicain ,  leurs  mœurs  et  leurs  désirs  les  font  pencher  vers 

des  Hellènes,  s'il  avait  pu  supposer  un  moment  qu'on  attachai  i(uel(|ue 
importance  à  son  suffrage;  mais  il  était  loin  d'avoir  la  prétention  d'être 
le  dispensateur  de  la  gloire.  Quand  il  a  cité  les  noms  de  cinq  ou  six  écri- 
vains, opposés  sous  d'autres  rapports  politi((ues,  mais  d'accord  sur  la 
question  de  la  Grèce,  il  n'a  voulu  faire  valoir  qu'un  argument,  etilna 
pas  prétendu  publier  un  catalogue,  si  quelqu'un  avait  des  droits  à  se  pré- 
senter comme  défenseur  des  Grecs,  c'était  sans  doute  le  capitaine  Kayhaiid, 
qui  les  a  servis  de  sa  plume  et  de  sonépée,et  M.  Fauriel ,  traducteur  des 
Chanls  populaires  àc  li  Grèce;  ouvrage  d'un  grand  mérite,  soil  parla 
traduction  élégante  et  tidèle  des  chants  poimlaires,  soit  par  la  savante 
notice  dont  ces  chants  sont  précédés. 
'  Dans  VIlinéraite. 
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la  monarchie.  Les  a-t-on  écoutés?  Non  :  on  les  a  repoussés 
sous  le  couteau  ;  on  les  a  renvoyés  à  la  boucherie.  On  a  pré- 
tendu que  briser  les  fers  de  la  t}Tannie,  c'était  se  délier  d'un 
serment  de  fidélité ,  comme  s'il  pouvait  y  avoir  un  contrat  so- 
cial entre  l'homme  et  la  servitude  ! 

Le  souvenir  des  maux  qui  ont  désolé  notre  patrie  sert  au- 
jourd'hui d'argument  aux  ennemis  des  principes  généreux. 
Eh  quoi  !  parce  qu'une  révolution  se  sera  plongée  dans  les 
excès  les  plus  coupables,  tous  les  opprimés,  quelque  part 
qu'ils  gémissent  sur  la  surface  du  globe,  seront  obligés  de 
se  résigner  au  joug  pour  expier  des  crimes  dont  ils  sont  in- 
nocents !  Toutes  les  mains  enchaînées  qui  labourent  pénible- 
ment la  terre  seront  accusées  des  forfaits  dont  elles  n'ont 
point  été  souillées  !  Le  fantôme  d'une  liberté  sanglante  qui 
couvrit  la  France  d'échafauds  aura  prononcé,  du  haut  de  ces 
échafauds,  l'esclavage  du  monde  ! 

ISIais  ceux  qui  se  montrent  si  effrayés  du  passé  ont-ils  tou- 
jours manifesté  les  mêmes  craintes?  n'auraient-ils  jamais 
capitulé  avec  des  républiques  ?  Us  se  repentent  aujourd'hui 
d'avoir  favorisé  l'indépendance;  soit.  Mais  que  ne  rachètent- 
ils  eux-mêmes  leurs  péchés  ?  La  Grèce  n'avait  pas  besoin  que 
leur  repentir  retombât  sur  elle  ;  elle  se  serait  bien  passée 
d'avoir  été  choisie  pour  accomplir  leur  pénitence. 

On  a  laissé  se  former  des  républiques  en  Amérique ,  et 
par  compensation  on  veut  du  despotisme  dans  la  Grèce  : 
mauvais  jeu  pour  la  monarchie.  La  royauté  qui  se  place  en- 
tre des  démocraties  et  des  gouvernements  arbitraires  se  met 
dans  un  double  péril  :  la  crainte  de  la  t}Tannie  peut  préci- 
piter dans  des  libertés  populaires.  Que  les  couronnes  déli- 
vrent la  Grèce;  elles  se  feront  bénir  :  les  bénédictions  font 
vivre. 

Le  second  chef  d'accusation  porte  sur  le  caractère  des 
Grecs ,  et  la  conduite  qu'ils  ont  tenue  depuis  qu'ils  combat- 
tent pour  leur  indépendance. 

Quels  sont  ici  les  accusateurs?  Ce  sont,  en  général,  de 
petits  trafiquants  qui  craignent  toute  concurrence.  La  Grèce 
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est  encore  ingénieuse  et  vaillante  :  libre,  elle  deviendrait 
promptement  une  pépinière  de  hardis  matelots  et  de  mar- 
chands industrieux.  Cette  rivalité  future  que  l'on  prévoit 
donne  de  l'humeur.  Mais ,  pour  conserver  le  monopole  des 
huiles  et  du  miel  de  l'Attique,  des  cotons  de  Sères,  des  tabacs 
de  la  Macédoine ,  des  laines  de  l'Olympe  et  du  Pélion ,  des 
fabriques  d'Ambélakia ,  du  vermillon  de  Livadie,  des  raisins 
de  Corinthe,des  gommes  de  Thessalie,  de  l'opium  de  Salo- 
nique,  et  des  vins  de  l'Archipel,  faut-il  vouer  tout  un  peu- 
ple à  l'extermination  ?  faut-il  qu'une  nation,  appelée  à  son 
tour  aux  bienfaits  de  la  Providence,  soit  immolée  à  la  jalou- 
sie de  quelques  marchands? 

Les  Grecs ,  nous  disent  leurs  ennemis ,  sont  menteurs , 
perfides ,  avares ,  lâches  et  rampants  ;  et  l'on  oppose  à  ce  ta- 
bleau, qu'un  intérêt  jaloux  a  tracé,  celui  de  la  bonne  foi  de5 
Turcs  et  de  leurs  vertus  singulières. 

Les  voyageurs  qui ,  sans  intérêts  commerciaux ,  ont  par- 
couru le  Levant ,  savent  à  quoi  s'en  tenir  sur  la  bonne  foi  et 
les  vertus  des  pachas ,  des  beys ,  des  agas ,  des  spahis ,  des 
janissaires;  espèces  d'animaux  cruels,  les  plus  violents  quand 
ils  ont  la  supériorité,  les  plus  traîtres  quand  ils  ne  peuvent 
triompher  par  la  force. 

Défions-nous  de  nos  préjugés  historiques  relativement  aux 
Grecs  du  Bas-Empire  et  de  leurs  malheureux  descendants  : 
nous  sommes  fascinés  par  nos  études  ;  nous  sommes ,  plus 
que  nous  ne  le  pensons  peut-être ,  sous  le  joug  des  traditions. 
Les  chroniqueurs  des  croisés,  et  les  poètes  qui  depuis  chan- 
tèrent les  croisades,  rejetèrent  les  malheurs  des  Francs  sur  la 
perfidie  des  Grecs  ;  les  Latins ,  qui  prirent  et  saccagèrent 
Constantinople ,  cherchèrent  à  justifier  ces  violences  par  la 
même  accusation  de  perfidie.  Le  schisme  d'Orient  vint  en- 
suite nourrir  les  inimitiés  religieuses.  Enfin  la  conquête  des 
Turcs  et  l'intérêt  des  commerçants  se  plurent  à  propager  une 
opinion  qui  servait  d'excuse  à  leur  barbarie  et  à  leur  avidité  : 
le  malheur  a  tort. 

Mais  du  moins  aujourd'hui  il  faut  rayer  de  l'acte  d'accusa- 
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tion  ce  reproche  de  lâcheté  qu'on  adressait  si  gratuitement 
aux  Grecs.  Les  femmes  souliotes  se  précipitant  avec  leurs 
enfants  dans  les  vagues  ;  les  exilés  de  Parga  emportant  les 
cendres  de  leurs  pères  ;  Psara  s'ensevelissant  sous  ses  ruines  ; 
Missolonghi ,  presque  sans  fortifications ,  repoussant  les  bar- 
bares entrés  deux  fois  jusque  dans  ses  murs;  de  frêles  bar- 
ques transformées  en  flottes  formidables,  attaquant,  brûlant, 
dispersant  les  grands  vaisseaux  de  Tennemi  :  voilà  les  ac- 
tions qui  consacreront  la  Grèce  moderne  à  cet  autel  où  est 
gravé  le  nom  de  la  Grèce  antique.  Le  mépris  n'est  plus  per- 
mis là  où  se  trouve  tant  d'amour  de  la  liberté  et  de  la  patrie  : 
quand  on  est  perfide  et  corrompu ,  on  n'est  pas  si  brave.  Les 
Grecs  se  sont  refaits  nation  par  leur  valeur  ;  la  politique  n'a 
pas  voulu  reconnaître  leur  légitimité;  ils  en  ont  appelé  à  la 
gloire. 

Si  on  leur  objecte  quelques  pirates  qu'ils  n'ont  pu  répri- 
mer et  qui  ont  souillé  leurs  mers,  ils  montreront  les  cadavres 
des  femmes  de  Souli,  qui  ont  purifié  ces  mêmes  flots. 

Pour  que  le  caractère  général  attribué  aux  Grecs  par  la 
malveillance  eût  d'ailleurs  une  apparence  de  vérité,  il  fau- 
drait que  les  Grecs  fussent  aujourd'hui  un  peuple  bcmo- 
gène.  Or  les  Rlephtes  de  la  Thessalie,  les  paysans  de  la 
Morée ,  les  manufacturiers  de  la  Romélie ,  les  soldats  de  l'É- 
pire  et  de  l'Albanie,  les  marins  de  l'Archipel,  ont-ils  tous 
les  mêmes  vices,  les  mêmes  vertus.^  doit-on  leur  prêter  les 
mœurs  des  marchands  de  SmvTue  et  des  princes  du  Fanar? 
Les  Grecs  ont  des  défauts  :  quelle  nation  n'a  les  siens  ?  et  com- 
ment les  Français  (plus  équitables  dans  leur  jugement  sur 
les  autres  peuples  que  ces  peuples  ne  le  sont  envers  eux) , 
comment  les  Français  sont-ils  traités  par  les  historiens  de 
la  Grande-Bretagne? 

Après  tout ,  dans  la  lutte  actuelle  des  Grecs  et  des  Turcs , 
on  n'est  point  appelé  à  juger  des  vertus  relatives  des  deux 
peuples,  mais  de  la  justice  de  la  cause  qui  a  mis  les  ar- 
mes à  la  main  des  Grecs.  Si  les  Grecs  ont  des  vices  que 
leur  a  donnés  l'esclavage,  l'iniquité  serait  de  les  forcer  à  sup- 
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porter  cet  esclavage  en  considération  des  vices  mêmes  qu'ils 
devraient  à  cet  esclavage.  Détruisez  la  cause,  vous  détruirez 
l'effet.  Ne  calomniez  pas  les  Grecs  parce  que  vous  ne  voulez 
pas  les  secourir;  pour  vous  justifier  d'être  les  amis  du  bour- 
reau ,  n'accusez  pas  la  victime. 

Enfin  il  y  a  dans  une  nation  chrétienne,  par  cela  seul 
qu'elle  est  chrétienne,  plus  de  principes  d'ordre  et  de  qua- 
lités morales  que  dans  une  nation  mahométane.  Les  Turcs, 
eussent-ils  quelques-unes  de  ces  vertus  particulières  que 
donne  l'usage  du  commandement  et  qui  peuvent  manquer 
aux  Grecs,  ont  moins  de  ces  vertus  publiques  qui  entrent 
dans  la  composition  de  la  société.  Sous  ce  seul  rapport,  l'Eu- 
rope doit  préférer  un  peuple  qui  se  conduit  d'après  les  lois 
régénératrices  des  lumières ,  à  un  peuple  qui  détruit  partout 
la  civilisation.  Voyez  ce  que  sont  devenues ,  sous  la  domina- 
tion des  Turcs  ,  l'Europe,  l'Asie  et  l'Afrique  raahométanes. 

Après  les  reproches  généraux  faits  au  caractère  des  Grecs , 
viennent  les  reproches  particuliers  relatifs  à  leur  position  du 
moment. 

«  Ees  Grecs  ont  appliqué  à  des  intérêts  privés  l'argent  qu'on 
leur  avait  prêté  pour  les  intérêts  de  leur  liberté;  les  Grecs 
admettent  dans  leurs  rangs  des  aventuriers;  ils  souffrent  des 
intrigues  et  des  ambitions  étrangères.  Les  capitani  sont  di- 
visés et  avides;  la  Grèce  est  plongée  dans  l'anarchie,  etc.  etc.  » 

Des  compagnies  françaises  s'étaient  présentées  pour  rem- 
plir l'emprunt  de  la  Grèce.  Si  elles  l'avaient  obtenu,  elles  n'au- 
raient pas  fait  des  reproches  si  amers  à  la  nation  qu'elles  au- 
raient secourue  :  on  sait  en  France  que  quelques  désordres 
sont  inséparables  des  grands  malheurs  :  on  sait  qu'un  peuple 
qui  sort  tumultuairement  de  l'esclavage  n'est  pas  un  peuple 
régulier,  versé  dans  cet  art  de  l'administration,  fruit  de  l'or- 
dre politique  et  de  la  progression  du  temps.  On  ne  croit  point 
en  France  que  les  services  rendus  donnent  le  droit  d'insulte, 
et  autorisent  un  langage  offensif  et  hautain.  Si  des  particu- 
liers avaient  détourné  à  leur  profit  l'argent  prêté  à  la  Grèce, 
comment  la  Grèce  aurait-elle  depuis  cinq  ans  fourni  aux  frais 
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de  cinq  campagnes  aussi  dispendieuses  que  meurtrières?  On 
sait  de  plus  que  les  Hellènes  avaient  acheté  des  vaisseaux  en 
Angleterre  et  aux  États-Unis.  Ces  forces  seraient  arrivées ,  si 
les  sources  n'en  avaient  été  taries  par  l'Europe  chrétienne. 

«  Les  Grecs  admettent  dans  leurs  rangs  des  aventuriers; 
ils  souffrent  des  intrigues  et  des  ambitions  étrangères.  » 

Admettons  ce  reproche,  si  tel  est  le  fait  ;  mais  à  qui  la  faute  ? 
Les  Grecs  abandonnés  de  tous  les  gouvernements  réguliers 
et  chrétiens  reçoivent  quiconque  leur  apporte  quelque  se- 
cours. Que  des  intrigues  étrangères  s'agitent  au  milieu  d'eux, 
ils  ne  peuvent  les  empêcher  :  mais,  loin  de  les  favoriser,  ils  les 
désapprouvent,  car  ils  sentent  qu'elles  ne  peuvent  que  leur 
nuh-e.  Sauvez  les  Grecs  par  une  intervention  favorable,  et  ils 
n'auront  plus  besoin  des  enfants  perdus  de  la  fortune.  N'as- 
similons pas  toutefois  à  quelques  particuliers  inconnus  ces 
hommes  généreux  qui,  abandonnant  leur  patrie,  leurs  famil- 
les et  leurs  amis,  accourent  de  toutes  les  parties  de  l'Europe 
pour  verser  leur  sang  dans  la  cause  de  la  Grèce.  Ils  savent 
que  la  Grèce  ne  peut  rien  pour  eux,  qu'elle  est  pauvre  et  dé- 
solée ;  mais  leur  cœur  bat  pour  sa  gloire  et  pour  son  infortune, 
et  ils  veulent  partager  l'une  et  l'autre. 

«  L'anarchie  règne  dans  la  Grèce,  les  capitam  sont  divisés  : 
donc  le  peuple  est  indigne  d'être  libre,  donc  il  faut  le  laisser 
périr.  » 

C'est  aussi  la  doctrine  que  l'Europe  monarchique  a  suivie 
pour  la  Vendée  :  les  chefs  étaient  désunis,  la  Vendée  a  été 
abandonnée.  Qu'en  dit  aujourd'hui  l'Europe  monarchique.^ 

Nous  voyons  les  Grecs  au  moment  de  la  lutte  :  peut-on 
s'étonner  que  les  difficultés  sans  nombre  qu'ils  ont  à  surmon- 
ter ne  fassent  pas  naître  chez  eux  divers  sentiments,  diverses 
opinions?  Les  Grecs  sont  divisés  parce  que  la  nature  de  leurs 
ressources  pécuniaires  et  militaires  sont  inégales,  ainsi  que 
leurs  populations;  parce  qu'il  est  tout  simple  que  les  habi- 
tants des  îles  et  des  diverses  parties  du  continent  aient  des 
intérêts  un  peu  opposés.  Refuser  de  reconnaître  ces  causes 
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naturelles  de  divergence  et  en  faire  un  crime  aux  Grecs,  se- 
rait grande  injustice. 

Loin  de  s'étonner  que  les  Grecs  ne  soient  pas  tout  à  fait 
d'accord,  il  faut  plutôt  s'émerveiller  qu'ils  sojent  parvenus  à 
former  un  lien  commun,  une  défense  commune.  IS'est-ce  pas 
par  un  véritable  miracle  qu'un  peuple  esclave,  à  la  fois  insu- 
laire et  continental,  ait  pu,  sous  le  bâton  et  le  cimeterre  des 
Turcs,  sous  le  poids  d'un  immense  empire,  se  c  ver  des  ar- 
mées de  terre  et  de  mer,  soutenir  des  sièges,  prendre  des 
places,  remporter  des  victoires  navales,  établir  un  gouverne- 
ment qui  délibère,  commande,  contracte  des  emprunts,  s'oc 
cupe  d'un  code  de  lois  financières,  administratives,  civiles  eî 
politiques?  Peut-on,  avec  une  apparence  d'équité,  mettre  en 
balance  ce  qu'ont  fait  les  Grecs  dans  le  cours  de  leur  lutte 
héroïque,  avec  quelques  désordres  inséparables  de  leur  cruelle 
position.^ 

Si  un  voyageur  eût  visité  les  États-Unis  après  la  perte  de 
la  bataille  de  Brooklyn,  lors  de  la  prise  de  New-York,  de  l'in- 
vasion du  New- Jersey,  de  la  défaite  à  Brandy  wine,  de  la  fuite 
du  congrès,  de  l'occupation  de  Philadelphie  et  du  soulève- 
ment des  royalistes;  s'il  avait  rencontré  de  méchantes  mili- 
ces, sans  vêtements,  sans  paye,  sans  nourriture,  souvent  sans 
armes;  s'il  avait  vu  la  Caroline  méridionale  soumise,  l'armée 
républicaine  de  Pensylvanie  insurgée  ;  s'il  avait  été  témoin 
des  conjurations  et  des  trahisons;  s'il  avait  lu  les  proclama- 
tions d'Arnold,  général  de  l'Union,  qui  déclarait  que  Wîmé- 
rique  était  devenue  la  proie  tic  l'avidité  des  chefs,  l'objet  du 
mépris  de  ses  ennemis  et  de  la  douleur  de  ses  amis  ;  si  ce 
voyageur  s'était  à  peine  sauvé  au  milieu  des  guerres  civiles 
et  des  égorgements  judiciaires  dans  diverses  cités  de  l'Union; 
si  on  lui  avait  donné  en  échange  de  son  argent  des  billets  de 
crédit  dépréciés,  au  point  qu'un  chapeau  rempli  de  ces  billets 
suffisait  à  peine  pour  acheter  une  paire  de  souliers;  s'il  avait 
recueilli  l'acte  du  congrès  qui,  violant  la  foi  publique,  dé- 
clarait que  ces  mêmes  billets  n'auraient  plus  cours  selon  leur 
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valeur  nominale,  mais  selon  leur  valeur  de  convention  :  quel 
récit  un  pareil  voyageur  aurait-il  fait  de  la  situation  des  clio- 
ses  et  du  caractère  des  chefs  dans  les  États-Unis  ?  N'aurait-il 
pas  représenté  l'insurrection  d'outre-mer  comme  une  hon- 
teuse anarchie,  comme  un  mouvement  prêt  à  finir?  n'aurait-il 
pas  peint  les  Américains  comme  une  race  d'hommes  divisés 
entre  eux,  d'hommes  ambitieux,  incapables  à  la  liberté  à  la- 
quelle ils  prétendaient;  d'hommes  avides,  sans  foi,  sans  loi  et 
au  moment  de  succomber  sous  les  armes  victorieuses  de  la 
Grande-Bretagne? 

L'événement  et  la  prospérité  actuelle  des  États-Unis  au- 
raient aujourd'hui  donné  un  démenti  au  récit  de  ce  voyageur, 
et  pourtant  il  aurait  dit  ce  qu'il  aurait  cru  voir  à  l'époque  de 
sa  course.  Combien  néanmoins  les  Américains  étaient  dans 
une  position  plus  favorable  que  les  Grecs  pour  travailler  à 
leur  indépendance  !  Ils  n'étaient  pas  esclaves  ;  ils  avaient 
déjà  l'habitude  d'une  administration  organisée  ;  chaque  État 
se  régissait  dans  une  forme  de  gouvernement  régulier,  et 
jouissait  de  cette  force  qui  résulte  d'bne  civilisation  avancée. 

Qu'un  voyageur  vienne  donc  maintenant  nous  faire  le  ta- 
bleau de  l'anarchie  qu'il  aura  trouvée  ou  cru  trouver  en  Grèce, 
il  ne  peindra  que  la  situation  naturelle  d'une  nation  dans 
l'enfantement  pénible  de  sa  liberté.  Il  serait  beaucoup  plus 
extraordinaire  qu'on  nous  apprît  que  tout  est  calme  et  floris- 
sant dans  la  Morée,  au  miheu  de  l'invasion  d'Ibrahim,  que 
de  nous  dire  que  les  Grecs  sont  agités,  que  les  ordres  s'exé- 
cutent mal,  que  la  frayeur  a  atteint  des  âmes  pusillanimes; 
que  quelques  ambitieux,  et  peut-être  quelques  traîtres,  cher- 
chent à  profiter  des  troubles  de  leur  patrie. 

Et  certes,  sans  manquer  décourage,  il  faut  avoir  une  âme 
d'une  trempe  extraordinaire  pour  envisager  d'un  œil  tranquille 
la  suite  que  pourraient  avoir  les  succès  de  ce  Barbare  à  qui 
l'Afrique  envoie  incessamment  de  nouveaux  assassins.  L'au- 
teur de  cette  Note  a  jadis  connu  Ibrahim.  On  lui  pardonnera 
de  rappeler,  dans  l'intérêt  du  moment,  ce  qu'il  a  dit  de  son 
entrevue  avec  ce  chef  : 
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><  Le  lendemain  de  notre  arrivée  au  Caire,  l'""  novembre 
«  1806,  nous  montâmes  au  château,  afin  d'examiner  le  puits 
«  de  Joseph,  la  mosquée,  etc.  Le  fils  du  pacha  habitait  alors 
«  ce  château.  Tsous  présentâmes  nos  hommages  à  Son  Excel- 
"  lence,  qui  pouvait  avoir  quatorze  ou  quinze  ans.  Nous  la 
<'  trouvâmes  assise  sur  un  tapis  dans  un  cabinet  délabré,  et 
«  entourée  d'une  douzaine  de  complaisants  qui  s'empres- 
«  saient  d'obéir  à  ses  caprices.  Je  n'ai  jamais  vu  un  spectacle 
«  plus  hideux.  Le  père  de  cet  enfant  était  à  peine  maître  du 
"  Caire,  et  ne  possédait  ni  la  Haute  ni  la  Basse-Ég\'pte.  C'é- 
«  tait  dans  cet  état  de  choses  que  douze  misérables  Sauvages 
«■  nourrissaient  des  plus  lâches  flatteries  un  jeune  Barbare 
«  enfermé  pour  sa  sûreté  dans  un  donjon.  Et  voilà  le  maître 
«  que  les  Égyptiens  attendaient  après  tant  de  malheurs  ! 

«  On  dégradait  dans  un  coin  de  ce  château  Tàrae  d'un  en- 
«  fant  qui  devait  conduire  des  hommes;  dans  un  autre  coin 
«  on  frappait  une  monnaie  du  plus  bas  aloi.  Et  afin  que  les 
«  habitants  du  Caire  reçussent  sans  murmurer  l'or  altéré  et 
«  le  chef  corrompu  qu'on  leur  préparait,  les  canons  étaient 
«  pointés  sur  la  ville  '.  » 

Voilà  l'homme  peut-être  destiné  à  exterminer  la  race  grec- 
que, et  à  la  remplacer  dans  la  terre  natale  des  beaux-aris  et 
delà  liberté,  par  une  race  d'esclaves  nègres  ! 

Sait-on  bien  ce  que  c'est  pour  les  Osmanlis  que  le  droit  de 
conquête,  etdeconquêtesurunpeuplequ'ilsregardentcomme 
des  chiens  révoltés  ?  Ce  droit,  c'est  le  massacre  des  vieillards  et 
des  hommes  en  état  de  porter  les  armes  ',  l'esclavage  des  fem- 
mes, la  prostitution  des  enfnnts  suivie  delà  circoncision  for- 
cée et  de  la  prise  du  turban.  C'est  ainsi  que  Candie,  l'Albanie 
et  la  Bosnie,  de  chrétiennes  qu'elles  étaient,  sont  devenues  ma- 
hométanes.  Un  véritable  chrétien  peut-il  fixer  les  yeux,  sans 
frémir,  sur  ce  résultat  de  l'asservissement  de  la  Grèce.'  Ce 

'  Itinéraire,  vi' partie. 

■■  Sous  .Mahomet  II ,  les  habitants  d'une  bourjatle  pn^s  deModon  furent, 
au  nombre  de  cinq  cents,  sciés  par  le  milieu  du  corps  ;  sous  Bajazet, 
.oute  la  population  de  .Modmi  au  dessous  de  douze  ans  fut  massacnîç ,  etc 

.'  Essai  hisloriquc  sar  Pélat  d-'  la  Grèce,  par  M.  Villemu>.  ) 
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nom  même,  qu'on  ne  peut  prononcer  sans  respect  et  sans  at- 
tendrissement, n'ajoute-t-il  pas  quelque  chose  de  plus  dou- 
loureux à  la  catastrophe  qui  m-enace  ce  pays  de  la  gloire  et 
des  souvenirs?  Qu'irait  désormais  chercher  le  voyageur  dans 
les  débris  d'Athènes?  les  retrouverait-il,  ces  débris?  et  s'il 
les  retrouvait,  quelle  affreuse  civilisation  reti-aceraient-ils  à 
ses  yeux?  Du  moins  le  janissaire  indiscipliné,  enfoncé  dans 
son  imbécile  barbarie,  vous  laisserait  en  paix,  pour  quelques 
sequins,  pleurer  sur  tant  de  monuments  détruits  ;  l'Abyssi- 
nien discipliné  ou  le  Grec  musulman  vous  présentera  sa  con- 
signe ou  sa  baïonnette. 

Il  faut  considérer  Tinvasion  d'Ibrahim  comme  une  nouvelle 
invasion  de  la  chrétienté  par  les  musulmans.  Mais  cette  se- 
conde invasion  est  bien  plus  formidable  que  la  première  : 
celle-ci  ne  fit  qu'enchaîner  les  corps  ;  celle-là  tend  à  ruiner 
lésâmes  :  ce  n'est  plus  la  guerre  au  chrétien,  c'est  la  guerre  à 
la  Croix. 

Nous  n'ignorons  pas  qu'on  murmure  à  l'oreille  des  hom- 
mes qui  s'épouvantent  de  cet  avenir  un  secret  tout  extraor- 
dinaire :  Ibrahim  n'a  point  l'intention  de  rester  en  Grèce; 
tous  les  maux  qu'il  fait  à  ce  pays  ne  sont  qu'un  jeu;  il  passe 
par  laMorée  avec  ses  Nègres  et  ses  Arabes  pour  devenir  roi 
en  Egypte. 

Et  qui  le  fera  roi?  Lui-même?  Il  n'avait  pas  besoin  d'aller 
si  loin,  de  faire  tant  de  dépenses,  de  perdre  une  partie  de 
ses  troupes  nouvellement  disciplinées. 

Est-ce  pour  aguerrir  ces  troupes  qu'il  s'est  donné  ce  passe- 
temps  ?  Les  Grecs  l'auraient  volontiers  dispensé  du  voyage. 

Est-ce  le  Grand  Seigneur  qui  mettra  la  couronne  sur  la  tête 
d'Ibrahim?  Mais  apparemment  qu'il  ne  la  lui  donnera  que 
pour  récompense  de  l'extermination  des  Grecs,  et  il  ne  se 
contentera  pas  d'un  simulacre  de  guerre.  Quand  un  pacha  a 
rendu  des  services  à  la  Porte ,  ce  n'est  pas  ordinairement  une 
couronne  qu'elle  lui  envoie.  Les  ennemis  des  Grecs  en  sont 
pourtant  réduits  à  cette  politique  et  à  ces  excuses  ! 

La  cour  de  Rome ,  dans  les  circonstances  actuelles ,  s'est 

3. 
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montrée  humaine  et  compatissante  ;  cependant ,  nous  osons 
le  dire,  si  elle  a  connu  ses  devoirs,  elle  n'a  pas  assez  senti 
sa  force. 

«  Pontifes  du  Très-Haut  (dit  d'une  manière  admirable  l'^"*- 
«  sai  historique  sur  l'état  des  Grecs  ■)>  successeurs  des 
«  Bossuet  et  des  Fénelon ,  comment  n'a-t-on  pas  entendu 
«  votre  voix  dans  cette  cause  sacrée  ?  L'Église  de  France  n'a 
«  t-elle  pas  ,  hélas  !  à  l'époque  la  plus  affreuse  de  nos  trou- 
«  blés  civils,  connu  toutes  les  tortures  de  la  persécution,  et 
<<  ne  trouve-t-elle  pas  de  la  pitié  dans  ses  souvenirs  ?  Vers  la 
«  Cn  du  moyen  âge ,  dans  la  chaleur  des  dissensions  réveil- 
«  lées  par  le  concile  de  Florence ,  le  pape  Calixte  flt  publier 
<;  des  indulgences,  et  ordonna  des  prières  dans  tous  les  tem- 
«  pies  d'Europe  pour  les  chrétiens  de  la  Grèce  qui  combat- 
«  talent  les  infidèles;  il  oubliait  leur  schisme,  et  ne  voyait 
«  que  leur  malheur  ! 

«  Ne  craint-on  pas ,  si  la  Grèce  achève  de  périr,  ne  craint- 
«  on  pas  de  préparer  à  l'avenir  un  terrible  sujet  de  blâme  et 
«  d'étounement.'  Les  peuples  chrétiens  de  l'Europe,  dira-t- 
«  on  ,  étaient-ils  dénués  de  force  et  d'expérience  pour  lutter 
«  contre  les  Barbares?  Non.  Jamais  tous  les  arts  de  la  guerre 
«  n'avaient  été  portés  si  loin.  Cette  catastroplie  fut-elle  trop 
«  rapide  et  trop  soudaine  pour  que  la  politique  ait  eu  le 
«  temps  de  calculer  et  de  prévenir?  Non.  Le  sacrifice  dura 
«  cinq  ans;  plus  de  cinq  ans  s'écoulèrent  avant  que  tous  les 
«  prêtres  fussent  égorgés,  tous  les  temples  brûlés,  toutes  les 
«  croix  abattues  dans  la  Grèce.  » 

Qu'il  eût  été  touchant  de  voir  le  père  des  fidèles  réveiller 
les  princes  chrétiens,  les  appeler  au  secours  de  l'humanité, 
se  déclarer  lui-même ,  comme  Eugène  III ,  comme  Pie  II ,  le 
chef  d'une  croisade  pour  l.e  moins  aussi  sainte  que  les  pre- 
mières !  Il  aurait  pu  dire  aux  chrétiens  de  nos  jours  ce  qu'Ur- 
bain II  disait  aux  premiers  croisés  (nous  empruntons  cette 
éloquente  traduction  à  l'excellente ,  complète  et  capitale  His- 
toire des  Croisades  »)  : 

'  Par  M.  ViLLEM\iN.  —  '  Par  M.  MiCHiDD. 
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«  Quelle  voix  humaine  pourra  jamais  raconter  les  persécu- 
«  tions  et  les  tourments  que  souffrent  les  chrétiens  ?  La  rage 
«  impie  des  Sarrasins  n'a  point  respecté  les  vierges  chrétien- 
«  nés  ;  ils  ont  chargé  de  fers  les  mains  des  infirmes  et  des 
«  vieillards  ;  des  enfants  arrachés  aux  embrassemeuts  maternels 

«  oublient  maintenant  chez  les  Barbares  le  nom  de  Dieu 

«  INIalheur  à  nous ,  mes  enfants  et  mes  frères ,  qui  avons  vécu 
«  dans  des  jours  de  calamité  !  Sommes-nous  donc  venus  dans 
"  ce  siècle  pour  voir  la  désolation  de  la  chrétienté ,  et  pour 
«  rester  en  paix  lorsqu'elle  est  livrée  entre  les  mains  de  ses 
«  oppresseurs?...  Guerriers  qui  m'écoutez ,  vous  qui  cherchez 
«  sans  cesse  de  vains  prétextes  de  guerre,  réjouissez-vous, 
«  car  voici  une  guerre  légitime  !  » 

Que  de  cœurs  un  pareil  langage,  une  pareille  politique, 
n'auraient-ils  pas  ramenés  à  la  religion  ! 

Elle  eût  surtout  formé  un  contraste  frappant,  cette  politi- 
que, avec  celle  que  l'on  suit  ailleurs.  Jamais,  non  jamais, 
on  ne  craint  pas  de  le  déclarer,  politique  plus  hideuse,  plus 
misérable,  plus  dangereuse  par  ses  résultats,  n'a  affligé  le 
monde.  Quand  on  voit  des  chrétiens  aimer  mieux  discipliner 
des  hordes  mahométanes  que  de  permettre  à  une  nation  chré- 
tienne de  prendre,  même  sous  des  formes  monarchiques, 
ron.  rang  dans  le  monde  civilisé,  on  est  saisi  d'une  sorte 
d'horreur  et  de  dégoût.  On  refuse  tout  secours  aux  Grecs, 
qu'on  affecte  de  regarder  comme  des  rebelles,  des  républi- 
cains, des  révolutionnaires,  et  l'on  reconnaît  les  républiques 
blanches  des  colonies  espagnoles ,  et  la  république  noire  de 
Saint-Domingue  ;  et  lord  Cochrane  a  pu  faire  ce  qu'il  a  voulu 
en  Amérique,  et  on  lui  ôte  les  moyens  d'agir  en  faveur  de  la 
Grèce  ! 

Aux  bras,  aux  vaisseaux,  aux  canons,  aux  machines  que  l'on 
a  fournis  à  Ibrahim ,  il  fallait  une  direction  capable  de  les 
faire  valoir.  Aussi  a-t-on  surveillé  le  plan  des  Turcs.  Ceux-ci 
n'auraient  jamais  songé  à  entreprendre  une  campagne  d'hi- 
ver; mais  les  ennemis  des  Hellènes  ont  senti  qu'il  fallait  les 
exterminer  vite;. que  si  on  laissait  la  Grèce  respirer  pendant 
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quelques  mois ,  un  événement  inattendu ,  quelque  interven- 
tion puissante  pourrait  la  sauver. 

Eh  bien!  s'il  est  trop  tard  aujourd'hui,  si  les  Grecs  doi- 
vent succomber,  s'ils  doivent  trouver  tous  les  cœurs  fermés 
à  la  pitié ,  tous  les  yeux  à  la  lumière  ;  que  les  victimes  échap- 
pées au  fer  et  à  la  flamme  se  réfugient  chez  les  peuples  di- 
vers; que,  dispersées  sur  la  terre,  elles  accusent  notre  siècle 
auprès  de  tous  les  hommes ,  devant  la  dernière  postérité  !  El- 
les deviendront,  comme  les  débris  de  leur  antique  patrie, 
l'objet  de  l'admiration  et  de  la  douleur,  et  montreront  les  res- 
tes d'un  grand  peuple.  Alors  justice  sera  faite ,  et  justice 
inexorable.  Heureux  ceux  qui  n'auront  point  été  chargés  de 
la  conduite  des  affaires  au  jour  de  l'abandon  de  la  Grèce! 
mieux  vaudra  cent  fois  avoir  été  l'obscur  chrétien  dont  la 
prière  sera  montée  inutilement  vers  les  trônes  !  IMille  fois 
plus  en  sûreté  sera  la  mémoire  du  défenseur  sans  pouvoir  des 
droits  de  la  religion  persécutée  et  de  l'humanité  souffrante. 

PRÉFACE 

DE 

L.\  TROISIÈME  ÉDITION  DE  LA  NOTE. 


Un  rare  spectacle  a  été  donné  au  monde  depuis  la  publication 
de  la  dernière  édition  de  cette  iVofe  ;  deux  princes  ont  tour  à  tour 
refusé  l'empire ,  et  se  sont  montrés  également  dignes  de  la  cou- 
ronne ,  en  renonçant  à  la  porter. 

Quoique  cette  couronne  soit  enfin  restée  sur  la  tête  du  grand- 
duc  Nicolas,  et  que  l'avanl-propos  de  la  I\'ote  parle  de  Constantin 
comme  empereur ,  on  u'a  rien  change  au  texte  de  cet  avant-pro- 
pos. Il  y  a  une  politique  commune  à  tous  les  rois  :  c'est  celle  qui 
est  fondée  sur  les  princiics  éternels  de  la  religion  et  de  h  justice  ; 
bien   différente  de  celte  politique  qu'il   faut  accommoder  aux 
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temps  et  aux  hommes ,  de  cette  politique  qui  vous  oblige  de  ré- 
tracter le  lendemain  ce  que  vous  avez  écrit  la  veille ,  parce  qu'un 
événement  est  arrivé ,  parce  qu'un  monarque  a  disparu. 

Mais  serait-ce  le  sort  de  cette  Grèce  infortunée  de  voir  tourner 
contre  elle  jusqu'aux  vertus  mêmes  qui  la  pourraient  secourir? 
Le  temps  employé  à  une  lutte  où  les  progrès  des  idées  du  siècle 
se  sont  fait  remarquer  au  milieu  de  la  résistance  des  mœurs  na- 
4ionales  et  militaires,  ce  temps  a  été  perdu  pour  le  salut  d'uu  peu- 
ple dont  on  presse  l'extermination  :  tandis  que  deux  frères  se 
renvoyaient  généreusement  le  diadème ,  les  Grecs  ,  héritiers  les 
uns  des  autres  ,  se  léguaient  en  mourant  la  couronne  du  martyre , 
et  pas  un  d'eux  n'a  refusé  d'en  parer  sa  tête.  Mais  ces  monarques 
à  la  façon  de  la  religion ,  de  la  liberté  et  du  malheur ,  se  succèdent 
rapidement  sur  le  trône  ensanglanté  ;  cette  race  royale  sera  bien- 
tôt épuisée  :  on  ne  saurait  trop  se  hâter,  si  l'on  en  veut  sauver  le 
reste. 

On  assure  qu'Ibrahim  ,  arrivé  à  Patras ,  va  faire  transporter 
une  partie  de  son  armée  à  Missolonghi.  Cette  place ,  assiégée  de- 
puis près  d'un  au ,  et  qui  a  résisté  aux  bandes  tumultueuses  de 
Reschid-Pacha ,  pourra-t-elle,  avec  des  remparts  à  moitié  détruits, 
des  moyens  de  défense  épuisés ,  une  garnison  affaiblie,  résister 
aux  brigands  disciplinés  d'Ibrahim.' Au  moment  même  où  l'on 
publie  la  nouvelle  édition  de  cette  Note,  le  voyageur  cherche  peut- 
être  en  vain  Missolonghi ,  comme  ce  messager  de  l'ancienne  Athè- 
nes, qui ,  en  passant ,  n'avait  plus  vu  Olynthe.'Nous  invitons  les 
monarques  de  la  terre  à  délivrer  des  hommes  dont  le  Roi  des  rois 
a  peut-être  à  jamais  brisé  les  chaînes.  Nous  écrivons  peut-être 
sans  le  savoir  sur  le  tombeau  de  la  Grèce  moderne ,  comme  jadis 
nous  avons  écrit  sur  le  tombeau  de  la  Grèce  antique. 

Si  la  Grèce  avait  succombé  une  seconde  fois,  ce  serait  pour  nôtre 
âge  le  grand  crime  de  l'Europe  chrétienne ,  l'œuvre  illégitime  de 
ce  siècle ,  qui  pourtant  a  rétabli  la  légitimité ,  la  faute  qui  serait 
punie  bien  avant  que  ce  siècle  se  soit  écoulé.  Toute  injustice  po- 
litique a  sa  conséquence  inévitable ,  et  cette  conséquence  est  un 
châtiment.  Dans  l'ordre  moral  et  religieux ,  ce  châtiment  n'est  pas 
moins  certain.  Le  sang  des  pères  massacrés  pour  être  restés  fidèles 
à  leur  religion,  la  voix  des  fils  tombés  dans  l'infidélité,  ne  man- 
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oueraieni  pas  d'attirer  sur  nous  les  vengeances  et  les  malédic- 
tions du  cic'.. 

Et  quelle  double  abomination  !  Quoi  !  ces  vaisseaux  de  chrétiens 
qui  ont  porté  en  Europe  les  hordes  mahométanes  de  l'Afrique  pour 
egorf^er  des  chrétiens ,  ont  rapporté  en  Afrique  les  femmes  et  les 
enfants  de  ces  chrétiens  pour  être  vendus  et  réduits  en  servitude! 
Et  CCS  auteurs  de'  la  traite  des  blancs  oseraient  parler  de  l'aboli- 
tion de  la  traite  des  ucgres ,  oseraient  prononcer  des  paroles 
d'humanité,  oseraient  se  vanter  de  la  philanthropie  de  leur  poli- 
tique ! 

Non ,  elles  ne  seront  point  admises  à  dire  qu'elles  étaient  chré- 
tiennes ,  ces  générations  qui  auraient  vu  sans  l'arrêter  le  massacre 
de  tout  un  peuple  chrétien.  Vous  n'étiez  point  chrétiens,  répondra 
la  Justice  divine,  vous  qui  demandiez  des  lois  contre  le  sacrilège, 
et  qui  laissiez  changer  en  mosquées  les  temples  du  vrai  Dieu  ;  vous 
n'étiez  point  chrétiens  ,  vous  qui  appeliez  la  sévérité  des  tribu- 
naux sur  des  écrits  irréligieux ,  et  qui  trouviez  bon  que  le  Coran 
fût  enseigné  aux  enfants  chrétiens  tombés  dans  l'esclavage  ;  vous 
n'étiez  pas  chrétiens,  vous  qui  multipliez  en  France  les  monastères, 
et  qui  laissiez  violer  en  Orient  les  retraites  des  servantes  du  Sei- 
gneur ;  vous  n'étiez  pas  chrétiens ,  vous  qui  fréquentiez  les  hôpi- 
taux ,  qui  ne  parliez  que  de  charité  et  d'œuvres  de  miséricorde,  et 
qui  avez  abandonné  à  toutes  les  douleurs  quatre  millions  de  chré- 
tiens dont  les  plaies  accusent  votre  charité  ;  vous  n'étiez  point  chré- 
tiens, vous  qui  fous  faisiez  un  triomphe  de  ramener  à  l'Eglise 
catholique  quelques-uns  de  vos  frères  prolestants,  et  qui  avez 
souffert  que  vos  frères  du  rit  grec  fussent  contraints  d'embrasser 
l'islamisme  ;  vous  n'étiez  pas  chrétiens ,  vous  qui  vous  unissiez 
pour  approcher  ensemble  de  la  sainte  table ,  et  qui ,  l'hostie  sur  les 
lèvres,  condamniez  les  adorateurs  de  la  victime  sans  tache  aux  pros- 
titutions de  l'apostasie  !  Vous  avez  dit  avec  le  pharisien  :  «  Je  ne 
«  suis  point  comme  le  reste  des  hommes,  qui  sont  voleurs,  injus- 
«  tes  et  adultères  ;  je  jeûne  deux  fois  la  semaine.  »  Et  Dieu  vous 
préférera  le  publicain  ,  qui ,  en  s'accusant ,  n'osait  même  lever 
les  yeux  au  ciel. 

Ces  remarques  seront  faites  ;  elles  le  soûl  déjà  ,  et  elles  tourne- 
ront contre  les  choses  que  vous  prétendez  établir.  L'incrédulité 
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s'enquerra  de  ce  que  votie  foi  a  fait  pour  la  Grèce ,  comme  la  ré- 
volution demande  à  voire  royalisme  quelle  chaumière  il  a  rebâtie 
dans  la  Vendée.  Vos  doctrines ,  par  vous-mêmes  démenties ,  fe- 
ront éclater  chez  les  ennemis  du  trône  et  de  l'autel  une  grande 
risée. 

Le  passé  prédit  l'avenir  :  des  événements  se  préparent.  Ce  n'est 
pas  sans  un  secret  dessein  de  la  Providence  qu'Alexandre  a  disparu 
au  moment  où  les  éléments  d'un  ordre  de  choses  nouveau  fermen- 
tent chez  tous  les  peuples.  Cette  arrière-garde  de  huit  cent  mille 
hommes ,  qui  tenait  le  monde  en  respect ,  ne  peut  plus  agir  dans 
la  même  politique,  dans  la  même  unité.  L'Europe  continentale 
sort  de  tutelle  ;  la  base  sur  laquelle  s'appuyaient  toutes  les  forces 
militaires  de  l'Alliance  ne  tardera  pas  à  s'ébranler  ;  cette  vaste  ar- 
mée disposée  en  échelons ,  dont  la  tête  était  à  Naples  et  la  queue 
à  Moscou,  bientôt  sera  disloquée.  Quand  les  flots  de  celte  mer 
seront  retirés ,  on  verra  le  fond  des  choses  à  découvert.  Alors  on  se 
repentira ,  mais  trop  lard ,  d'avoir  refusé  de  faire  ce  qu'on  aurait 
du  pour  n'avoir  pas  besoin  de  ces  flots. 

On  aime  encore  à  espérer  que  Missolonghi  n'aura  pas  succombé, 
que  ses  habitants  ,  par  un  nouveau  prodige  de  courage ,  auront 
donné  le  temps  à  la  chrétienté  enfin  éclairée  de  venir  à  leur  se- 
cours. Mais  s'il  en  était  autrement,  chr.étiens  héroïques,  s'il  était . 
vrai  que,  près  d'expirer,  vous  nous  eussiez  chargé  du  soin  de  vo- 
tre mémoire  ;  si  notre  nom  avait  obtenu  l'honneur  d'être  au  nom- 
bre des  derniers  mots  que  vous  avez  prononcés,  que  pourrions- 
nous  faire  pour  nous  montrer  digne  d'exécuter  le  testament  de  votre 
gloire?  Que  sont  à  tant  de  hauts  faits,  à  tant  d'adversités,  d'inu- 
tiles discours?  Une  seule  épée  tirée  dans  une  cause  sj  sainte  aurait 
mieux  valu  que  toutes  les  harangues  de  la  terre  :  il  n'y  a  que  la 
parole  divine  qui  soit  un  glaive. 


NOTE  SUR  LA  GRÈCE. 


Les  derniers  événements  de  la  Grèce  ont  attiré  de  nouveau 
les  regards  de  l'Europe  sur  cet  infortuné  pays.  Des  bandes 
d'esclaves  nègres ,  transportées  du  fond  de  l'Afrique ,  accou- 
rent pour  achever  à  Athènes  l'ouvrage  des  eunuques  noirs  du 
sérail.  Les  premiers  viennent  dans  leur  force  renverser  des 
ruines,  que  du  moins  les  seconds,  dans  leur  impuissance, 
laissaient  subsister. 

Notre  siècle  verra-t-il  des  hordes  de  Sauvages  étouffer  la 
civilisation  renaissante  dans  le  tombeau  d'un  peuple  qui  a 
civilisé  la  terre?  La  chrétienté  laissera-t-elle  tranquillement 
les  Turcs  égorger  des  chrétiens?  Et  la  légitimité  européenne 
souffrira-t-elle ,  sans  en  être  indignée ,  que  l'on  donne  son 
nom  sacré  à  une  tyrannie  qui  aurait  fait  rougir  Tibère? 

On  ne  prétend  point  retracer  ici  l'origine  et  l'histoire  des 
troubles  de  la  Grèce  ;  on  peut  consulter  les  ouvrages  qui  abon- 
dent sur  ce  triste  sujet.  Tout  ce  qu'on  se  propose  dans  la  pré- 
sente iVofe ,  c'est  de  rappeler  l'attention  publique  sur  une 
lutte  qui  doit  avoir  un  terme;  c'est  de  fixer  quelques  princi- 
pes, de  résoudre  quelques  questions,  de  présenter  quelques 
idées  qui  pourront  germer  utilement  dans  d'autres  esprits  ; 
de  montrer  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  simple  et  qui  coiUerait 
moins  d'efforts  que  la  délivrance  de  la  Grèce  ;  d'agir  enfin  par 
l'opinion ,  s'il  est  possible,  sur  la  volonté  des  hommes  puis- 
sants. Quand  on  ne  peut  plus  offrù*  que  des  vœux  à  la  religion 
et  à  l'humanité  souffrante ,  encore  est-ce  un  devoir  de  les 
faire  entendre. 

Il  n'y  a  personne  qui  ne  désire  l'émancipation  des  Grecs , 
ou  du  moins  il  n'y  a  personne  qui  osât  prendre  publiquement 
le  ijarti  de  l'oppresseur  contre  l'opprimé.  Cette  pudeur  est 
déjà  une  présomption  favorable  à  la  cause  que  l'on  examine. 

]\lais  les  publicistes  qui  ont  écrit  sur  les  affaires  de  la  Grèce, 
sans  être  toutefois  ennemis  des  Grecs,  ont  prétendu  qu'on  ne 
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devait  pas  se  mêler  de  ces  affaires ,  par  quatre  raisons  prin- 
cipales : 

r  L'empire  turc  a  été  reconnu  partie  intégrante  de  l'Eu- 
rope au  congrès  de  Vienne  ; 

2"  Le  Grand  Seigneur  est  le  souverain  légitime  des  Grecs, 
d'où  il  résulte  que  les  Grecs  sont  des  sujets  rebelles  ; 

3°  La  médiation  des  puissances  à  intervenir  pourrait  élever 
des  difficultés  politiques  ; 

4°  Il  ne  convient  pas  qu'un  gouvernement  populaire  s'éta- 
blisse à  l'orient  de  l'Europe. 

Il  faut  examiner  d'abord  les  deux  premières  raisons. 

Première  raison  :  L'empire  turc  a  été  reconnu  partie  inté- 
grante de  l'Europe  au  congrès  de  Vienne. 

Le  congrès  de  Vienne  aurait  donc  garanti  au  Grand  Sei- 
gneur l'intégralité  de  ses  États  ?  Quoi  !  on  les  aurait  assurés 
même  contre  la  guerre  !  Les  ambassadeurs  de  la  Porte  assis- 
taient-ils au  congrès.'  le  grand  vizir  a-t-il  signé  au  protocole.' 
le  mufti  a-t-il  promis  de  protéger  le  souverain  pontife ,  et  le 
souverain  pontife  le  mufti  .'On  craindrait  de  s'écarter  d'une 
gravité  que  le  sujet  commande  en  s'arrêtant  à  des  assertions 
aussi  singulières  que  peu  correctes. 

Il  y  a  plus  :  la  Porte  serait  fort  surprise  d'apprendre  qu'on 
s'est  avisé  de  lui  garantir  quelque  chose;  ces  garanties  lui 
sembleraient  une  insolence.  Le  sultan  règne  de  par  le  Coran 
et  l'épée  ;  c'est  déjà  douter  de  ses  droits  que  de  les  reconnaî- 
tre ;  c'est  supposer  qu'il  ne  possède  pas  de  sa  pleine  et  entière 
volonté  :  dans  le  régime  arbitraire,  la  loi  est  le  délit  ou  le 
le  crime ,  selon  la  légalité  plus  ou  moins  prononcée  de  l'action. 

]\Iais  les  écrivains  qui  prétendent  que  les  États  du  Grand 
Seigneur  ont  été  mis  sous  la  sauvegarde  du  congrès  de  Vienne 
se  souviennent-ils  que  les  possessions  des  princes  chrétiens,  y 
compris  leurs  colonies ,  ont  été  réellement  garanties  par  lei 
actes  de  ce  congrès?  Voient-ils  où  cette  question,  qu'on  sou- 
lève ici  en  passant,  pourrait  conduire?  Quand  il  s'agit  des  co- 
lonies espagnoles  ,  parle-t-on  de  ce  congrès  de  Vienne ,  que 
l'on  fait  intervenir  si  bizarrement  quand  il  s'agit  de  la  Grèce  ? 

ITINKB.    —   T.    I.  4 
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Qu'il  soit  permis  au  moins  de  réclamer  pour  les  victimes 
du  despotisme  musulman  la  liberté  que  l'on  se  croit  en  droit 
de  demander  pour  les  sujets  de  S.  M.  catholique.  Que  l'on  s'é- 
carte des  articles  d'un  traité  général  signé  par  toutes  les  par- 
ties ,  afln  de  procurer  ce  qu'on  pense  être  un  plus  grand  bien 
à  des  populations  entières ,  soit  ;  mais  alors  n'invoquez  pas  ce 
même  traité  pour  maintenir  la  misère,  l'injustice  etl' esclavage. 

Seconde  raison  :  Le  Grand  Seigneur  est  le  souverain  légi- 
time des  Grecs;  d'où  il  résulte  que  les  Grecs  sont  des  sujets 
rebelles. 

D'abord  le  Grand  Seigneur  ne  prétend  point  au.x  honneurs 
de  la  légitimité  qu'on  veut  bien  lui  décerner,  et  il  en  serait 
e.xtrêmement  choqué  ;  ou  plutôt  il  n'élève  point  des  chrétiens 
au  rang  de  sujets  légitimes. 

Les  sujets  légitimes  du  successeur  de  Mahomet  sont  des 
mahométans.  Les  Grecs,  comme  chrétiens ,  ne  sont  ni  des 
sujets  légitimes  ni  des  sujets  illégitimes  ,  ce  sont  des  esclaves, 
des  chiens  faits  pour  mourir  sous  le  bâton  des  ^Tais  croyants. 

Quant  à  la  nation  grecque,  que  la  nation  turque  n'a  point 
incorporée  dans  son  sein  en  l'appelant  au  partage  de  la  com- 
munauté civile  et  politique,  elle  n'est  tenue  à  aucune  des 
conditions  qui  lient  les  sujets  aux  souverains  et  les  souve- 
rains aux  sujets.  Soumise,  dans  l'origine,  au  droit  de  con- 
quête, elle  obtint  quelques  privilèges  du  vainqueur  en  échange 
d'un  tribut  qu'elle  consentit  à  payer.  Elle  a  payé ,  elle  a  obéi 
tant  qu'on  a  respecté  ces  privilèges ,  elle  a  même  encore  payé 
et  obéi  après  qu'ils  ont  été  violés.  Mais  lorsque  enfin  on  a 
pendu  ses  prêti-es  et  souillé  ses  temples ,  lorsqu'on  a  égorgé , 
brûlé,  noyé  des  milliers  de  Grecs;  lorsqu'on  a  livré  leurs 
femmes  à  la  prostitution ,  emmené  et  vendu  leurs  enfants 
dans  les  marchés  de  l'Asie ,  ce  qui  restait  de  sang  dans  le 
cœur  de  tant  d'infortunés  s'est  soulevé.  Ces  esclaves  par  force 
ont  commencé  à  se  défendre  avec  leurs  fers.  Le  Grec ,  qui 
déjà  n'était  pas  sujet  par  le  droit  politique ,  est  devenu  libre 
par  le  droit  de  nature  :  il  a  secoué  le  joug  sans  être  rebelle, 
sans  rompre  aucun  lien  légitime ,  car  on  n'en  avait  contracté 
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aucun  avec  lui.  Le  musulman  et  le  chrétien  en  Morée  sont 
deux  ennemis  qui  avaient  conclu  une  trêve  à  certaines  con- 
ditions :  le  musulman  a  violé  ces  conditions  ;  le  chrétien  a  re- 
pris les  armes  :  ils  se  retrouvent  l'un  et  l'autre  dans  la  posi- 
tion où  ils  étaient  quand  ils  commencèrent  le  combat  il  y  a 
trois  cent  soixante  ans. 

Il  s'agit  maintenant  de  savoir  si  l'Europe  veut  et  peut  ar- 
rêter l'effusion  du  sang.  Mais  ici  se  présentent  les  deux  der- 
nières raisons  des  publicistes  : 

La  médiation  des  puissances  à  intervenir  pourrait  élever 
des  difficultés  politiques  ; 

Il  ne  convient  pas  qu'un  gouvernement  populaire  s'établisse 
à  l'orient  de  l'Europe. 

Ces  raisons  peuvent  être  écartées  par  les  faits. 

La  scène  politique  a  bien  changé  de  face  depuis  le  jour  oij 
les  premiers  mouvements  se  firent  sentir  dans  la  Morée.  Le 
divan  et  le  cabinet  de  Saint-Pétersbourg  ont  commencé  à  re- 
nouer leurs  anciennes  relations  ;  les  hospodars  ont  été  nom- 
més ;  les  Turcs  ont  à  peu  près  évacué  la  Moldavie  et  la  Vala- 
chie  ;  et  s'il  y  a  encore  quelque  question  pendante  à  l'égard 
des  principautés,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  les  affaires  de 
la  Grèce  ne  se  compliquent  plus  avec  les  affaires  de  la  Russie. 

On  est  donc  placé  sur  un  terrain  tout  nouveau  pour  négo- 
cier; et,  par  la  lettre  de  ses  traités ,  notamment  de  ceux  de 
Jassy  et  de  Bucharest ,  la  Russie  a  le  droit  incontestable  de 
prendre  part  aux  affaires  religieuses  de  la  Grèce. 

D'un  autre  côté ,  l'Europe  n'est  plus,  ni  par  la  nature  de 
ses  institutions ,  ni  par  les  vertus  de  ses  souverains ,  ni  par 
les  lumières  de  ses  cabinets  et  de  ses  peuples ,  dans  la  posi- 
tion où  elle  se  trouvait  lorsqu'elle  rêvait  le  partage  de  la  Tur- 
quie. Un  sentiment  de  justice  plus  général  est  entré  dans  la 
politique  depuis  que  les  gouvernements  ont  augmenté  la  pu- 
blicité de  leurs  actes.  Qui  songe  aujourd'hui  à  démembrer  les 
États  du  Grand  Seigneur .'  Qui  pense  à  la  guerre  avec  la  Porte? 
Qui  convoite  des  terres  et  des  privilèges  commerciaux  auana 
on  a  déjà  trop  de  terres ,  et  quand  l'égalité  des  aroits  et  la 
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liberté  du  commerce  deviennent  peu  à  peu  le  vœu  et  le  code 

des  nations? 

Il  ne  s'agit  donc  pas ,  pour  obtenir  l'indépendance  de  la 
Grèce,  d'attaquer  ensemble  la  Turquie  ,  et  de  se  battre  en- 
suite pour  les  dépouilles  ;  il  s'agit  simplement  de  demander 
en  commun  à  la  Porte  de  traiter  avec  les  Grecs ,  de  mettre  fin 
à  une  guerre  d'extermination  qui  afflige  la  chrétienté ,  inter- 
rompt les  relations  commerciales ,  gêne  la  navigation  ,  oblige 
les  neutres  à  se  faire  convoyer,  et  trouble  l'ordre  général. 

Si  le  divan  refusait  de  prêter  l'oreille  à  des  représentations 
aussi  justes,  la  reconnaissance  de  l'indépendance  de  la  Grèce 
par  toutes  les  puissances  de  l'Europe  pourrait  être  la  consé- 
quence immédiate  du  refus  :  par  ce  seul  fait  la  Grèce  serait 
sauvée  sans  qu'on  tirât  un  coup  de  canon  pour  elle,  et  la 
Porte ,  tôt  ou  tard ,  serait  obligée  de  suivre  l'exemple  des 
États  chrétiens. 

Mais  peut-on  contester  au  gouvernement  ottoman  le  droit 
de  souveraineté  sur  ses  États  ? 

Non.  La  France ,  plus  qu'un  autre  pouvoir,  doit  respecter 
son  ancien  allié ,  maintenir  tout  ce  qu'il  est  possible  de  main- 
tenir de  ses  traités  antérieurs  et  de  ses  vieilles  relations  ;  mais 
il  faut  pourtant  se  placer  avec  la  Turquie  comme  elle  se  place 
elle-même  avec  les  autres  peuples. 

Pour  la  Turquie ,  les  gouvernements  étrangers  ne  sont  que 
des  gouvernements  de  fait  :  elle  ne  se  comprend  pas  elle- 
même  autrement. 

Elle  ne  reconnaît  point  le  droit  politique  de  l'Europe,  elle 
se  gouverne  d'après  le  code  des  peuples  de  l'Asie;  elle  ne 
fait,  par  exemple,  aucune  difficulté  d'emprisonner  les  am- 
bassadeurs des  peuples  avec  lesquels  elle  commence  des  hos- 
tilités. 

Elle  ne  reconnaît  pas  notre  droit  des  gens  :  si  le  voyageur 
qui  parcourt  son  empire  est  protégé  par  les  mœurs ,  en  géné- 
ral hospitalières ,  par  les  préceptes  charitables  du  Coran ,  il  ne 
l'est  pas  par  les  lois. 

Dans  les  transactions  commerciales  l'individu  musulman 
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est  sincère ,  religieux  observateur  de  ses  propres  conventions  ; 
le  fisc  est  arbitraire  et  faux. 

Le  droit  de  guerre  chez  les  Turcs  n'est  point  le  droit  de 
guerre  chez  les  chrétiens  :  il  emporte  la  mort  dans  la  défense, 
l'esclavage ,  dans  la  conquête. 

Le  droit  de  souveraineté  de  la  Porte  ne  peut  être  légitime- 
ment réclamé  par  elle  que  pour  ses  provinces  musulmanes. 
Dans  ses  provinces  chrétiennes ,  là  où  elle  n'a  plus  la  force, 
là  elle  a  cessé  de  régner  ;  car  la  présence  des  Turcs  parmi  les 
chrétiens  n'est  pas  l'établissement  d'une  société,  mais  une 
simple  occupation  militaire'. 

Biais  la  Grèce,  État  indépendant,  serait-elle  d'une  consi- 
dération aussi  importante  que  la  Turquie  dans  les  transac- 
tions de  l'Europe  ?  pourra-t-elle  offrir,  par  sa  propre  masse , 
un  rempart  contre  les  entreprises  d'un  pouvoir  quel  qu'il 
soit? 

La  Turquie  est-elle  un  plus  fort  boulevard?  La  facilité  de 
l'attaquer  n'est-elle  pas  démontrée  à  tous  les  yeux?  On  a  vu 
dans  ses  guerres  avec  la  Russie,  on  a  vu  en  Égjpte,  quelle 
est  sa  force  de  résistance.  Ses  milices  sont  nombreuses  et  as- 
sez braves  au  premier  choc  ;  mais  quelques  régiments  disci- 
plinés suffisent  pour  les  disperser.  Son  artillerie  est  nulle  ;  sa 
cavalerie  même  ne  sait  pas  manœuvrer,  et  vient  se  briser  con- 
tre un  bataillon  d'infanterie  :  les  fameux  mamelouks  ont  été 
détruits  par  une  poignée  de  soldats  français.  Si  telle  puis- 
sance n'a  pas  envahi  la  Turquie ,  rendons-en  grâces  à  la  mo- 
dération même  sur  le  trône. 

Que  si  l'on  veut  supposer  que  la  Turquie  a  été  ménagée 
par  la  crainte  prudente  que  chacun  a  ressentie  d'allumer  une 
guerre  générale ,  n'est-il  pas  évident  que  tous  les  cabinets  se- 
raient également  attentifs  à  ne  pas  laisser  succomber  la  Grèce  ? 
La  Grèce  aurait  bientôt  des  alliances  et  des  traités ,  et  ne  se 
présenterait  pas  seule  dans  l'arène. 

Il  faut  dire  plus  :  la  Grèce  libre,  armée  comme  les  peuples 

•  Partout  en  Grèce  où  le  poste  est  militaire ,  les  Grecs  sont  reléguéa 
dans  une  bourgade  à  part  et  séparés  des  Turcs. 

4. 
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chrétiens ,  fortifiée ,  défendue  par  des  ingénieurs  et  des  ar- 
tilleurs qu'elle  emprunterait  d'abord  de  ses  voisins  ,  destinée 
à  devenir  promptement,  par  son  génie,  une  puissance  na- 
vale; la  Grèce,  malgré  son  peu  d'étendue,  couvrirait  mieux 
l'orient  de  l'Europe  que  la  vaste  Turquie ,  et  formerait  un 
contre-poids  plus  utile  dans  la  balance  des  nations. 

Enfin  la  séparation  de  la  Grèce  de  la  Turquie  ne  détruirait 
pas  ce  dernier  État ,  qui  compterait  toujours  tant  de  provin- 
ces militaires  européennes.  On  pourrait  même  soutenir  que 
l'empire  turc  augmenterait  de  puissance  en  se  resserrant ,  en 
devenant  tout  musulman,  en  perdant  ces  populations  chré- 
tiennes placées  sur  les  frontières  de  la  chrétienté ,  et  qu'il  est 
obligé  de  surveiller  et  de  garder  comme  on  surveille  et  comme 
on  garde  un  ennemi.  Les  politiques  de  la  Porte  prétendent 
même  que  le  gouvernement  ottoman  n'aura  toute  sa  force 
que  lorsqu'il  sera  rentré  en  Asie.  Ils  ont  peut-être  raison. 

En  dernier  lieu,  si  le  divan  voulait  traiter  pour  l'affran- 
chissement de  la  Grèce ,  il  serait  possible  que  celle-ci  con- 
sentît à  payer  une  subvention  plus  ou  moins  considérable  : 
tous  les  intérêts  seraient  ainsi  ménagés. 

Toutes  choses  pesées ,  le  droit  de  souveraineté  ne  peut  pas 
être  vu  du  même  œil  sous  la  domination  du  Croissant  que 
sous  l'empire  de  la  Croix. 

La  Grèce,  déjà  à  moitié  délivrée,  déjà  politiquement  or- 
ganisée ,  ayant  des  flottes ,  des  années ,  faisant  respecter  et 
reconnaître  ses  blocus ,  étant  assez  forte  pour  maintenir  des 
traités,  contractant  des  empnmts  avec  des  étrangers  ,  battant 
monnaie  et  promulguant  des  lois,  est  un  gouvernement  de  fait 
ni  plus  ni  moins  que  le  gouvernement  des  Osmanlis  :  son 
droit  politique  à  l'indépendance ,  quoique  moins  ancien ,  est 
de  même  nature  que  celui  de  la  Turquie;  et  la  Grèce  a  de 
plus  l'avantage  de  professer  la  religion  ,  d'être  régie  par  les 
principes  qui  régissent  les  autres  peuples  civilisés  et  chrétiens. 

Si  ces  arguments  ont  quelque  force ,  reste  à  examiner  les 
dangers  ou  les  frayeurs  que  ferait  naître  l'établissement  d'un 
gouvernement  populaire  à  l'orient  de  l'Europe. 


NOTE    SUR    LA    GRÈCE.  43 

Les  Grecs,  qu'aucune  puissance  n'a  pu  jusqu'ici  secourir 
pour  ne  pas  compromettre  des  intérêts  plus  immédiats  ;  les 
Grecs ,  qui  bâtiront  leur  liberté  de  leurs  propres  mains ,  ou 
qui  s'enseveliront  sous  ses  débris  ;  les  Grecs  ont  incontesta- 
blement le  droit  de  choisir  la  forme  de  leur  existence  po- 
litique. 11  faudrait  avoir  partagé  leurs  périls  pour  se  permettre 
de  se  mêler  de  leurs  lois.  Il  y  a  trop  d'équité,  trop  de  con- 
naissances ,  trop  d'élévation  de  sentiments ,  trop  de  magnani- 
mité dans  les  hautes  influences  sociales ,  pour  craindre  qu'on 
entrave  jamais  l'indépendance  d'un  peuple  qui  l'a  conquise  au 
prix  de  son  sang. 

Mais  si  l'on  pouvait ,  d'après  les  faits ,  hasarder  un  juge- 
ment sur  la  Grèce  ;  si  les  divisions  dont  elle  a  été  travaillée 
pouvaient  donner  une  idée  assez  juste  de  son  esprit  national  ; 
si  sa  forte  tendance  religieuse ,  si  la  prépondérance  de  son 
clergé,  expliquaient  le  secret  de  ses  mœurs  ;  si  l'histoire  enfin, 
qui  nous  montre  les  peuples  de  l'Attique  et  du  Péloponèse 
sortant,  après  plus  de  mille  ans,  du  double  esclavage  du 
Bas-Empire  ou  du  fanatisme  musulman  ;  si  cette  histoire  pou- 
vait fournir  quelqiie  base  solide  à  des  conjectures ,  on  serait 
porté  à  croire  que  la  Grèce,  excepté  les  îles,  inclinerait  plu- 
tôt à  une  constitution  monarchique  qu'à  une  constitution  ré- 
publicaine. 

Les  droits  de  tous  les  citoyens  sont  aussi  bien  conservés 
(particulièrement  chez  un  \àeux  peuple)  dans  une  monarchie 
constitutionnelle  que  dans  un  État  démocratique.  Si  les  pas- 
sions avaient  été  moins  pressées,  peut-être  aujourd'hui  de 
grandes  monarchies  représentatives  s'élèveraient-elles  dans 
les  Amériques  espagnoles  d'accord  avec  la  légitimité.  Les  be- 
soins de  la  civilisation  auraient  été  satisfaits  ,  une  liberté  né- 
cessaire aurait  été  établie  sans  que  l'avenir  des  antiques  royau- 
mes de  l'Europe  eût  été  menacé  par  l'existence  de  tout  un 
monde  républicain. 

La  plus  grande  découverte  politique  du  dernier  siècle ,  dé- 
couverte à  laquelle  les  hommes  d'État  ne  font  pas  assez  d'at- 
tention ,  c'est  la  création  d'une  république  représentatioe 
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telle  que  celle  des  États-Unis.  La  formation  de  cette  républi- 
que résout  le  problème  que  l'on  croyait  insoluble ,  savoir  :  la 
possibilité  pour  plusieurs  millions  d'hommes  d'exister  en  so- 
ciété sous  des  institutions  populaires. 

Si  l'on  n'opposait  pas,  dans  les  États  qui  se  forment  ou  se 
régénèrent,  des  monarchies  représentatives  à  des  républiques 
représentatives,  si  l'on  prétendait  reculer  dans  le  passé,  com- 
battre en  ennemie  la  raison  humaine,  avant  un  siècle  peut- 
être  toute  l'Europe  serait  républicaine  ou  tombée  sous  le  des- 
potisme militaire. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  il  est  assez  vraisemblable  qu'une  forme 
monarchique  adoptée  par  les  Grecs  dissiperait  toutes  les 
frayeurs ,  à  moins  toutefois  que  les  monarchies  constitution- 
nelles ne  fussent  elles-mêmes  suspectes.  11  serait  malheureux 
pour  les  couronnes  que  le  port  fut  regardé  comme  l'écueil  : 
espérons  qu'une  méprise  aussi  funeste  n'est  le  partage  d'au- 
cun esprit  éclairé. 

Une  médiation  qui  se  réduirait  à  demander  de  la  Turquie 
pour  la  Grèce  une  sorte  d'existence  semblable  à  celle  de  la 
Valachieetde  la  ]Moldavie,  toute  salutaire  qu'elle  eût  été  il 
y  a  deux  ans ,  pourrait  bien  être  aujourd'hui  insuffisante.  La 
révolution  paraît  désormais  trop  a\'ancée  :  les  Grecs  semblent 
au  moment  de  chasser  les  Turcs  ou  d'être  exterminés  par 
eux. 

Une  politique  ferme,  grande  et  désintéressée  peut  arrêter 
tant  de  massacres ,  donner  une  nouvelle  nation  au  monde , 
et  rendre  la  Grèce  à  la  terre. 

On  a  parlé  sans  passion,  sans  préjugé,  sans  illusion,  avec 
calme,  réserve  et  mesure,  d'un  sujet  dont  on  est  profondé- 
ment touché  On  croit  mieux  servir  ainsi  la  cause  des  Grecs 
que  par  des  déclamations.  Un  problème  politique  qui  n'en 
était  pas  un ,  mais  qu'on  s'est  plu  à  couvrir  de  nuages ,  se 
résout  en  quelques  mots. 

Les  Grecs  sont-ils  des  rebelles  et  des  révolutionnaires.' 
Non. 

Forment-ils  un  peuple  avec  lequel  on  puisse  traiter?  Oui, 
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Ont-ils  les  conditions  sociales  voulues  par  le  droit  politique 
pour  être  reconnus  des  autres  nations  ?  Oui. 

Est-il  possible  de  les  délivrer  sans  troubler  le  monde ,  Sc  ns 
se  diviser,  sans  prendre  les  armes,  sans  mettre  même  en 
danger  l'existence  de  la  Turquie?  Oui,  et  cela  dans  trois 
mois,  par  une  seule  dépêcbe  collective  souscrite  des  grandes 
puissances  de  l'Europe,  ou  par  des  dépêcbes  simultanées 
exprimant  le  même  voeu. 

Ce  sont  là  de  ces  pièces  diplomatiques  qu'on  aimerait  à 
signer  de  son  sang. 

Et  l'on  a  raisonné  dans  un  esprit  de  conciliation ,  dans  le 
sens  et  dans  l'espoir  d'une  harmonie  complète  entre  les  puis- 
sances; car,  dans  la  rigoureuse  vérité,  une  entente  générale 
entre  les  cabinets  n'est  pas  même  nécessaire  pour  l'émanci- 
pation des  Grecs  :  une  seule  puissance  qui  reconnaîtrait  leur 
indépendance  opérerait  cette  émancipation.  Toute  bonne  intel- 
ligence cesserait-elle  entre  cette  puissance  et  les  diverses 
cours  ?  A-t-on  rompu  toutes  les  relations  amicales  avec  l'An- 
gleterre ,  lorsqu'elle  a  suivi  pour  les  colonies  espagnoles  le 
plan  que  l'on  indique  ici  pour  la  Grèce.'  Et  pourtant  quelle 
différence,  sous  tous  les  rapports ,  dans  la  question! 

La  Grèce  sort  héroïquement  de  ses  cendres  :  pour  assurer 
son  triomphe ,  elle  n'a  besoin  que  d'un  regard  de  bienveil- 
lance des  princes  chrétiens.  On  n'accusera  plus  son  courage, 
comme  on  se  plaît  encore  à  calomnier  sa  bonne  foi.  Qu'on 
lise  dans  le  récit  de  quelques  soldats  français  qui  se  connais- 
sent en  valeur,  qu'on  lise  le  récit  de  ces  combats  dans  les- 
quels ils  ont  eux-mêmes  versé  leur  sang,  et  l'on  reconnaîtra 
que  les  hommes  qui  habitent  la  Grèce  sont  dignes  de  fouler 
cette  terre  illustre.  Les  Canaris,  les  Miaulis  auraient  été  re- 
connus pour  véritables  Grecs  à  IMycale  et  à  Salamine. 

La  France ,  qui  a  laissé  tant  de  grands  souvenirs  en  Orient, 
qui  vit  ses  soldats  régner  en  Egypte ,  à  Jérusalem ,  à  Cons- 
tantinople,  à  Athènes;  la  France,  fille  aînée  delà  Grèce 
parle  courage,  le  génie  et  les  arts,  contemplerait  avec  joie 
la  liberté  de  ce  noble  et  malheureux  pays ,  et  se  croiserait 
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pieusement  pour  elle.  Si  la  philanthropie  relève  la  voix  en  fa- 
veur de  rhumanité ,  si  le  monde  savant,  comme  le  monde 
politique,  aspire  à  voir  renaître  la  mère  des  sciences  et  des 
lois ,  la  religion  demande  aussi  ses  autels  dans  la  cité  ou  saint 
Paul  prêcha  le  Dieu  inconnu. 

Quel  honneur  pour  la  restauration  d'attacher  son  époque  à 
celle  de  l'affranchissement  de  la  patrie  de  tant  de  grands 
hommes  !  Qu'il  serait  beau  de  voir  les  fils  de  saint  Louis ,  à 
peine  rétablis  sur  leur  trône ,  devenir  à  la  fois  les  libérateurs 
des  rois  et  des  peuples  opprimés  ! 

Tout  est  bien  dans  les  affaires  humaines  quand  les  gouver- 
nements se  mettent  à  la  tête  des  peuples  et  les  devancent 
dans  la  carrière  que  ces  peuples  sont  appelés  à  parcourir. 

Tout  est  mal  dans  les  affaires  humaines  quand  les  gouver- 
nements se  laissent  traîner  par  les  peuples  et  résistent  aux 
progrès  comme  aux  besoins  de  la  civilisation  croissante.  Les 
lumières  étant  alors  déplacées ,  l'intelligence  supérieure  se 
trouvant  dans  celuj^  qui  obéit  au  lieu  d'être  dans  celui  qui 
commande,  il  y  a  perturbation  dans  l'État. 

Nous,  simples  particuliers,  redoublons  de  zèle  pour  le 
sort  des  Grecs  ;  protestons  en  leur  faveur  à  la  face  du  monde; 
combattons  pour  eux  ;  recueillons  à  nos  foyers  leurs  enfants 
exilés,  après  avoir  trouvé  l'hospitalité  dans  leurs  ruines. 

En  attendant  des  jours  plus  prospères ,  nous  recevons  et 
nous  sollicitons  à  la  fois  de  la  munificence  publique  ce 
qu'elle  nous  adresse  de  tous  côtés  pour  nos  illustres  sup- 
pliants. Nous  remercions  cette  généreuse  et  brillante  jeunesse 
qui  lève  un  tribut  sur  ses  plaisirs  pour  secourir  le  malheur. 
Nous  savons  ce  qu'elle  vaut,  cette  jeunesse  fi*ançaise!  Que 
ne  pourrait-on  point  faire  avec  elle  en  lui  parlant  son  langage, 
en  la  dirigeant,  sans  l'arrêter,  sur  le  penchant  de  son  génie  ; 
toujours  prête  à  se  sacrifier,  toujours  prête  à  faire  dire  à  quel- 
que nouveau  Périclès  :  «  L'année  a  perdu  son  printemps  !  » 

Nous  voulons  aussi  témoigner  notre  gratitude  à  ces  offi- 
ciers de  toutes  armes  qui  viennent  nous  offrir  leur  expérience , 
leur  bras  et  leur  vie.  Telle  est  la  puissance  du  courage  et  du 
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talent,  que  quelques  hommes  peuvent  seuls  faire  pencher  la 
victoire  du  côté  de  la  justice ,  ou  donner  le  temps ,  en  arrê- 
tant la  mauvaise  fortune ,  d'arriver  à  une  médiation  que  tous 
les  intérêts  doivent  désirer. 

Quelles  que  soient  les  déterminations  de  la  politique,  la 
cause  des  Grecs  est  devenue  la  cause  populaire.  Les  noms 
immortels  de  Sparte  et  d'Athènes  semblent  avoir  touché  le 
monde  entier  :  dans  toutes  les  parties  de  l'Europe  il  s'est 
formé  des  sociétés  pour  secourir  les  Hellènes  ;ileurs  malheurs 
et  leur  vaillance  ont  rattaché  tous  les  cœurs  à  leur  liberté. 
Des  vœa\  et  des  offrandes  leur  arrivent  jusque  des  rivages 
de  l'Inde,  jusque  du  fond  des  déserts  de  l'Amérique  :  cette 
reconnaissance  du  genre  humain  met  le  sceau  à  la  gloire  de 
la  Grèce. 


EXTRAIT 

D'UN  DISCOURS  SUR  L'HISTOIRE  DE  FRANCE, 
LU  A  L'ACADÉMIE  FRANÇAISE, 

Dans  sa  séance  tenue  le  9  février  1826,  à  la  réception 
de  M.  le  duc  Matthieu  de  Montmorency. 

Une  même  génération  de  Romains  eut  pour  maîtres ,  en 
moins  d'un  quart  de  siècle ,  un  Africain ,  un  Ass3Tien  et  un 
Goth  '  :  nous  allons  dans  un  moment  voir  régner  un  Arabe  =". 
11  est  digne  de  remarque  que  de  tous  ces  aventuriers ,  candi- 
dats au  despotisme,  qui  affluaient  à  Rome  de  tous  les  coins 
du  globe,  aucun  ne  vint  de  la  Grèce.  Cette  vieille  terre  de 
l'indépendance,  tout  enchaînée  qu'elle  était,  se  refusait  à 
produire  des  tyrans  :  en  vain  les  Goths  firent  périr  ses  chefs- 
d'œuvre  àOlympie,  la  dévastation  et  l'esclavage  ne  purent 
lui  ra^lr  ni  son  génie  ni  son  nom.  On  abattait  ses  monuments , 

'  Macrin ,  Héliogabale  et  Maximin. 
'  Philippe. 
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et  leurs  ruines  n'en  devenaient  que  plus  sacrées;  on  disper- 
sait ces  ruines,  et  l'on  trouvait  au-dessous  les  tombeaux  des 
grands  liommes;  on  brisait  ces  tombeaux,  et  il  en  sortait 
une  mémoire  immortelle!  Patrie  commune  de  toutes  les  re- 
nommées !  pays  qui  ne  manqua  plus  d'iiabitants  !  car  partout 
où  naissait  un  étranger  illustre ,  là  naissait  un  enfant  adoptif 
de  la  Grèce,  en  attendant  la  renaissance  de  ces  indigènes  de 
la  liberté  et  de  la  gloire  qui  devaient  un  jour  repeupler  les 
champs  de  Platée  et  de  Maratlioii. 


OPINION 

Dt:  M.   LE  VICOMTE  DE  CIIATEALURIA.M) 
SLR  LE  l'ROJET  DE  I.Ol 

RKI.VriF    A    I,A    r.ÉPRESSlON    DES    DÉLITS    CO>nil.>    UWS 
1.KS    ÉCHELLES    DU    LEVANT  '. 

Messieurs, 

J'ai  remarqué ,  dans  le  projet  de  loi  soumis  à  votre  examen, 
une  lacune  considérable,  et  qu'il  est.  selon  moi,  de  la  der- 
nière importance  de  remplir. 

Le  projet  parle  de  couti'aventions ,  délits  et  crimes  com- 
mis dans  les  échelles  du  Levant;  mais  il  ne  délinit  point  ces 
contraventions,  ces  délits  et  ces  crimes;  il  annonce  seule- 
ment qu'il  les  punit  par  les  lois  pénales  françaises,  quand 
ils  se  commettent. 

On  est  donc  réduit  à  remonter,  par  l'infiiction  des  peines, 
à  la  connaissance  des  délits  :  cela  est  dans  l'ordre ,  puisqu'il 
ne  s'agit  ici  que  d'une  loi  di*  procédure,  et  que  Ton  peut  tou- 
jours connaître  les  délits  par  la  loi  pénale,  celle-ci  désignant 
toujours  et  nécessairement  le  délit  ou  le  crime  qui  provo(jue 
son  application. 

■  Chambre  des  pairs,  séance  du  lundi  (5  mars  I826. 


OPINION.  49 

Mais  s'il  arrive  qu'il  y  ait  des  contraventions ,  des  délits  et 
des  peines  qui  n'aient  point  été  prévus ,  et  que  par  consé- 
quent aucun  châtiment  ne  menace,  il  en  résulte  que  ces 
contraventions ,  délits  et  crimes  ne  peuvent  être  atteints  par 
les  lois  pénales  existantes  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  été  rangés 
dans  la  série  des  contraventions ,  des  délits  et  des  crimes 
connus  et  signalés. 

Ainsi ,  par  exemple ,  il  a  été  loisible  d'entreprendre  la  traite 
des  noirs  jusqu'au  jour  où  une  loi  l'a  défendue.  Eh  bien  !  un 
crime  pour  le  moins  aussi  effroyable,  que  je  nommerai  la 
traite  des  blancs,  se  commet  dans  les  mers  du  Levant,  et 
c'est  ce  crmie  que  mon  amendement  vous  propose  de  rappe- 
ler, afin  qu'il  puisse  tomber  sous  la  vindicte  des  lois  fran- 
çaises. 

Je  vais ,  messieurs ,  développer  ma  pensée  : 

Si  la  loi  contre  la  traite  des  noirs  s'était  exprimée  d'une 
manière  plus  générale;  si,  au  lieu  de  dire,  comme  elle  le 
dit  :  toute  part  quelconque  qui  sera  prise  au  trafic  connu 
sous  le  nom  de  la  traite  des  noirs  sera  punie,  etc.,  elle 
avait  dit  seulement  au  trafic  des  esclaves,  je  n'aurais  eu, 
messieurs,  aucun  amendement  à  proposer.  Le  projet  de  loi  ac- 
tuel parlant  en  général  des  contraventions,  délits  et  crimes 
qui  ont  lieu  dans  les  échelles  du  Levant,  et  le  crime  du  trafic 
des  esclaves  s'y  commettant  tous  les  jours ,  il  serait  clair  que 
le  crime  que  je  désigne  serait  enveloppé  dans  le  présent  pro- 
jet de  loi.  Mais  la  loi  de  1S18  ne  parle  pas  d'une  manière  gé- 
nérale du  crime  contre  la  liberté  des  hommes;  elle  borne  sa 
prohibition  à  la  seule  traite  des  noirs.  Or,  voici,  messieurs, 
l'étrange  résultat  que  cette  prohibition  spéciale  peut  produire 
dans  les  échelles  du  Levant  et  de  Barbarie. 

Je  suppose  qu'un  bâtiment  chargé  d'esclaves  noirs ,  partant 
d'Alger ,  de  Tunis,  de  Tripoli ,  apporte  son  odieuse  cargai- 
son à  Alexandrie  :  ce  délit  est  prévu  par  vos  lois.  Les  consuls 
d'Alger,  de  Tunis,  de  Tripoli,  informent  en  vertu  de  la  loi 
que  vous  allez  rendre,  et  le  capitaine  coupable  est  puni  en 
vertu  de  la  loi  de  1818  contre  la  traite. 
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Eh  bien  !  messieurs ,  au  moment  même  où  le  vaisseau  né- 
grier arrive  à  Alexandrie,  entre  dans  le  port  un  autre  vaisseau 
chargé  de  malheureux  esclaves  grecs,  enlevés  aux  champs 
dévastés  d'Argos  et  d'Athènes  :  aucune  information  ne  peut 
être  commencée  contre  les  fauteurs  d'un  pareil  crime.  Vos 
lois  puniront  dans  le  même  lieu,  dans  le  même  port,  à  la 
même  heure,  le  capitaine  qui  aura  vendu  un  homme  noir , 
et  elles  laisseront  échapper  celui  qui  aura  trafiqué  d'un 
homme  blanc. 

Je  vous  le  demande ,  messieurs ,  cette  anomalie  mons- 
trueuse peut-elle  subsister?  Le  seul  énoncé  de  cette  anomalie 
ne  révolte-t-il  pas  le  cœur  et  l'esprit,  la  justice  et  la  raison, 
la  religion  et  l'humanité.' 

C'est  cette  disparate  effrayante  que  je  vous  propose  de  dé- 
truire par  le  moyen  le  plus  simple ,  sans  blesser  le  caractère 
du  projet  de  loi  qui  fait  l'objet  de  la  présente  discussion. 

Ne  craignez  pas,  messieurs,  que  je  vienne  vous  faire  ici 
un  tableau  pathétique  des  malheurs  de  la  Grèce,  que  je 
vous  entraîne  dans  ce  champ  de  la  politique  étrangère  oii  il 
ne  vous  conviendrait  peut-être  pas  d'entrer.  Plus  mes  senti- 
ments sont  connus  sur  ce  point ,  plus  je  mettrai  de  réserve 
dans  mes  paroles.  Je  me  contente  de  demander  la  répression 
d'un  crime  énorme ,  abstraction  faite  des  causes  qui  ont  pro- 
duit ce  crime  et  de  la  politique  que  l'Europe  chrétienne  a 
cru  devoir  suivre.  Si  cette  politique  est  erronée ,  elle  sera 
punie ,  car  les  gouvernements  n'écliappent  pas  plus  aux  con- 
séquences de  leurs  fautes  que  les  individus. 

Il  est  de  notoriété  publique  que  des  femmes,  des  enfants, 
des  vieillards ,  ont  été  transportés  dans  des  vaisseaux  ap- 
partenants à  des  nations  civilisées,  pour  être  vendus  comme 
esclaves  dans  les  différents  bazars  de  l'Europe,  de  l'Asie  et 
de  l'Afrique.  Ces  enfants,  ces  femmes,  ces  vieillards  sont 
de  la  race  blanclie  dont  nous  sommes  ;  ils  sont  chrétiens 
comme  nous;  et  je  dirais  qu'ils  sont  nés  dans  cette  Grèce, 
mère  de  la  civilisation ,  si  je  ne  m'étais  interdit  tous  les  sou- 
venirs qui  pourraient  ôter  le  calme  à  vos  esprits. 
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A  Dieu  ne  plaise  que  je  veuille  diminuer  l'horreur  qu'ins- 
pire la  ti'aite  des  noirs  ;  mais  enûn  je  parle  devant  des  chré- 
tiens, je  parle  devant  de  vénérables  prélats  d'une  Église  na- 
guère persécutée.  Quand  on  arrache  un  nègre  à  ses  forêts, 
on  le  transporte  dans  un  pays  civilisé;  il  y  trouve  des  fers , 
il  est  vrai  ;  mais  la  religion ,  qui  ne  peut  rien  pour  sa  liberté 
dans  ce  monde ,  quoiqu'elle  ait  prononcé  l'abolition  de  l'es- 
clavage ;  la  religion ,  qui  ne  peut  le  défendre  contre  les  pas- 
sions des  hommes,  console  du  moins  le  pauvre  nègre,  et 
lui  assure  dans  une  autre  vie  cette  délivrance  que  l'on  trouve 
près  du  réparateur  de  toutes  les  injustices ,  près  du  père  de 
toutes  les  miséricordes. 

IMais  l'habitant  du  Péloponèse  et  de  l'Archipel ,  arraché 
aux  flammes  et  aux  ruines  de  sa  patrie;  la  femme  enlevée  à 
son  mari  égorgé  ;  l'enfant  ravi  à  la  mère  dans  les  bras  de  la- 
quelle il  a  été  baptisé ,  toute  cette  race  est  civilisée  et  chré- 
tienne. A  qui  est-elle  vendue?  à  la  barbarie  et  au  mahomé- 
tisrae!  Ici  le  crime  religieux  vient  se  joindre  au  crime  civil 
et  politique ,  et  l'individu  qui  le  commet  est  coupable  au  tri- 
bunal du  Dieu  des  chrétiens  comme  au  tribunal  des  nations 
policées  ;  il  est  coupable  des  apostasies  qui  suivront  des  ven- 
tes réprouvées  du  ciel ,  comme  il  est  responsable  des  autres 
misères  qui  en  seront  dans  ce  monde  la  conséquence  inévita- 
ble. 

Dira-t-on  qu'on  ne  peut  assimiler  ce  que  j'appelle  la  traite 
cks  blancs  à  la  traite  des  noirs ,  puisque  les  marchands  chré- 
tiens n'achètent  pas  des  blancs  pour  les  revendre  ensuite 
dans  les  différents  marchés  du  Levant? 

Ce  serait  là ,  messieurs ,  une  dénégation  sans  preuve  à  la- 
quelle vous  pourriez  attribuer  plus  ou  moins  de  valeur.  Je 
pourrais  toujours  dire  que,  puisque  des  esclaves  blancs  sont 
vendus  dans  les  marchés  du  Caire ,  dans  les  ports  de  la  Bar- 
barie ,  rien  ne  démontre  que  les  mêmes  chrétiens  infidèles  à 
leur  foi ,  rebelles  aux  lois  de  leur  pays ,  qui  se  livrent  encore 
à  la  traite  des  noirs,  se  fissent  plus  de  scrupule  d'acheter 
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et  de  vendre  un  blanc  qu'un  noir.  Vous  niez  le  crime  ?  Eh 
bien!  s'il  ne  se  commet  pas,  la  loi  ne  serait  pas  appliquée: 
mais  elle  existera  comme  une  menace  de  votre  justice, 
comme  un  témoignage  de  votre  gloire ,  de  votre  religion ,  de 
votre  humanité,  et,  j'ose  dire,  comme  un  monument  de  la 
reconnaissance  du  monde  envers  la  patrie  des  lumières. 

Mais  à  présent,  messieurs,  que  j'ai  bien  voulu,  pour  la 
force  de  l'argumentation ,  combattre  à  priori  la  dénégation 
pure  et  simple,  si  elle  m'était  opposée,  les  raisonnements 
du  second  degré  de  logique  ne  laisseraient  plus  vestige  de  la 
dénégation. 

Un  crime  est-il  toujours  un  et  entier?  N'y  a-t-il  assassinat , 
par  exemple,  que  lorsque  l'homme  est  mort  du  coup  qu'on 
lui  a  porté?  La  loi  n'a-t-elle  pas  assimilé  au  crime  tout  ce 
qui  sert  à  le  faire  commettre?  N'enveloppe-t-elle  pas  dans  ses 
arrêts  les  complices  du  criminel  comme  le  criminel  lui- 
même? 

«  Les  complices  d'un  crime  ou  d'un  délit ,  dit  le  Code  pé- 
«  nal ,  art.  59  et  GO ,  livre  ii ,  seront  punis  de  la  même  peine 
«  que  les  auteurs  mêmes  de  ce  crime  ou  de  ce  délit,  sauf  les 
«  cas  où  la  loi  en  aurait  disposé  autrement.  Seront  punis  de 
«  la  même  peine  ceux  qui  auront ,  avec  connaissance ,  aidé 
«  ou  assisté  l'auteur  ou  les  auteurs  de  l'action  dans  les  faits 
«  qui  l'auront  préparée  ou  facilitée,  ou  dans  ceux  qui  l'auront 
«  consommée.  » 

On  dira  que  les  chrétiens  dans  le  Levant  n'achètent  pas  et 
ne  vendent  pas  des  esclaves  blancs  :  mais  n'ont-ils  jamais  no- 
lisé  de  bâtiments  pour  les  transporter  du  lieu  où  ils  avaient 
subi  la  servitude  au  marché  où  ils  devaient  être  vendus?  Ne 
sont-ils  pas  ainsi  devenus  les  courtiers  d'un  commerce  infiime? 
N'ont-ils  pas  ainsi  reçu  le  prix  du  sang?  Et  quoi  !  ces  hom- 
mes qui  ont  entendu  les  cris  des  enfants  et  des  mères ,  qui 
ont  entassé  dans  la  cale  de  leurs  vaisseaux  des  Grecs  demi- 
brûlés,  couverts  du  sang  de  leur  famille  égorgée,  ces  hom- 
mes qui  ont  embarqué  ces  chrétiens  esclaves  avec  le  mar- 
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chand  turc  qui  allait,  pour  quelques  piastres,  les  liwer  à 
l'apostasie  et  à  la  prostitution;  ces  hommes  ne  seraient  pas 
coupables  ! 

Ici  il  est  évident  que  le  complice  est,  pour  ainsi  dire,  plus 
criminel  même;  car,  s'il  n'avait  pas,  pour  un  vil  gain,  fourni 
des  moyens  de  transport ,  les  malheureuses  victimes  seraient 
du  moins  restées  dans  les  ruines  de  leur  patrie;  et  qui  sait  si 
la  victoire  ou  la  politique ,  ramenant  enfin  la  Croix  triom- 
phante ,  ne  les  eût  pas  rendues  un  jour  à  la  religion  et  à  la 
liberté? 

Observez  d'ailleurs ,  messieurs ,  une  chose  qui  tranche  la 
question.  Mon  amendement,  qui  n'est  autre  chose,  comme 
vous  le  verrez  bientôt,  que  l'article  1*^'  de  la  loi  du  15  avril 
1818,  s'exprime  d'une  manière  étendue  comme  cet  article; 
il  ne  renferme  pas  le  crime  dans  le  fait  unique  de  l'achat  et  de 
h  vente  de  l'esclave  :  le  bon  sens  et  l'efficacité  de  la  loi  vou- 
laient qu'il  fut  ainsi  rédigé. 

Un  vaisseau  arrive  sur  la  côte  de  l'Afrique  pour  faire  la 
traite ,  le  capitaine  trouve  une  moisson  abondante ,  et  si 
abondante,  que  son  navire  ne  suffit  pas  pour  la  porter;  un 
autrs  vaisseau  survient,  le  capitaine  le  nolise,  y  verse  une 
partie  de  sa  cargaison  ;  le  vaisseau  nolisé  part  pour  les  Antil- 
les ;  il  est  rencontré  et  arrêté ,  bien  que  le  capitaine  de  ce 
vaisseau  n'ait  acheté  ni  ne  doive  vendre  pour  son  compte  les 
esclaves  dont  il  ne  fait  que  le  commerce  interlope.  Ce  capi- 
taine comparaît  devant  les  tribunaux,  et  il  est  condamné  ;  et 
pourquoi.^  parce  que  la  loi  du  15  avril  1818  dit  très-juste- 
ment :  «  Toute  part  quelconque  qui  serait  prise  au  trafic 
«  connu  S0U3  le  nom  de  la  ti-aite  des  noirs.  » 

Voilà  précisément  le  cas  de  ces  affreux  nolis  qui  ont  lieu 
dans  la  Méditerranée,  et  voilà  le  crime  que  mon  amende- 
ment est  destiné  à  prévenir. 

Je  veux  croire ,  messieurs ,  qu'aucun  navire  français  n'a 
taché  son  pavillon  blanc  dans  ce  damnable trafic,  qu'aucun 
sujet  des  descendants  du  saint  roi  qui  mourut  à  Tunis  pour 
la  délivrance  des  chrétiens  n'a  eu  la  main  dans  ces  abomina- 
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tiens  ;  mais ,  quel  que  soit  le  criminel ,  que  je  ne  recherche 
point ,  le  crime  certainement  a  été  commis  :  or ,  il  me  sem- 
h\e  qu'il  est  de  notre  devoir  rigoureux  de  le  tenir  au  moins 
sous  le  coup  d'une  menace. 

Il  y  a ,  messieurs ,  des  articles  que  l'on  peut  oublier  d'in- 
sérer dans  une  loi ,  mais  qu'on  ne  peut  refuser  d'y  admettre 
lorsqu'une  fois  ils  ont  été  proposés.  J'ose  donc  espérer  que 
messieurs  les  ministres  du  roi  eux-mêmes  seront  favorables 
à  l'amendement  dont  je  vais  donner  la  lecture  à  la  Chambre. 
Lorsque  j'avais-  l'honneur  de  siéger  avec  eux  dans  le  conseil 
de  Sa  INIajesté ,  je  sais  avec  quel  empressement  ils  adoptèrent 
une  réponse  à  la  dépêche  d'un  cabinet  étranger  pour  essayer 
de  mettre  un  terme  au  déchirement  de  la  Grèce.  Je  me  plais 
à  révéler  ces  sentiments  qui  font  leur  honneur,  et  j'espère 
que  si  la  politique  nous  divise ,  l'humanité  au  moins  nous 
réuïiira. 

Je  me  résume ,  messieurs. 

Si  la  loi  sur  la  traite  des  noirs  avait  été  moins  particulière 
dans  l'énoncé  des  délits  et  crimes  qu'elle  condamne,  le  pro- 
jet de  loi  que  nous  examinons  embrassant  les  crimes  et  délits 
qui  se  commettent  dans  les  échelles  du  Levant ,  je  n'aurais 
eu  aucun  amendement  à  proposer. 

INIais  comme  la  loi  contre  la  traite  borne  son  action  à  ce  qui 
regarde  les  esclaves  de  la  race  noire ,  elle  laisse  tout  pouvoir 
d'agir  aux  hommes  qui  voudraient  faire  le  commerce  des  es- 
claves de  race  blanche  dans  les  échelles  du  Levant ,  et  met 
les  coupables  visiblement  hors  de  l'atteinte  de  la  loi  contre  la 
traite  des  noirs. 

Je  propose  de  remédier  à  ce  maî  par  un  amendement  qui 
n'est  autre  ,  comme  je  l'ai  dit ,  que  le  premier  article  de  la  loi 
sur  la  traite  des  noirs,  mais  généralisé  et  étendu  sur  toutes 
les  races  d'esclaves.  Je  n'ajoute  rien  dans  le  projet  de  loi  ac- 
tuel à  l'énoncé  des  peines,  et  je  ne  change  rien  à  la  juridic- 
tion des  tribunaux.  Ce  projet  de  loi  déclarant  que  les  contra- 
ventions, les  délits  et  les  crimes  commis  dans  les  échelles  du 
Levant  et  de  Barbarie  sont  punis  par  les  lois/}-a7içoises,  il 
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est  évident  que  la  loi  contre  la  traite  des  noirs  est  comprise 
dans  les  lois  françaises ,  et  que  les  peines  que  cette  loi  statue 
seront  applicables  aux  crimes  et  délits  mentionnés  dans  mon 
amendement.  J'évite  ainsi  tout  naturellement  d'entrer  dans  le 
système  d'une  loi  pénale;  mon  amendement  reste  ce  qu'il 
.  doit  être ,  un  degré  de  plus  de  procédure  dans  le  cours  d'une 
loi  de  procédure. 

Il  n'innove  rien  dans  la  matière  pénale ,  il  ne  fait  qu'éten- 
dre une  disposition  d'une  loi  déjà  existante  ;  il  applique  seu- 
lement à  l'esclavage  en  général  ce  qui ,  dans  une  de  vos  lois , 
se  bornait  à  un  esclavage  particulier.  .Te  ne  crois  donc  pas , 
messieurs,  qu'il  soit  possible  de  faire  une  objection  un  peu 
solide  contre  un  amendement  que  réclament  également  votre 
religion ,  votre  justice ,  votre  bumanité ,  et  qui  se  place  si  na- 
turellement dans  le  projet  de  loi  sur  lequel  vous  allez  voter, 
qu'on  dirait  qu'il  en  est  partie  inhérente  et  indispensable. 

Considéré  dans  ses  rapports  avec  les  affaires  du  monde , 
l'amendement  est  aussi  sans  le  moindre  inconvénient.  Le 
terme  générique  que  j'emploie  n'indique  aucun  peuple  par- 
ticulier. J'ai  couvert  le  Grec  du  manteau  de  l'esclave  afin 
qu'on  ne  le  reconnût  pas  et  que  les  signes  de  sa  misère  ren- 
dissent au  moins  sa  personne  inviolable  à  la  charité  du  chré- 
tien . 

AMENDEMENT  ' 

A  l'article  l"^du  projet  de  loi  sur  la  répression  des  crimes  commis  par 
des  Français  dans  les  échelles  du  Levant,  et  devant  former  le  second 
paragraphe  de  cet  article. 

«  Est  réputée  contravention ,  délit  et  crime ,  selon  la  gra- 
«  vite  des  cas ,  conformément  à  la  loi  du  15  avril  1818,  toute 
«  part  quelconque  qui  serait  prise  par  des  sujets  et  des  navi- 
«  res  français ,  en  quelque  lieu ,  sous  quelque  condition  et 
«  prétexte  que  ce  soit ,  et  par  des  individus  étrangers  dans 
«  les  pays  soumis  à  la  domination  française ,  au  trafic  des 
«  esclaves  dans  les  échelles  du  Levant  et  de  Barbarie.  » 
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DISCOURS 

EN  RÉPONSE  A  M.  LE  GARDE  DES  SCEAUX. 

Messieubs, 

M.  le  garde  des  sceaux  prétend  que  mon  amendement  se- 
rait mieux  placé  au  vingt-sixième  article  du  projet  de  loi  qu'au 
premier  article  :  qu'à  cela  ne  tienne  ;  si  ^I.  le  garde  des  sceaux 
veut  s'engager  à  soutenir  mon  amendement  placé  au  vingt- 
sixième  article,  je  suis  prêt  à  lui  donner  satisfaction  et  à 
m'entendre  avec  lui. 

La  mémoire  de  M.  le  garde  des  sceaux  l'aura ,  je  pense , 
trompé:  il  croit  que  j'ai  accusé  des  Français.  J'ai  précisé- 
ment mis  les  Français  hors  de  cause,  et  j'ai  déclaré  que  j'es- 
pérais qu'aucun  d'eux  n'avait  souillé  le  pavillon  blanc  dans 
un  damnable  trafic. 

M.  le  garde  des  sceaux  ne  me  semble  avoir  détruit  ni  ce 
que  j'ai  avancé  touchant  le  crime ,  ni  ce  que  j'ai  soutenu  sur 
la  complicité  du  crime.  11  se  contente  de  tout  nier.  iVIais  nier 
n'est  pas  prouver;  et  moi,  pour  soutenir  que  les  transports 
d'esclaves  existent ,  je  m'appuie  sur  les  écrits  de  tous  les  voya- 
geurs, sur  les  récits  de  toutes  les  gazettes  imprimées  dans 
l'Orient ,  même  de  celles  qui  ne  sont  pas  favorables  à  la  cause 
des  Grecs;  sur  les  journaux  officiels  de  Isapoli  de  Romani, 
enfin  sur  les  plaintes  même  du  gouvernement  grec.  Quand  on 
a  demandé  à  celui-ci  de  faire  justice  des  pirates  qui  usurpent 
son  pavillon ,  il  a  répondu  qu'il  ne  demandait  pas  mieux , 
mais  qu'il  fallait  aussi  que  les  puissances  chrétiennes  défen- 
dissent à  leurs  sujets  de  fournir  des  transports  aux  soldats 
turcs ,  et  de  noliser  des  vaisseaux  pour  y  faire  recevoir  les 
malheureux  habitants  de  la  Grèce  que  l'on  emmenait  en  es- 
clavage. Voilà ,  messieurs ,  des  faits  connus  de  tout  l'univers. 

Et  enfin,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  si  le  crime  n'existe  pas, 
il  suffirait  qu'il  fiU  possible,  et  qu'on  en  eilt  été  menacé, 
pour  ôter  d'avance  tout  moyeu  de  le  commettre  impunément. 
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Si  mon  amendement  introduit  dans  le  projet  de  loi  est  inu- 
tile ,  tant  mieux  ;  mais  c'est  le  cas  de  dire ,  plus  que  jamais , 
que  ce  qui  abonde  ne  vicie  pas.  Cet  amendement  vous  fera  un 
immortel  honneur  sans  pouvoir  causer  aucun  dommage. 
Toute  la  question  vient  se  réduire  à  ce  point  :  il  y  aura  juge- 
ment devant  les  tribunaux.  Si  les  prévenus  ne  sont  pas  cou- 
pables du  crime  qu'on  leur  impute,  s'ils  n'ont  pas  pris  une 
part  quelconque  à  un  trafic  réprouvé  par  les  lois  divines  et 
humaines,  lisseront  acquittés.  Tous  les  jours  des  vaisseaux 
sont  arrêtés  comme  prévenus  d'avoir  fait  la  traite  des  noirs  ; 
les  maîtres  de  ces  vaisseaux  se  justifient,  et  ils  sont  libérés. 
Encore  une  fois,  si  le  délit  ou  le  crime  que  l'amendement  est 
destiné  à  prévenir  n'existe  pas ,  la  loi  ne  sera  jamais  appli- 
quée; s'il  existe,  et  qu'il  y  ait  des  prévenus.,  ils  seront  jugés , 
et  renvoyés  absous  Ç'ils  ne  sont  pas  coupables  ;  s'ils  sont  cou- 
pables,, voudriez-vous  qu'un  crime  aussi  énorme  devant 
Dieu  et  devant  les  hommes  restât  impuni  ? 

Une  autre  objection  de  M.  le  ministre  de  la  justice  consiste 
à  dire  que  mon  amendement  introduit  une  loi  pénale  dans 
une  loi  de  procédure. 

.Te  croyais  ,  messieurs ,  m'être  mis  à  l'abri  de  cette  fin  de 
non-recevoir  dans  le  développement  de  mon  amendement. 
En  effet,  je  crois  avoir  prouvé  d'une  manière  sensible  que 
l'amendement  ne  fait  aucune  confusion  de  matières ,  et  ne 
sort  pas  du  caractère  de  la  loi.  Mais  apparemment  que  je  ne 
me  serai  pas  suffisamment  expliqué  ;  essayons  de  mieux  me 
faire  entendre. 

Mon  amendement  confond  si  peu  une  loi  pénale  avec  une 
loi  de  procédure,  qu'il  ne  renferme  le  prononcé  d'aucune 
peine.  Il  exprime  seulement  un  délit,  lequel  délit  sera  puni 
sans  doute  par  les  lois  françaises ,  comme  tous  les  délits  et 
crimes  commis  dans  les  échelles  du  Levant;  et  ainsi  le  veut 
le  projet  de  loi  même,  par  son  article  2C. 

Le  savant  magistrat  à  qui  j'ai  l'honneur  de  répondre  sem- 
ble avoir  confondu  lui-même  des  choses  extrêmement  diver- 
ses :  parce  que  je  m'occupais  de  délits ,  il  lui  a  paru  que  j'é- 
tablissais des  peines ,  dont  je  ne  dis  pas  un  mot. 
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Considéré  sous  tous  les  rapports,  mon  amendement,  mes- 
sieurs ,  ne  dénature  point  le  principe  de  la  loi  dans  laquelle  je 
sollicite  son  introduction.  Ce  n'est  qu'un  article  oublié  dans 
cette  loi ,  dont  je  demande  pour  ainsi  dire  le  rétablissement. 
La  matière  est  parfaitement  homogène.  L'amendement  ne  fait 
que  généraliser  la  nature  d'un  crime  <léjà  mentionné  dans  vos 
lois  ;  il  n'introduit  aucune  peine  nouvelle  pour  la  répression 
de  ce  crime.  Le  projet  de  loi  s'occupe  des  délits  commis  dans 
les  échelles  du  Levant ,  sous  les  yeux  des  consuls  français  ;  et 
ce  sont  aussi  des  délits  commis  dans  les  échelles  du  Levant , 
sous  les  yeu.x  des  consuls  du  roi ,  que  l'amendement  spécifie. 
Ici  les  crimes  ont  le  même  théâtre,  sont  perpétrés  par  les 
mêmes  hommes,  attestés  par  les  mêmes  témoins,  jugés  par 
les  mêmes  tribunaux  :  que  faut-il  donc  de  plus  pour  donner 
à  un  amendement  le  caractère  delà  loi  même  dans  laquelle  il 
peut  être  placé  ? 

.Te  voulais  négliger  de  répondre  à  une  objection  qui  n'est 
pas  nouvelle,  et  que  depuis  dix  ans  j'ai  vu  reproduire  à  pro- 
pos de  presque  toutes  les  lois. 

Il  est  rare ,  quand  un  amendement  a  quelque  importance , 
qu'on  ne  dise  pas  que  cet  amendement  n'est  autre  chose 
qu'une  loi  particulière,  qu'un  envahissement  de  l'initiative 
royale,  et  qui  peut  tout  au  plus  devenir  l'objet  d'une  propo- 
sition spéciale.  Votre  sagesse,  messieurs,  ne  s'est  pas  souvent 
rendue  à  cette  objection  ;  et  vous  avez  nombre  de  fois,  au 
contraire ,  adopté  des  amendements  qui ,  vous  assurait-on , 
dénaturaient  la  loi  dans  son  principe ,  introduisaient  une  loi 
dans  une  loi.  Votre  mémoire  vous  en  fournira  de  grands  exem- 
ples. Vous  aurez  bientôt,  dans  le  projet  de  loi  sur  le  droit 
d'aînesse ,  l'occasion  d'user  largement  du  droit  d'amender. 
Je  ne  pense  pas  que  vous  demandiez  au  noble  rapporteur  de 
votre  commission  de  changer  en  proposition  les  amendements 
qu'elle  a  jugé  convenable  de  vous  présenter  à  votre  dernière 
séance. 

Et  en  vérité ,  messieurs,  mon  amendement  filt-il  plus  étran- 
ger à  la  loi,  pourriez-vcus ,  pour  une  petite  convenance  de 
matières ,  refuser  de  prévenir  un  si  grand  crime .'  Et  qu'on  ne 
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dise  pas  que  dans  tous  les  cas  on  a  le  temps  d'attendre  :  l'a- 
meudement  est  urgent ,  car  les  malheurs  se  précipitent  ;  il 
ne  s'agit  pas  de  prévenir  un  désordre  à  venir,  mais  un  désor- 
dre du  jour. 

Au  moment  où  je  vous  parle ,  messieurs,  une  nouvelle  mois- 
son de  victimes  humaines  tombe  peut-être  sous  le  fer  des 
Turcs.  Une  poignée  de  chrétiens  héroïques  se  défend  encore 
au  milieu  des  ruines  de  ÎMissolonghi ,  à  la  Mie  de  l'Europe 
chrétienne,  insensible  à  tant  de  courage  et  à  tant  de  malheurs. 
Et  qui  peut  pénétrer  les  desseins  de  la  Providence.^  J'ai  lu 
hier,  messieurs ,  une  lettre  d'un  enfant  de  quinze  ans ,  datée 
des  remparts  de  Missolonghi.  «  Mon  cher  compère,  écrit-il 
«  dans  sa  naïveté  à  un  de  ses  camarades  à  Zante ,  j'ai  été 
«  blessé  trois  fois  ;  mais  je  suis,  moi  et  mes  compagnons,  assez 
«  guéri  pour  avoir  repris  nos  fusils.  Si  nous  avions  des  vi- 
«  vres ,  nous  braverions  des  ennemis  trois  fois  plus  nombreux. 
«  Ibrahim  est  sous  nos  murs;  il  nous  a  fait  faire  des  propo- 
«  sitions  et  des  menaces  ;  nous  avons  tout  repoussé.  Ibrahim 
«  a  des  officiers  français  avec  lui  :  qu'avons-nous  fait  aux 
«  Français  pour  nous  traiter  ainsi  ?  » 

Messieurs ,  ce  jeune  homme  sera-t-il  pris ,  transporté  par 
des  chrétiens  aux  marchés  d'Alexandrie?  S'il  doit  encore  nous 
demander  ce  qu'il  a  fait  aux  Français,  que  notre  amende- 
ment soit  là  pour  satisfaire  à  l'interrogation  de  son  désespoir, 
au  cri  de  sa  misère;  pour  que  nous  puissions  lui  répondre  : 
«  Non,  ce  n'est  pas  le  pavillon  de  saint  Louis  qui  protège  vo- 
«  tre  esclavage  ;  il  voudrait  plutôt  couvrir  vos  nobles  bles- 
«  sures  !  » 

Pairs  de  France,  ministres  du  Roi  Très-Chrétien,  si  nous  ne 
pouvons  pas  par  nos  armes  secourir  la  malheureuse  Grèce , 
séparons-nous  du  moins  par  nos  lois  des  crimes  qui  s'y  com- 
mettent :  donnons  un  noble  exemple  qui  préparera  peut-être 
en  Europe  les  voies  à  une  politique  plus  élevée,  plus  humaine, 
plus  conforme  à  la  religion,  et  plus  digne  d'un  siècle  éclairé; 
et  c'est  à  vous,  messieurs,  c'est  à  la  France  qu'on  devra 
cette  noble  initiative  ! 


eo  pfiÉfACÉ. 

PRÉFACE 

DE  LA  PREMIÈRE  ÉDITION  DE  L'ITINÉRAIRE. 


Si  je  disais  que  cet  Itinéraire  n'était  point  destiné  à  voir  le 
jour,  que  je  le  donne  au  public  à  regret  et  comme  malgré  moi ,  je 
dirais  la  vérité,  et  vraisemblablement  on  ne  me  croirait  pas. 

Je  n'ai  point  fait  mon  voyage  pour  l'écrire  ;  j'avais  un  autre  des- 
sein :  ce  dessein,  je  l'ai  rempli  dans  les  Martyrs.  J'allais  chercher 
des  images  ;  voilà  tout. 

Je  n'ai  pu  voir  Sparte ,  .Athènes ,  Jérusalem ,  sans  faire  quelques 
réflexions.  Ces  réflexions  ne  pouvaient  entrer  dans  le  sujet  dune 
épopée  ;  elles  sont  restées  sur  mon  journal  de  route  :  je  les  publie 
aujourd'hui,  dans  ce  que  j'appelle  Itinéraire  de  Paris  à  Jérusa- 
lem, faute  d'avoir  trouvé  un  litre  plus  convenable  à  mon  sujet. 

Je  prie  donc  le  lecteur  de  regarder  cet  Itinéraire  moins  comme 
un  voyage  que  comme  des  Mémoires  d'une  année  de  ma  vie.  Je 
ne  marche  point  sur  les  traces  des  Chardin,  des  Tavernier,  des 
Chandier,  des  MungoParck,  des  Humboldt  :  je  n'ai  point  la  pré- 
tention d'avoir  connu  des  peuples  chez  lesquels  je  n'ai  f.iit  que 
passer.  Un  moment  suflit  au  peintre  de  paysage  pour  crayonner 
un  arbre,  prendre  une  vue,  dessiner  une  ruine;  mais  des  années 
entières  sont  trop  courtes  pour  étudier  les  mœurs  des  hommes ,  et 
pour  approfondir  les  sciences  et  les  arts. 

Toutefois  je  sais  respecter  le  public,  et  l'on  aurait  tort  de  pen- 
ser que  je  livre  au  jour  un  ouvrage  qui  ne  m'a  coûté  ni  soins,  ni 
recherches,  ni  travail  :  on  verra  que  j'ai  scrupuleusement  rem- 
pli mes  devoirs  d'écrivain.  Quand  je  n'aurais  fait  que  donner 
une  description  détaillée  des  ruines  de  Lacédémonc ,  découvrir  un 
nouveau  tombeau  à  Myccnes,  indiquer  les  ports  de  Carlhage,  je 
mériterais  encore  la  bienveillance  des  voyageurs. 

J'avais  commencé  à  mettre  en  latin  les  deux  Mémoires  de  l'In- 
troduction, destinés  à  une  académie  étrangère;  il  est  juste  que 
ma  patrie  ail  la  préférence. 

Cependant ,  je  dois  prévenir  le  lecteur  que  celte  Introduction  est 
d'une  extrême  aridité.  Elle  n'offre  qu'une  suite  de  dates  et  de  faits 
dépouillés  de  tout  orncmcat  :  on  peut  la  passer  sans  inconvcuieul. 
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pour  éviter  l'ennui  attaché  à  ces  espèces  de  tables  chronologiques. 

Dans  un  ouvrage  du  genre  de  cet  J tinéraire ,  j'ai  du  souvent 
passer  des  réflexions  les  plus  graves  aux  récits  les  plus  familiers  : 
tantôt  m'abandonnant  à  mes  rêveries  sur  les  ruines  de  la  Grèce, 
tantôt  revenant  aux  soins  du  voyageur,  mon  style  a  suivi  néces- 
sairement le  mouvement  de  ma  pensée  et  de  ma  fortune.  Tous  les 
lecteurs  ne  s'attacheront  donc  pas  aux  mêmes  endroits  :  les  uns  ne 
chercheront  que  mes  sentiments,  les  autres  n'aimeront  que  mes 
aventures  ;  ceux-ci  me  sauront  gré  des  détails  positifs  que  j'ai  don- 
nés sur  beaucoup  d'objets,  ceux-là  s'ennuieront  de  la  critique  des 
arts,  de  l'étude  des  monuments,  des  digressions  historiques.  Au 
reste,  c'estl'homme,  beaucoup  plusque l'auteur,  quel'on  verra  par- 
tout; je  parle  éternellement  de  moi ,  et  j'en  parlais  en  sûreté ,  puis- 
que je  ne  comptais  point  publier  ces  Mémoires.  Mais,  comme  je 
n'ai  rien  dans  le  cœur  que  je  craigne  de  montrer  au  dehors ,  je  n'ai 
rien  retranché  de  mes  notes  originales.  Enfin,  j'aurai  atteint  le 
but  que  je  me  propose,  si  l'on  sent  d'un  bout  à  l'autre  de  cet  ou- 
vrage une  parfaite  sincérité.  Un  voyageur  est  une  espèce  d'histo- 
rien :  son  devoir  est  de  raconter  fidèlement  ce  qu'il  a  vu  ou  ce 
qu'il  a  entendu  dire;  il  ne  doit  rien  inventer,  mais  aussi  il  ne  doit 
rien  omettre;  et,  quelles  que  soient  ses  opinions  particulières, 
elles  ne  doivent  jamais  l'aveugler  au  point  de  taire  ou  de  dénatu- 
rer la  vérité. 

Je  n'ai  point  chargé  cet  Itinéraire  de  notes;  j'ai  seulement 
réuni,  à  la  fin  du  troisième  volume ,  trois  opuscules  qui  éclair- 
cissent  mes  propres  travaux  '  : 

l"  L'Itinéraire  latin  de  Bordeaux  à  Jérusalem  :  il  trac«  le  che> 
min  que  suivirent ,  depuis,  les  croisés;  et  c'est  pour  ainsi  dire  le 
premier  pèlerinage  à  Jérusalem.  Cet  Itinéraire  ne  se  trouvait  jus- 
qu'ici que  dans  les  livres  connus  des  seuls  savants; 

2°  La  dissertation  de  d'Anville  sur  l'ancienne  Jérusalem  :  dis- 
sertation très-rare ,  et  que  le  savant  M.  de  Sainte-Croix  regardait , 
avec  raison,  comme  le  chef-d'œuvre  de  l'auteur; 

3°  Un  Mémoire  inédit  sur  Tunis. 

J'ai  reçu  beaucoup  de  marques  d'intérêt  durant  le  cours  de  mon 


'  Dans  la  troisième  édition,  on  a  rejeté  en  notes ,  à  la  fin  de  cliaque 
volume ,  les  longues  citations  qui  se  trouvaient  insérées  dans  le  texte. 
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voyage.  M.  le  général  Sébasliani ,  MM.  Vial ,  Fauvel ,  DrovelU , 
Saint-Marcel,  Gaffe,  Devoise,  etc.,  trouveront  leurs  noms  cités 
avec  honneur  dans  cet  Itinéraire  ;  rien  n'est  doux  comme  de  pu- 
blier les  services  qu'on  a  reçus. 

La  même  raison  m'engage  à  parler  de  quelques  autres  person- 
nes à  qui  je  dois  aussi  beaucoup  de  reconnaissance. 

M.  Boissonade  s'est  condamné,  pour  m'obliger,  à  la  chose  la 
plus  ennuyeuse  et  la  plus  pénible  qu'il  y  ait  au  monde  :  il  a  revu  les 
épreuves  des  Martyrs  et  de  l'Itinéraire.  J'ai  cédé  à  toutes  ses  ob- 
servations, dictées  parle  goût  le  plus  délicat,  par  la  critique  la 
plus  éclairée  et  la  plus  saine.  Si  j'ai  admiré  sa  rare  complaisance, 
il  a  pu  connaître  ma  docilité. 

M.  Guizot,  qui  possède  aussi  ces  connaissances  que  l'on  avait 
toujours  autrefois  avant  d'oser  prendre  la  plume ,  s'est  empressé 
de  me  donner  les  renseignements  qui  pouvaient  m'étre  utiles.  J'ai 
trouvé  en  lui  cette  politesse  et  cette  noblesse  de  caractère  qui 
font  aimer  et  respecter  le  talent. 

Enfin  ,  des  savants  distingués  ont  bien  voulu  éclaircir  mes  dou- 
tes et  me  faire  part  de  leurs  lumières  :  j'ai  consulté  MM.  Malte- 
Brun  et  Langlès.  Je  ne  pouvais  mieux  m'adresser  pour  tout  ce  qui 
concerne  la  géographie  et  les  langues  anciennes  et  modernes  de 
l'Orient. 

Comme  raille  raisons  peuvent  m'arréter  dans  la  carrière  litté- 
raire au  point  où  je  suis  parvenu,  je  veux  payer  ici  toutes  mes 
dettes.  Des  gens  de  lettres  ont  mis  en  vers  plusieurs  morceaux 
de  mes  ouvrages  ;  j'avoue  que  je  n'ai  connu  qu'assez  tard  le  grand 
nombre  d'obligations  que  j'avais  aux  Muses  sous  ce  rapport.  Je 
ne  sais  comment,  par  exemple,  une  pièce  charmante,  intitulée  le 
Voijage  du  Poète,  a  pu  si  longtemps  m'échapper.  L'auteur  de  ce 
petit  poëme,  M.  de  Saint- Victor,  a  bien  voulu  embellir  mes  des- 
criptions sauvages  ,  et  répéter  sur  sa  lyre  une  partie  de  ma  chan- 
son du  désert.  J'aurais  dû  l'en  remercier  plus  lot.  Si  donc  quel- 
ques écrivains  ont  été  justement  choqués  de  mon  silence,  quand 
ils  me  faisaient  l'honneur  de  perfectionner  mes  ébauches,  ils  ver- 
ront ici  la  réparation  de  mes  torts.  Je  n'ai  jamais  l'intention  de 
blesser  personne ,  -encore  moins  les  hommes  de  talent ,  qui  me 
font  jouir  d'une  partie  de  leur  gloire  en  empruntant  quelque  chose 
à  mes  écrits.  Je  ne  veux  point  me  brouiller  avec  les  neuf  Sœurs, 
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même  au  moment  où  je  les  abandonne.  Eh  !  comment  n'aimerais-je 
pas  ces  nobles  et  généreuses  immortelles?  Elles  seules  ne  sont 
pas  devenues  mes  ennemies  lorsque  j'ai  obtenu  quelques  succès  ; 
elles  seules  encore ,  sans  s'étonner  d'une  vaine  rumeur,  ont  opposé 
leur  opinion  au  déchaînement  de  la  malveillance.  Si  je  ne  puis 
faire  vivre  Cymodocée ,  elle  aura  du  moins  la  gloire  d'avoir  été 
chantée  par  un  des  plus  grands  poètes  de  nos  jours,  et  par 
l'homme  qui ,  de  l'aveu  de  tous ,  juge  et  apprécie  le  mieux  les  ou- 
vrages des  autres*. 

Quant  aux  censeurs  qui ,  jusqu'à  présent ,  ont  parlé  de  mes 
ouvrages,  plusieurs  m'ont  traité  avec  une  indulgence  dont  je  con- 
serve la  reconnaissance  la  plus  vive  :  je  tâcherai  d'ailleurs ,  dans 
tous  les  cas  et  dans  tous  les  temps,  de  mériter  les  éloges,  de  pro- 
fiter des  critiques ,  et  de  pardonner  aux  injures. 

PRÉFACE 
DE  LA  TROISIÈME  ÉDITION. 


J'ai  revu  le  style  de  cet  Itinéraire  avec  une  attention  scrupu- 
leuse, et  j'ai,  selon  ma  coutume,  écouté  les  conseils  de  la  criti- 
que. On  à  paru  désapprouver  généralement  les  citations  intercalées 
dans  le  texte  ;  je  les  ai  rejetées  à  la  fin  de  chaque  volume  :  débar- 
rassé de  ces  richesses  étrangères ,  le  récit  marchera  peut-être  avec 
plus  de  rapidité. 

Dans  les  deux  premières  éditions  de  i'Itinéraire,  j'avais  rap- 
pelé ,  à  propos  de  Carthage ,  un  livre  italien  que  je  ne  connaissais 
pas.  Le  vrai  titre  de  ce  livre  est  :  Ragguaglio  dell  Viaggio  compen- 
dioso  di  un  dilettante  antiquario  ,  sorpreso  da  corsari  ;  condotto 
in  Barberia,  le  felicemente  ripatriato  ;  Milano,  1805.  On  m'a  prête 
cet  ouvrage  :  je  n'ai  pu  découvrir  distinctement  si  son  auteur,  le 
père  Caroni ,  est  de  mon  opinion  touchant  la  position  des  poKs 
de  Carthage  ;  cependant  ils  sont  placés  sur  la  carte  du  Ragguaglio 

■  M.  de  Fontanes. 
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là  OÙ  je  voudrais  les  placer.  H  parait  donc  que  le  père  Caroni  a 
suivi ,  comme  moi,  le  sentiment  de  M.  Humhert ,  oflicier  du  génie 
hollandais ,  qui  commande  à  la  Goulelle.  Tout  ce  que  dit  d'ailleurs 
l'antiquaire  italien  sur  les  ruines  de  la  patrie  d'Annibal  est  extrê- 
mement intéressant  :  les  lecteurs,  en  achetant  le  Rugguaglio,  au- 
ront le  double  plaisir  de  lire  un  bon  ouvrage  et  de  faire  une  bonne 
action ,  car  le  père  Caroni ,  qui  a  été  esclave  à  Tunis ,  veut  consa- 
crer le  prix  de  la  vente  de  son  livre  à  la  délivrance  de  ses  compa- 
gnons d'infortune  ;  c'est  mettre  noblement  à  profit  la  science  et 
le  malheur  :  le  non  ignara  7nali ,  miseris  succurrere  disco ,  est 
particulièrement  inspiré  par  le  sol  de  Carthage. 

L'Itinéraire  semble  avoir  été  reçu  du  public  avec,  indulgence  : 
on  m'a  fait  cependant  quelques  objections  auxquelles  je  me  crois 
obligé  de  répondre. 

On  m'a  reproché  d'avoir  pris  mal  à  propos  le  Sousoughirli  pour 
le  Granique ,  et  cela  uniquement  pour  avoir  le  plaisir  de  faire  le 
porirait  d'Alexandre.  En  vérité,  j'aurais  pu  dire  du  conquérant 
macédonien  ce  qu'en  dit  Montesquieu  :  Parlons-en  tout  à  notre 
aise.  Les  occasions  ne  me  manquaient  pas;  et,  par  exemple,  il 
eût  été  assez  naturel  de  parler  d'Alexandre  h  propos  d'Alexandrie. 

Mais  comment  un  critique,  qui  s'est  d'ailleurs  exprimé  avec  dé- 
cence sur  mon  ouvrage  ,  a-t-il  pu  s'imaginer  qu'aux  risques  de 
faire  rire  à  mes  dépens  l'Europe  savante  ,  j'avais  été  de  mon  pro- 
pre chef  trouver  le  Granique  dans  le  Sousoughirli?  N'était-il  pas 
naturel  de  penser  que  je  m'appuyais  sur  de  grandes  autorités? 
Ces  autorités  étaient  d'autant  plus  faciles  à  découvrir,  qu'elles 
sont  indiquées  dans  le  texte.  Spon  et  Tournefort  jouissent,  comme 
voyageurs ,  de  l'estime  universelle  ;  or ,  ce  sont  eux  qui  sont  les 
coupables,  s'il  y  a  des  coupables  ici.  Voici  d'abord  le  passage 
de Spon  : 

«  Nous  continuâmes  notre  marche  le  lendemain  jusqu'à  midi 
«  dans  celte  belle  plaine  de  la  Mysie  ;  puis  nous  vînmes  à  de  peli- 
«  tes  collines.  Le  soir,  nous  passâmes  le  Granique  sur  un  pont  de 
«  bois  à  piles  de  pierres ,  quoiqu'on  l'eût  pu  aisément  guéer,  n'y 
«  ayant  pas  de  l'eau  jusqu'aux  sangles  des  chevaux.  C'est  celte 
«  rivière  que  le  passage  d'Alexandre  rendit  si  fameuse,  et  qui 
«  fut  le  premier  théâtre  de  sa  gloire  lorsqu'il  marchait  contre  Da- 
«  rius.  Elle  est  presque  à  soc  on  été;  mais  quelquefois  elle  se  dé- 
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«  borde  étrangement  par  les  pluies.  Son  fond  n'est  que  sablon  et 
«  gravier;  et  les  Turcs,  qui  ne  sont  pas  soigneux  de  tenir  les 
«  embouchures  de  rivièresoiettes ,  ont  laissé  presque  combler  celle 
«  du  Granique,  ce  qui  empêche  qu'elle  ne  soit  navigable.  Au  vil- 
«  Jage  de  Sousonghirli ,  qui  n'en  est  qu'à  une  mousquetade,  il  y 
«  a  un  grand  kan  ou  kiervansera ,  c'est-à-dire  une  hôtellerie  à  la 
«  mode  du  pays ,  de  quoi  M.  ïavernier  nous  donne  une  longue  et 

«  exacte  description  dans  ses  Voyages  d'Asie 

«,,,,,,,,,,,,,,.,^,  ,,,.,, 

«  Ayant  quitté  le  village  des  Buffles  d'eau  ,  car  c'est  ce  que  si- 
«  gnifie  en  turc  SousougMrli ,  nous  allâmes  encore  le  long  du 
«Granique  pendant  plus  d'une  heure:  et,  à  six  milles  de  là, 
«  M.  le  docteur  Pierelin  nous  fit  remarquer  de  l'autre  côté  de 
«  l'eau,  assez  loin  de  notre  chemin,  les  masures  d'un  château  qu'on 
B  croit  avoir  été  bâti  par  Alexandre ,  après  qu'il  eut  passé  la  ri- 
«  vière'.  » 

IFest,  je  pense,  assez  clair  que  Spon  prend  comme  moi  la  ri- 
vière du  village  de  Sousoughirli ,  ou  des  Buffles  d'eau ,  pour  le 
Granique. 

Tournefort  est  encore  plus  précis  : 

«  Ce  Granique ,  dont  on  n'oublierajamais  le  nom  tant  qu'on  par- 
«  lera  d'Alexandre,  coule  du  sud- est  au  nord,  et  ensuite  vers  le 
«  nord-ouest,  avant  que  de  tomber  dans  la  mer;  ses  bords  sont 
«  fort  élevés  du  côté  qui  regarde  le  couchant.  Ainsi  les  troupes  de 
«  Darius  avaient  un  grand  avantage,  si  elles  en  avaient  su  profiler. 
«  Celte  rivière,  si  fameuse  par  la  première  bataille  que  le  plus 
«  grand  capitaine  de  l'antiquité  gagna  sur  ses  bords,  s'appelle  à 
n  présent  SousougMrli ,  qui  est  le  nom  d'un  village  où  elle  passe  ; 
«  et  Sousotighirli  veut  dire  le  village  des  Buffles  d'eau,  » 

Je  pourrais  joindre  à  ces  autorités  celle  de  Paul  Lucas  (  Voijage 
de  Turquie  en  Asie,  liv.  Il ,  pag.  131  )  ;  je  pourrais  renvoyer  le  cri- 
tique au  grand  Dictionnaire  de  la  Marlinicre,  au  mot  Granique . 
tom.  m,  pag.  160;  à  Y  Encyclopédie,  au  même  mot  Granique, 
tom.  VII ,  pag.  858  ;  enfin  à  l'auteur  de  VExamen  critique  des  his- 

'  Foyage  d'Italie,  de  Dalmnlic,de  Grèce  et  du  Levant,  par  S.  Spon 
etc.  Wtieler,  tom.T,  pa^. 283,86,  87,  édition  de  Lyon,  1678. 
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toriens  d'Alexandre,  pag.  239  de  la  deuxième  édition  :  il  verrait 
dans  tous  ces  ouvrages  que  le  Granique  est  aujourd'hui  le  Sousou , 
ou  le  5e7iiîou ,  ou  leSousoughirli,  c'est-à-dire  quelaMartinière,  les 
encyclopédistes  et  le  savant  M.  de  Sainte-Croix  s'en  sont  rap- 
portés à  l'autorité  de  Spon ,  de  Wheler ,  de  Paul  Lucas  et  de  Tour- 
nefort.  La  même  autorité  est  reconnue,  dans  Y  Abrégé  de  VHistoire 
générale  des  Voyages ,  par  la  Harpe  ,  tom.  xxix,  pag.  86.  Quand 
un  chétif  voyageur  comme  moi  a  derrière  lui  des  voyageurs  tels 
que  Spon  ,  Wheler,  Paul  Lucas  et  Tournefort ,  il  est  hors  d'at- 
teinte, surtout  lorsque  leur  opinion  a  été  adoptée  par  des  savants 
aussi  distingués  que  ceux  que  je  viens  de  nommer. 

Mais  Spon ,  Wheler,  Tournefort ,  Paul  Lucas ,  sont  tombés  dans 
une  méprise ,  et  cette  méprise  a  entraîné  celle  de  la  Martinière , 
des  encyclopédistes,  de  M.  de  Sainte-Croix  et  de  M.  de  la  Harpe. 
C'est  une  autre  question  :  ce  n'est  pas  à  moi  à  m'ériger  en  maître , 
et  à  relever  les  erreurs  de  ces  hommes  célèbres  ;  il  me  suffit  d'être 
à  l'abri  sous  leur  autorité  :  je  consens  à  avoir  tort  avec  eux. 

Je  ne  sais  si  je  dois  parler  d'une  autre  petite  chicane  qu'on  m'a 
faite  au  sujet  de  Kirkagach  :  j'avais  avancé  que  le  nom  de  cette 
ville  n'existe  sur  aucune  carte;  on  a  répondu  que  ce  nom  se  trouve 
sur  une  carte  de  l'Anglais  Arowsmith  ,  carte  presque  inconnue  en 
France  :  cette  querelle  ne  peut  pas  être  bien  sérieuse. 

Enfin ,  on  a  cru  que  je  me  vantais  d'avoir  découvert  le  premier 
les  ruines  de  Sparte.  Ceci  m'humilie  un  peu  ;  car  il  est  clair  qu'on 
a  pris  à  la  lettre  le  conseil  que  je  donne,  dans  la  Préface  de  ma  pre- 
mière édition ,  de  ne  point  lire  l'Introduction  à  l'Itinéraire:  mais 
pourtant  il  restait  assez  de  choses  sur  ce  sujet  dans  le  corps  même 
de  l'ouvrage ,  pour  prouver  aux  critiques  que  je  ne  me  vantais  de 
rien.  Je  cite  dans  l'Introduction  et  dans  l'/tinéraire  tous  les  voya- 
geurs qui  ont  vu  Sparte  avant  moi,  ou  qui  ont  parlé  de  ses  ruines  : 
Giarabetli,  en  1465;  Giraud  et  Vernon,  en  1676;  Fourmont,  en 
1726  ;Leroi,en  1758  ;  Riedsel ,  eh  1773;  VilloisonetFauvel,  vers 
l'an  1780;  Scrofani ,  en  1794  ,  et  Pouqueville  ,  en  1798.  Qu'on  lise 
dans  l'/finéraire  les  pages  où  je  traite  des  diverses  opinions  tou- 
chant les  ruines  de  Sparte ,  et  l'on  verra  s'il  est  possible  de  parler 
de  soi-même  avec  moins  de  prétention.  Comme  il  m'a  paru  néan- 
moins que  quelques  phrases ,  relatives  à  mes  très  faibles  travaux , 
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n'étaient  pas  assez  modestes ,  je  me  suis  empressé  de  les  suppri- 
mer ou  de  les  adoucir  dans  cette  troisième  édition  '. 

Cette  bonne  foi ,  à  laquelle  j'attache  un  grand  prix ,  se  fait  sentir, 
du  moins  je  l'espère,  d'un  bout  à  l'autre  de  mon  voyage.  Je  pour- 
rais citer  en  faveur  de  la  sincérité  de  mes  récits  plusieurs  témoigna- 
ges d'un  grand  poids  ;  mais  je  me  contenterai  de  mettre  sous  les 
yeux  du  lecteur  une  preuve  tout  à  fait  inattendue  de  la  conscience 
avec  laquelle  l'Itinéraire  est  écrit  :.  j'avoue  que  cette  preuve  m'est 
extrêmement  agréable. 

S'il  y  a  quelque  chose  qui  puisse  paraître  singulier  dans  ma  re- 
lation ,  c'est  sans  doute  la  rencontre  que  je  fis  du  père  Clément  à 
Bethléem.  Lorsqu'au  retour  de  mon  voyage  on  imprima  dans  le 
Mercure  un  ou  deux  fragments  de  l'/^inéraire,  les  critiques,  en 
louant  beaucoup  trop  mon  style,  eurent  l'air  de  penser  que  mon 
imagination  avait  fait  tous  les  frais  de  l'histoire  du  père  Clément. 
La  lettre  suivante  fera  voir  si  ce  soupçon  était  bien  fondé.  La 
personne  qui  me  fait  l'honneur  de  m'écrire  m'est  tout  à  fait  m- 
connue  : 

A    MONSIEUR 

Monsieur  DE  CHATEAUBRIAND, 

AUTEUR    DES    MARTYRS 
ET  DE  l'itinéraire    DE  PARIS  A  JÉRUSALEM  ET  DE  JÉRUSALEM   A  PARIS, 

A  PARIS. 

«  En  lisant  votre  Voyage,  de  Paris  à  Jérusalem,  monsieur,  j'ai 
«  vu ,  avec  une  augmentation  d'intérêt ,  la  rencontre  que  vous  avez 
«  faite  du  père  Clément  à  Bethléem.  Je  le  connais  beaucoup  :  il  a  été 
«  mon  aumônier  avant  la  révolution.  J'ai  été  en  correspondance  avec 

'  Au  reste ,  je  ne  sais  pourquoi  je  m'attache  si  sérieusement  à  me  justi- 
fier sur  quelques  points  d"érudition  :  il  est  très-bon  sans  doute  que  je  ne 
me  sois  pas  trompé  :  mais  quand  cela  me  serait  arrivé ,  on  n'aurait  encore 
rien  à  me  dire  :  j'ai  déclaré  que  je  n'avais  aucune -prétention,  ni  comme 
savant,  ni  même  comme  voyageur.  Mon  Ilinéraire  est  la  course  rapide 
d'un  homme  qui  va  voir  le  ciel ,  la  terre  et  l'eau ,  et  qui  revient  à  ses  foyers 
avec  quelques  images  nouvelles  dans  la  tête,  et  quelcjucs  sentiments  de 
plus  dans  le  cœur  :  qu'on  lise  attentivement  ma  préface ,  et  qu'on  ne  me 
demande  pas  ce  que  je  n'ai  pu  ni  voulu  donner.  Après  tout,  cependant, 
je  réponds  de  l'exactitude  des  faits.  J'ai  peut-être  commis  (pielques  erreurs 
de  mémoire,  mais  je  crois  pouvoir  dire  que  je  ne  suis  tombé  dans  aucune 
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«  lui  pendant  son  si-jour  en  Portugal ,  et  il  m'annonra  son  voyage  à  la 
«  Terre-Sainte.  J'ai  été  extrômemeiit  touchée  de  l'idée  qu'il  a  été  ou- 
«  bliédans  sa  patrie;  mou  mari  et  moi  avons  conserve  [lour  lui  toute 
«  la  considération  que  méritent  ses  vertus  et  sa  piété.  Nous  serions  en* 
«  chantés  qu'il  voulût  revenir  demeurer  avec  nous;  nous  lui  offrons 
«  le  même  sort  qu'il  avait  autrefois,  et  de  plus  la  certitude  de  ne  ja- 
«  mais  nous  quitter.  Je  croirais  amener  la  bénédiction  sur  ma  maison 
«  si  je  le  décidais  à  y  rentrer.  Il  aurait  la  plus  parfaite  liberté  pour  tous 
n  ses  exercices  de  piété;  il  nous  connaît,  nous  n'avons  point  changé. 
«  J'aurais  le  bonheur  d'avoir  tous  les  jours  la  messe  d'un  saint  homme. 
«  Je  voudrais,  monsieur,  lui  faire  toutes  mes  propositions,  mais  j'i- 
"  gnore  comment  les  lui  faire  passer.  Oseraije  vous  demander  si  vous 
«  n'aïuicz  pas  conservé  quelque  relation  dans  ce  pays,  ou  si  vous 
«  cDiinaîtrioz  quelque  moyen  de  lui  faire  passer  ma  lettre?  Connaissant 
«  vos  principes  religieux  ,  monsieur,  j'espère  que  vous  me  pardonne- 
«  rcz  ,  si  je  suis  indiscrète,  en  faveur  du  motif  qui  me  conduit. 

«  J'ai  l'honneur  d'être,  monsieur,  votre  très-humble  et  obéissante 
«  servante. 

»  Belin  de  Nan.  m 
«  A  Madame  de  Nan,  en  son  château  du  Pérai,  près  Vans,  par  Château 
«  du  Loir,  département  de  la  Sarthe.  » 

J'ai  répondu  à  madame  Belin  de  Nan ,  et ,  par  une  seconde  lettre, 
elle  m'a  permis  d'imprimer  celle  que  je  donne  ici.  J'ai  écrit  aussi 
au  pore  Clément  à  Bethléem,  pour  lui  faire  part  des  propositions 
de  madame  Belin. 

Enfin,  j'ai  eu  le  bonheur  de  recevoir  sous  mon  toit  quelques- 
unes  des  personnes  qui  m'ont  donné  si  généreusement  l'hospitalité 
pendant  mon  voyage,  en  particulier  M.  Devoise,  consul  de 
France  à  Tunis  :  ce  fut  lui  qui  me  recueillit  à  mon  arrivée  d'Egypte. 
Mais  j'ai  de  la  peine  à  me  consoler  de  n'avoir  pas  rencontre  un  des 
pères  de  Terre-Sainte ,  qui  a  passé  à  Paris ,  et  qui  m'a  demandé 

faute  essentielle.  Voici,  par  exemple ,  une  inadvertance  assez  singulière 
qu'on  veut  bien  me  f.iire  connaitre  à  l'instant  :  en  parlant  de  répisotle 
d'Herminie  et  du  vieillard  dans  la  J(T«sn/(?w  délivrée,  le  prouve  que  la 
scène  doit  être  placée  au  l)ord  du  Jourdain  ,  mais  j'ajoute  que  le  poète  ne 
le  dit  pas;  et  cependant  le  poète  dit  formellement  : 

Giunse(£rmi?iia)  dcl  bel  Giordano  a'  le  chiare  acque. 

N'ayant  pas  été  instruit  assez  tôt  de  celte  erreur,  elle  est  restée  dan» 
cette  présente  édition  ;  mais  il  suffit  au  lecteur  ((u'elle  soit  indiquée  ici. 
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plusieurs  fois.  J'ai  Heu  de  croire  que  c'était  le  père  Munos  :  j'au- 
rais tâché  de  le  recevoir  avec  un  cœur  limpido  e  bianco ,  comme  il 
me  reçut  à  Jaffa ,  et  je  lui  aurais  demandé  à  mon  tour  : 

Sed  tibi  qui  cursum  venti,  quœ  fatadedere? 

J'oubliais  de  dire  que  j'ai  reçu ,  trop  tard  pour  en  faire  usage  , 
des  renseignements  sur  quelques  nouveaux  voyageurs  en  Grèce  , 
dont  les  journaux  ont  annoncé  le  retour  ;  j'ai  lu  aussi,  à  la  suite 
d'un  ouvrage  traduit  de  l'allemand ,  sur  l'Espagne  moderne  ,  un 
excellent  morceau  intitulé  :  les  Espagnols  du  quatorzième  siècle. 
J'ai  trouvé  dans  ce  précis  des  choses  extrêmement  curieuses  sur 
l'expédition  des  Catalans  en  Grèce,  et  sur  le  duché  d'Athènes, 
où  régnait  alors  un  prince  français  de  la  maison  de  Brienne.  Mon- 
taner,  compagnon  d'armes  des  héros  catalans  ,  écrivit  lui-mémo 
l'histoire  de  leur  conquête.  Je  ne  connais  point  son  ouvrage,  cité 
souvent  par  l'auteur  allemand  :  il  m'aurait  été  très-utile  pour  cor- 
riger quelques  erreurs,  ou  pour  ajouter  quelques  faits  à  l'Intro- 
duction de  ['Itinéraire. 

INTRODUCTION. 


PREMIER  MEMOIRE. 

Je  diviserai  cette  Introduction  en  deux  mémoires  :  dans  le  pre- 
mier, je  prendrai  l'histoire  de  Sparte  et  d'Athènes  à  peu  près  au 
siècle  d'Auguste  ,  et  je  la  conduirai  jusqu'à  nos  jours.  Dans  le  se- 
cond ,  j'examinerai  l'authenticité  des  traditions  religieuses  à  Jéru- 
salem. 

Spon  ,  Wheler,  Fanelli,  Chandler  et  Lcroi  ont ,  il  est  vrai ,  parlé 
du  sort  de  la  Grèce  dans  le  moyen  âge  ,  mais  le  tableau  tracé  par 
ces  savants  hommes  est  bien  loin  d'être  complet.  Ils  se  sont  con- 
tentés des  faits  généraux ,  sans  se  fatiguer  à  débrouiller  la  Byzan- 
tine: ils  ont  ignoré  l'existence  de  quelques  voyages  au  Levant  :  en 
prolitant  de  leurs  travaux  ,  je  tâcherai  de  suppléer  à  ce  qu'ils  ont 
omis. 
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Quant  à  l'histoire  de  Jérusalem ,  elle  ne  présente  aucune  obsca- 
rité  dans  les  siècles  barbares  ;  jamais  on  ne  perd  de  vue  la  ville 
sainte.  Mais  lorsque  les  pèlerins  vous  disent  :  «  Nous  nous  rendi- 
«  mes  au  tombeau  de  Jésus-Christ ,  nous  entrâmes  dans  la  grotlo 
«  où  le  Sauveur  du  monde  répandit  une  sueur  de  sang,  etc.,  etc.,  » 
un  lecteur  peu  crédule  pourrait  s'imaginer  que  les  pèlerins  sont 
trompés  par  des  traditions  incertaines  :  or,  c'est  un  point  de  cri- 
tique que  je  me  propose  de  discuter  dans  le  second  Mémoire  de 
cette  Introduction. 

Je  viens  à  l'histoire  de  Sparte  et  d'Athènes  : 
Ans  av.  j.  c.     Lorsque  les  Romains  commencèrent  à  se  montrer 
dans  l'Orient,  Athènes  se  déclara  leur  ennemie,  et  Sparte 
Plut,  in  Syii.;  embrassa  leur  fortune.  Sylla  brûla  le  Pirée  et  Munychie  ; 
Appian.    y  saccagea  la  ville  de  Cécrops ,  et  fit  un  si  grand  massa- 
cre des  citoyens,  que  le  sang,  dit  Plutarque  ,  remplit 
tout  le  Céramique ,  et  regorgea  par  les  ports. 

Dans  les  guerres  civiles  de  Rome ,  les  Athéniens  sui- 
virent le  parti  de  Pompée  ,  qui  leur  semblait  être  celui 
de  la  liberté  :  les  Lacédémoniens  s'attachèrent  à  la  des- 
Css.de  Bell,  tinéc  de  César.  Celui-ci  refusa  de  se  venger  d'Athènes. 
Tpp.';  l'iu't'.' Sparte,  fidèle  à  la  mémoire  de  César,  combattit  contre 
n   iL  rut.  gf^tyg  ;,  |jj  bataille  de  Philippes;  Brutus  avait  promis 
Plut. In  Ant.ls  pillage  de  Lacédémone  à  ses  soldats,  en  cas  qu'il  ob- 
veiN-'pat.   *^"'  ^"^  victoire.  Les  Athéniens  élevèrent  des  statues  à 
Ans  de  J.  C.  Br utus ,  s'uiiircnt  à  Antoine  et  furent  punis  par  Auguste. 
suet.,^mAug.  Quatre  ans  avant  la  mort  de  ce  prince ,  ils  se  révoltèrent 
Tacit.  Ann.  contre  lui. 

Athènes  demeura  libre  pendant  le  règne  de  Tibère. 
Sparte  vint  plaider  et  perdre  à  Rome  une  petite  cause 
contre  les  Messénicns,  autrefois  ses  esclaves.  11  s'agis- 
sait de  la  possession  du  temple  de  DianeLimnatide  : 
précisément  cette  Diane  dont  la  fête  donna  naissance  aux 
guerres  messéniaques. 
?5.  Si  l'on  fait  vivre  Strabon  sous  Tibère ,  la  description 

iio.g.    '  de  Sparte  et  d'Athènes  par  ce  géographe  se  rapportera 
au  temps  dont  nous  parlons. 
I*-  Lorsque  Germanicus  passa  chez  les  Athéniens ,  par 

ub.  a.      respect  pour  leur  ancienne  gloire  il  se  dépouilla  des 
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marques  de  la  puissance,  et  marcba  précédé  d'un  seul  Ans  de  J.  c, 
licteur. 

Pomponius  Mêla  écrivait  vers  le  temps  de  l'empereur       se. 
'^  ,  ....  j  '     •        1  DeSit.  oro. 

Claude.  Il  se  contente  de  nommer  Athènes  en  décrivant      ub.  2. 

la  côte  de  l'Altique. 

Néron  visita  la  Grèce  ;  naais  il  n'entra  ni  dans  Athènes  ^j^^?^  j^g^ 
ni  dans  Lacédémone. 

Vespasien  réduisit  l'Achaïe  en  province  romaine ,  et        7?. 
lui  donna  pour  gouverneur  un  proconsul.  Pline  l'ancien, 
aimé  de  Vespasien  et  de  Titus  ,  parla  sous  ces  princes 
de  divers  monuments  de  la  Grèce. 

Apollonius  de  Tyane,  pendant  le  règne  de  Domilien,  pjj;,9'^yu 
trouva  les  lois  de  Lycurgue  en  vigueur  à  Lacédémone.   Apoi.  Ty. 

Ncrva  favorisa  les  Athéniens.  Les  monuments  d'Hé-  g^^s'yjg, . 
rode  Atticus  et  le  voyage  de  Pausanias  sont  à  peu  près       Dio. 
de  cette  époque. 

Pline  le  Jeune ,  sous  Trajan ,  exhorte  Maxime ,  pro-  pn^^.^^ 
consul  d'Achaïe,  à  gouverner  Athènes  et  la  Grèce  avec  i.  s,  c.  34. 
équité. 

Adrien  rétablit  les  monuments  d'Athènes ,  acheva  le  ^^  ^%„i_. 
temple  de  Jupiter  Olympien ,  bâtit  une  nouvelle  ville     Éuseb. 
auprès  de  l'ancienne ,  et  fit  refleurir  dans  la  Grèce  les 
sciences ,  les  lettres  et  les  arts. 

Antonin  et  Marc-Aurèle  comblèrent  Athènes  de  bien-  17c. 
faits.  Le  dernier  s'attacha  surtout  à  rendre  à  l'Académie 
son  ancienne  splendeur  :  il  multiplia  les  professeurs  de 
philosophie ,  d'éloquence  et  de  droit  civil ,  et  en  porta 
le  nombre  jusqu'à  treize  :  deux  platoniciens,  deuxpé- 
ripatéticiens  ,  deux  stoïciens  ,  deux  épicuriens,  deux 
rhéteurs ,  deux  professeurs  de  droit  civil ,  et  un  préfet 
de  la  jeunesse.  Lucien ,  qui  vivait  alors ,  dit  qu'Athènes 
était  remplie  de  longues  barbes,  de  manteaux,  de  bâ- 
tons et  de  besaces. 

Le  Polyhistor  de  Solin  parut  vers  la  lin  de  ce  siècle. 
Solin  décrit  plusieurs  monuments  de  la  Grèce.  Il  n'a 
pas  copié  Pline  le  naturaliste  aussi  servilement  qu'on 
s'est  plu  à  le  répéter. 

Sévère  priva  Athènes  d'une  partie  de  ses  privilèges,       '»*• 


72 

Ans  de  J.  C 

igt 

Herodian.; 

Sparl.;  Uio. 

Herodia. 


Trcbell.: 
Zon. 


jcr. 
TrebeU. 


Cliandl. 
Trav. 


2>e. 
Lili.Mi.or, 

Z.UII. 


33t. 

Eiiiiap.;Zon 

in  ri)nsl. 


INTBODUCTIOJÎ. 

pour  la  punir  de  s'être  déclarée  en  faveur  de  Pescennius 
Niger. 

Sparte ,  tombée  dans  l'obscurité,  tandis  qu'Athènes 
attirait  encore  les  regards  du  monde  ,  mérita  la  honteuse 
estime  de  Caracalla  :  ce  prince  avait  dans  son  armée  un 
bataillon  de  Lacédémoniens ,  et  une  garde  de  Spartiates 
auprès  de  sa  personne. 

Les  Scythes,  ayant  envahi  la  Macédoine,  au  temps 
de  l'empereur  Galiien ,  mirent  le  siège  devant  Thessalo- 
nique.  Les  Athéniens,  effrayés,  se  hâtèrent  de  relever  les 
murs  que  Syila  avait  abattus. 

Quelques  années  après ,  les  Hérules  pillèrent  Sparte , 
Corinihe  et  Argos.  Athènes  fut  sauvée  par  la  bravoure 
d'un  de  ses  citoyens  nommé  Dexijype,  également  connu 
dans  les  lettres  et  dans  les  armes. 

L'archontat  fut  aboli  à  cette  époque  ;  le  stratège ,  ins- 
pecteur de  Vagora  ou  du  marché ,  devint  le  premier 
magistrat  d'Athènes. 

Los  Goths  prirent  cette  ville  sous  le  règne  de  Clau- 
de IL  Ils  voulurent  brûler  les  bibliothèques  ;  mais  un  des 
barbares  s'y  opposa  :  «  Conservons,  dit-il ,  ces  livres, 
«  qui  rendent  les  Grecs  si  faciles  à  vaincre ,  et  qui  leur 
«  ôtent  l'amour  de  la  gloire.  »  Cléodème ,  Athénien, 
échappé  au  malheur  de  sa  patrie ,  rassembla  des  soldats, 
fondit  sur  les  Goths,  en  tua  un  grand  nombre  ,  et  dis- 
persa le  reste  :  il  prouva  aux  Goths  que  la  science  n'ex- 
clut pas  le  courage. 

Athènes  se  remit  promptement  de  ce  désastre;  car 
on  la  voit  peu  de  temps  après  offrir  des  honneurs  à 
Constantin  et  en  recevoir  des  grâces.  Ce  prince  donna 
au  gouverneur  de  l'Attique  le  titre  de  grand  duc  :  litre 
qui,  se  fixant  dans  une  famille  ,  devint  héréditaire,  et 
finit  par  transformer  la  république  de  Solon  en  une 
principauté  gothique.  Pile,  évéque  d'Athènes,  parut 
au  concile  de  Nicée. 

Constance ,  successeur  de  Constantin ,  après  la  mort 
de  ses  frères  Constantin  et  Constant ,  fit  présent  de  plu- 
sieurs ilesàlaville  d'Athènes. 
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Julien ,  élevé  parmi  les  philosophes  du  Portique ,  ne  Ans  de  j.  c. 
s'éloigna  d'Alhènes  qu'en  versant  des  larmes.  Les  Gré-  zos.ijj  juL 
goire,  les  Cyrille  ,  les  Basile,  les  Chrysostome,  puise- crég"^ Cyr; 
rent  leur  sainte  éloquence  dans  la  patrie  de  Démos- op^-.;p*'b:\j'i; 
thcnes.  •'■'"• 

Sous  le  rèene  du  sraud  Théodose ,  les  Goths  ravage-      377. 
fentl  Epire  et  laThessalie.  Ils  se  préparaient  a  passer    chamii. 
dans  la  Grèce  ;  mais  ils  en  furent  écartés  par  Théodore,  °°'^'"''' 
général  des  Achéens.  Athènes,  reconnaissante,  éleva  une 
statue  à  son  libérateur. 

Honorius  et  Arcadius  tenaient  les  rênes  de  l'empire  ^    593. 

•^        Zos.  Iib..  '1. 

lorsqu'Alaric  pénétra  dans  la  Grèce.  Zosime  raconte  que 
le  conquérant  aperçut,  en  approchant  d'Athènes,  Mi- 
nerve, qui  le  menaçait  duhaut  de  la  citadelle,  et  Achille, 
qui  se  tenait  debout  devant  les  remparts.  Si  l'on  en 
croit  le  même  historien  ,  Alaric  ne  saccagea  point  une 
ville  que  protégeaient  les  héros  et  les  dieux.  Mais  ce 
récita  bien  l'air  d'une  fable.  Synésius  ,  plus  près  de  l'é-syn.  cp.  op. 

„      .  .■•-,..  omn.  a  Pet. 

veuemenl  que  Zosime,  compare  Athènes  incendiée  par      cdu. 
les  Goths  à  une  victime  que  la  flamme  a  dévorée,  et 
dont  il  ne  reste  plus  que  les  ossements.  On  croit  que  le     cm  imii. 
Jupiter  de  Phidias  périt  dans  cette  invasion  des  barbares. 

Corinthe  ,  Argos  ,  les  villes  de  l'Arcadie,  de  l'Élide 
et  de  la  Laconie,  éprouvèrent  le  sort  d'Athènes  :  «Sparte, 
«  si  fameuse ,  dit  encore  Zosime ,  ne  put  être  sauvée  ;  zo-.  lib.  i  . 
«  ses  citoyens  l'abandonnèrent ,  et  ses  chefs  la  trahi- 
"  rent  :  ses  chefs ,  vils  ministres  des  tyrans  injustes  et 
«  débauchés  qui  gouvernaient  l'État.  » 

Slilicdn,  en  venant  chasser  Alaric  du  Péloponèse, 
acheva  de  désoler  cet  infortuné  pays. 

Alhénaïs ,  lille  de  Léonce  le  Philosophe  ,  connue  sous  i^v 
le  nom  iXEudox'ie ,  était  née  à  Athènes  ,  et  elle  épousa  '  'i>. 
Théodose  le  jeune'. 

•  On  n'a  pas  fait  attention  à  l'ordre  chronologique ,  et  l'on 
place  mal  à  propos  le  mariage  d'Eudoxie  avant  la  prise  d'Athè- 
nes par  Alaric.  Zonare  dit  qu'Eucloxie  ,  chassée  par  ses  frères, 
Valériiis  et  Genèse  ,  avait  été  obligée  de  fuira  Constantinople. 
Valérius  et  Genèse  vivaient  paisiblement  dans  leur  patrie,  et 
Eiuloxie  les  fit  élever  aux  dignités  de  l'empire.  Toute  cette  his- 
toire du  mariage  et  de  la  famille  d'Eudoxie  ne  prouverait-elle 

ITINFR.   —  T.  I  7 
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Ans  (le  j.  c.     Pendant  que  Léonce  tenait  les  rénes  de  l'empire  d'Q- 
Prncop.  de  rient,  Genséricsejelade  nouveau  sur  l'Achaie.  Procope 
lib. "i,  c"i.'  ne  nous  dit  point  quel  fui  le  sort  de  Sparte  et  d'Athè- 
nes dans  cette  nouvelle  invasion. 
Le  même  historien  fait  ainsi  la  peinture  des  ravages 

5ï7.      des  barbares ,  dans  son  Histoire  secrète  :  «  Depuis  que 
Proe.  c.  i8. 

<i  Justinien  gouverne  l'empire ,  la  Thrace ,  la  Cherso- 

«  nèse ,  la  Grèce ,  et  tout  le  pays  qui  s'étend  entre  Cons- 

«  tantinople  et  le  golfe  d'Ionie  ,  ont  été  ravagés  chaque 

«  année  par  les  Antes ,  les  Slavons  et  les  Huns.  Plus  de 

«  deux  cent  mille  Romains  ont  été  tués  ou  faits  prison- 

«  niers  à  cha(]ue  invasion  des  barbares ,  et  les  pays  que 

«  j'ai  nommés  sont  devenus  semblables  aux  déserts  de 

«  la  Scythie.  » 

Justinien  fit  réparer  les  murailles  d'Athènes  et  élever 

^27.       des  tours  sur  l'isthme  de  Corinthe.  Dans  la  liste  des  vil- 

Procop.  de  .  ,     n.  ,.      -r.       r> 

^dif.  iib.  4, les  que  ce  prmce  embellit  et  fortiaa,  Procope  ne  cite 
Cod'.  cur'op.  point  Lacédémone.  On  remarque  auprès  des  empereurs 
SciipL  d'Orient  une  garde  laconienne  ou  tzaconienne ,  selon  la 
prononciation  alors  introduite.  Cette  garde  ,  armée  de 
piques ,  portait  une  espèce  de  cuirasse  ornée  de  figures 
de  lion;  le  soldat  était  vêtu  d'une  casaque  de  drap,  et 
couvrait  sa  tête  d'un  capuchon.  Le  chef  de  cette  milice 
s'appelait  stratopedarcha. 

L'empire  d'Orient  avait  été  divisé  en  gouvernements 
appelés  thèmata.  Lacédémone  devint  l'apanage  des  frè- 
res ou  des  Hls  aines  de  l'empereur.  Les  princes  de  Sparte 
prenaient  le  titre  de  despostes;  leurs  femmes  s'appe- 
laient despanes ,  et  le  gouvernement  de$/)osfaf.  Le  des- 
pote résidait  k  Sparte  ou  à  Corinthe'. 

Ici  commence  le  long  silence  do  l'histoire  sur  le  pays 

spon.  Voy.  le  plus  fameux  de  l'univers.  Spon  et  Chandier  perdent 

Athènes  de  vue  pendantsept  cents  ans  :  «  Soit ,  dit  Spon, 

pas  qu'Athùncs  ne  souffrit  pas  autant  du  passage  d'Alaric  que 
ledit  Synésius,  et  que  Zosiine  pourrait  bien  avoir  raison,  du 
moins  pour  le  fait  ? 

'  Ce  titre  de  despote  n'était  pas  cependant  particulier  h  la 
principauté  de  Sparte  ;  et  l'on  trouve  des  despotes  d'Oriont , 
de  Thessalie,  qui  jettent  une  grand  confusion  dans  Ihis- 
loirc. 
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«  à  cause  du  défaut  de  l'histoire,  qui  est  courte  el  obs- Ans  de  j.  c. 
«  cure  dans  ces  siècles-là ,  ou  que  la  fortune  lui  eût  ac- 
«  cordé  ce  long  repos.  »  Cependant  on  découvre  dans  le 
cours  de  ces  siècles  quelques  traces  de  Sparte  et  d'A- 
thènes. 
Nous  retrou von^d'abord  le  nona  d'Athènes  dans  Théo-^,  .  ^90- 

Thcoph.  1.  » 

phvlacte  Simocate,  historien  de   1  empereur  Maunce.  c:ip.  12,  ap. 

ï^yz.  Script 
Il  parle  des  muses  qui  brillent  à  Athènes  dans  leurs  plus 

superbes  habits ,  ce  qui  prouve  que ,  vers  l'an  590  ,  Athè- 
nes était  encore  le  séjour  des  muses. 

L'Anonyme  de  Ravenne ,  écrivain  goth  qui  vivait  p^^^^^^j^^ 
vraisemblablement  au  septième  siècle ,  nomme  trois  '■''•  *  f^'  ^■ 
fois  Athènes  dans  sa  Géographie  ;  encore  n'avons-nous 
de  cette  géographie  qu'un  extrait  mal  fait  par  Gaiatéus. 

Sous  Michel  III ,  les  Esclavons  se  répandirent  dans  la       sic 
Grèce.  Théoctiste  les  battit,  et  les  poussa  jusqu'au  fond  de  Admin,' 
du  Péloponnèse.  Deux  hordes  de  ces  peuples  ',  les  Ézéri-         '''" 
tes  et  les  Milinges ,  se  cantonnèrent  à  l'orient  et  à  l'occi- 
dent du  Taygète,  qui  se  nommait  dès  lors  Pentudaitijle. 
Quoi  qu'en  dise  Constantin  Porphyrogénète,  ces  Es- 
clavons sont  les  ancêtres  des  Maniottcs,  et  ceux-ci  ne 
sont  point  les  descendants  des  anciens  Spartiates ,  comme 
on  le  soutient  aujourd'hui,  sans  savoir  que  ce  n'est 
qu'une  opinion  ridicule  de  Constantin  Porphyrogénète'. 
Ce  sont  sans  doute  ces  Esclavons  qui  changèrent  le  nom 
d'Amyclée  en  celui  de  Sclabochorion. 

Nous  lisons  dans  Léon  le  Grammairien ,  que  les  ha-       9'S. 

,      .    .  Léo  Vit. 

bllants  de  la  Grèce  ne  pouvant  plus  supporter  les  mjus-  Const.  c.  1, 
tices  de  Chasès  ,  fils  de  Job  et  préfet  d'Achaïe  ,  le  lapi- 
dèrent dans  une  église  d'Athènes ,  pendant  le  règne  de 
Constantin  VII. 

Sous  Alexis  Comnène,  quelque  temps  avant  les  croi-  Leo^Anr 
sades ,  nous  voyons  les  Turcs  ravager  les  îles  de  l'Archi-  comm.  i.  7. 
pel  et  toutes  les  côtes  de  l'Occident. 

Dans  un  combat  entre  les  Pisans  et  les  Grecs,  un      «osi. 

'  L'opinion  de  Paw ,  qui  fait  descendre  les  Maniottcs ,  non 
des  Spartiates ,  mais  des  Lacoaiens  affranchis  par  les  Ro- 
mains, n'est  fondée  sur  aucune  vraisemblance  historique . 
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Ans  de  .1.  c.  comte  ,  natif  du  Péloponnèse,  signala  son  courage  vers 

Ann.  Comn.  ,,  ■      ■  ,    ,^  -,  .    ■■        •    ■ 

lib.  II,  c.  9.  1  an  1085  :  ainsi  le  Péloponnèse  ne  portait  point  encore 
le  nom  de  Morie. 
loss.  Les  guerres  d'Alexis  Comnéne ,  de  Robert   et  de 

Ann.  Coran.  Boëmond  eurent  pour  théâtre  l'Épire  et  la  Thessalie ,  et 
Glynâs.''^''ne  nous  apprennent  rien  de  la  Grèce  proprement  dite, 
Les  premiers  croisés  passèrent  aussi  à  Constanlinople , 
sans  pénétrer  dans  l'Achaïe.  Mais  sous  le  règne  de  Manuel 
Comnène,  successeur  d'Alexis,  les  rois  de  Sicile,  les 
Vénitiens,  lesPisanset  les  autres  peuples  occidentaux  se 
précipitèrent  sur  le  Péloponnèse  et  sur  l' Attique.  Roger  I", 
"*••      roi  de  Sicile,  transporta  à  Palerme  les  artisans  d'A- 
thènes, habiles  dans  la  culture  de  la  soie.  C'est  à  peu 
près  à  cette  époque  que  le  Péloponnèse  changea  son  nom 
en  celui  de  Morée  ;  du  moins  je  trouve  ce  nom  employé 
xicei.  nist.  par  l'historien  Nicétas.  Il  est  probable  que  les  vers  à  soie 
venant  à  se  multiplier  dans  l'Orient ,  on  fut  obligé  de 
multiplier  les  mûriers  :  le  Péloponnèse  prit  son  nouveau 
nom  de  l'arbre  qui  faisait  sa  nouvelle  richesse. 
1140.  Roger  s'empara  de  Corfou,  de  Thèbes  et  de  Corinthe, 

(omii.  I  2.'  et  eut  la  hardiesse,  dit  Nicétas,  d'attaquer  les  villes  les 
'"'''■  '■     plus  avancées  dans  le  pays.  Mais,  selon  les  historiens 
de  Venise,  les  Vénitiens  secoururent  l'empereur  d'Orient, 
battirent  Roger,  et  l'empêchèrent  de  prendre  Corinthe. 
Cor  p.  17.  Ce  fut  en  raison  de  ce  service  qu'ils  prétendirent ,  deux 
siècles  après,  avoir  des  droits  sur  Corinthe  et  sur  le  Pélo- 
ponnèse. 
...  "-0-  Il  faut  rapportera  l'an  1170  le  voyage  de  Benjamin 

Iliner.   Bcnj.  '  •^  •'    °  •" 

Tudei.  de  Tudèle  en  Grèce  :  il  traversa  Patras,  Corinthe  et 
Thèbes.  Il  trouva  dans  cette  dernière  ville  deux  mille 
juifs  ;  qui  travaillaient  aux  étoffes  de  soie  et  s'occupaient 
de  la  teinture  en  pourpre. 

Eustache  était  alors  cvéque  de  Thessalonique.  Les 
lettres  étaient  donc  encore  cultivées  avec  succès  dans 
leur  patrie ,  puisque  cet  Eustache  est  le  célèbre  com- 
mentateur d'Homère. 
i>o4.  Les  Français ,  ayant  à  leur  tète  Boniface ,  marquis  de 

vii'ie-!iàrd!'Mont-Ferrat ,   et  Beaudouin,  comte  de  Flandre;  les 
Vénitiens,  sous  la  conduite  de  Dandolo,  chassèreiît 


ÎNTKODUCTION.  77 

Alexis  de  Constantinople  ,  et  rétabliront  Isaac  l'Ange  Ans  de  i.  c. 
sur  le  trône.  Ils  s'emparèrent  bientôt  de  la  couronne  pour      "'*' 
leur  propre  compte.  Baudouin,  comte  de  Flandre,  eut 
l'empire ,  et  le  marquis  de  Mont-Ferrat  fut  déclaré  roi 
de  Tbessalonique. 

Dans  ce  temps-là,  un  petit  tyran  de  la  Morée,  appeléNic.  m  naid. 
Sgure ,  et  natif  de  Napoli  de  Romanie  ,  vint  mettre  le 
siège  devant  Athènes  :  il  en  fut  repoussé  par  l'archevêque 
Michel  Acominat  Choniate  ,  frère  de  l'historien  Nicétas. 
Cet  archevêque  avait  composé  un  poème  dans  lequel  il 
comparait  l'Athènes  de  Périclès  à  l'Athènes  du  douzième 
siècle.  Il  reste  encore  quelques  vers  de  ce  poëme  manus- 
crit ,  in-4* ,  n"  963 ,  pag.  1 16 ,  à  la  Bibliothèque  royale. 

Quelque  temps  après,  Athènes  ouvrit  ses  portes  au  Me-  in  CiU. 
marquis  de  Mont-Ferrat  ;  Bonifacc  donna  l'investiture 
de  la  seigneurie  de  Thèbes  et  d'Athènes  à  Othon  de  la 
Roche;  les  successeurs  d'Olhon  prirent  le  titre  de  ducs 
d'Athènes  et  de  grands  sires  de  Thèbes.  Au  rapport  de 
Nicétas,  le  marquis  de  Mont-Ferrat  porta  ses  armes  jus- 
qu'au fond  de  la  Morée  ;  il  se  saisit  d'Argos  et  de  Corin- 
Ihe  ,  mais  il  ne  put  s'emparer  du  château  de  cette  der- 
nière ville ,  où  Léon  Sgure  se  renferma. 

Tandis  que  Boniface  poursuivait  ses  succès,  un  coup  viiie-Har^ 

,  '    c.  i73els., 

de  vent  amenait  d'autres  Français  a  Modon.  Geoffroi  de   uucang., 
Ville-Hardouin,  qui  les  commandait ,  et  qui  revenait  de  la      lib.  i.  ""  ' 
Terre-Sainte,  se  rendit  auprès  du  marquis  de  Mont- 
Ferrat  ,  alors  occupé  au  siège  de  Napoli.  Geoffroi,  bien 
reçu  de  Boniface ,  entreprit  avec  Guillaume  de  Champlite 
la  conquête  de  la  Morée.  Le  succès  répondit  aux  espé- 
rances; toutes  les  villes  se  rendirent  aux  deux  cheva- 
liers, à  l'exception  de  Lacédémone,  où  régnait  un  tyran 
nommé  Léon  Chamarète.  Peu  de  temps  après,  la  Morée N'f-  i"  ''•i'<>- 
fut  remise  aux  Vénitiens  ;  elle  leur  appartenait,  d'après 
le  traité  général  conclu  à  Constantinople  entre  les  croi- 
sés. Le  corsaire  génois  Léon  de  Scutrano  se  rendit  C(ir:Giac 
maître  un  moment  de  Coron  et  de  Modon  ;  mais  il  en  fut    d.i.  rep. 
bientôt  chassé  par  les  Vénitiens. 

T2I0. 

Guillaume  de  Champlite  prit  le  titre  de  prince  d'Achaïe.  nucange. 
A  la  mort  de  Guillaume,  Geoffroi  de  Ville-Hardouin     ub.». 
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Ans  de  j.  c.  hérita  des  biens  de  son  ami ,  et  devint  prince  d'Achaîe 
lii.  2.      et  de  Morée. 

1214.  La  naissance  de  l'empire  ottoman  se  rapporte  à  peu 
Hist.Te  près  au  temps  dont  nous  parlons.  Soliman  Sliah  sortit 
lemp.  ott.  jgg  solitudes  des  Tartares  Oguziens,  vers  l'an  1214,  et 
s'avança  vers  l'Asie  Mineure.  Démélrius  Cantémir,  qui 
nous  a  donné  l'histoire  des  Turcs  d'après  les  auteurs 
originaux  ,  mérite  plus  de  confiance  que  Paul  Jove  et 
les  auteurs  grecs ,  qui  confondent  souvent  les  Sarrasins 
avec  les  Turcs. 

Le  marquis  de  Mont-Ferrat  ayant  été  tué ,  sa  veuve 
fut  déclarée  régente  du  royaume  de  Thessalonique. 
Athènes,  lasse  apparemment  d"obéir  à  Othon  de  la 
Roche  ou  à  ses  descendants ,  voulut  se  donner  aux 
Vénitiens;  mais  elle  fut  traversée  dans  ce  dessein  par 
Magaduce  ,  tyran  de  Morée  :  ainsi  la  Morée  avait  vrai- 
semblablement secoué  le  joug  de  Ville-Hardouin  ou  des 
niod.  stor.  Vénitiens.  Ce  nouveau  tyran ,  Magaduce ,  avait  sous  lui 
lib/sî*'  d'autres  tyrans;  car,  outre  Léon  Sgure,  déjà  nommé, 
on  trouve  un  Etienne,  pécheur,  signore  rfi  molti  stati 
nella  Morea  ,  dit  Giacomo  Diedo. 

Théodore  Lascaris  reconquit  sur  les  Francs  une  partie 

delà  Morée.  La  lutte  entre  les  empereurs  latins  dOrient 

et  les  empereurs  grecs  retirés  en  Asie  dura  cinquante- 

"5b.      sept  années  :  Guillaume  de  Ville-Hardouin,  successeur 

PacliTin.       ,„,,...,  ,.  ,    ,     -         •■  . 

1. 1. 3  pts;  de  Geoffroi,  était  devenu  prmce  dAchaie;  il  tomba 

Diicn  ng^c  , 

iiist.  const.  entre  les  mains  de  ce  Michel  Paléologue ,  empereur  grec , 
qui  rentra  dans  Constantinople  au  mois  d'août  de  l'an- 
née 12G1.  Pour  obtenir  sa  liberté,  Guillaume  céda  à 
Michel  les  places  qu'il  possédait  en  Morée  ;  il  les  avait 
conquises  sur  les  Vénitiens  et  sur  les  petits  princes  qui 
s'élevaient  et  disparaissaient  tour  à  tour  :  ces  places 
étaient  Monembasie,  Maîna,  Hiérace  et  Misitra.  C'est 
la  première  fois  qu'on  lit  ce  nom  de  Misitra  :  Pachymère 
l'écrit  sans  réflexion,  sans  étonnement ,  et  presque  sans 
y  penser  :  comme  si  cette  Misitra ,  petite  seigneurie  d'un 
gentilhomme  français,  n'était  pas  l'héritière  de  Lacédé- 
raone. 
Nous  avons  vii  un  peu  plus  haut  Laccdémone  paraître 
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SOUS  son  ancien  nom,  lorsqu'elle  était  gouvernée  par  Ans  de  j.  c. 
Léon  Chamarete  :  Misitra  fut  donc,  pendant  quelque 
temps,  contemporaine  de  Lacédémone. 

Guillaume  céda  encore  à  l'empereur  Michel,  Anaplion 
et  Argos;  la  contrée  de  Ciusterne  demeura  en  contes- 
tation. Guillaume  est  ce  même  prince  de  Morée  dont  joinv.  Hut 
parle  le  sire  de  Joinville  :  Louis" 

,          .   ^  Ducange. 

Lors  vint Annot. 

Avec  mainte  armeure  dorée , 

Celui  qui  prince  est  de  Morée.  ^ 

Diedo  le  nomme  Guillaume  Ville ,  en  retranchant  ainsi  oied.  stor. 

,  •.•  •  j  délia  rep. 

la  moitié  du  nom.  -   de  ven.  i;«; 

Pachymère  nomme,  vers  ce  temps-là,  un  certain  ''^ubî^,™' 
Théodose  ,  moine  de  Morée ,  qui ,  dit  l'historien ,  était 
issu  de  la  race  des  princes  de  ce  pays  :  nous  voyons 
aussi  l'une  des  sœurs  de  Jean,  héritier  du  trône  deCons- 
tantinople ,  épouser  Matthieu  de  Valincourt ,  Français 
venu  de  Morée. 

Michel  lit  équiper  une  flotte ,  et  reprit  les  îles  de 

Naxos,  de  Paros,  de  Céos,  de  Caryste  et  d'Orée;  il 

s'empara  en  même  temps  de  Lacédémone ,  diflérente 

ainsi  de  Misitra ,  cédée  à  l'empereur  pour  la  rançon  du       "ss. 

prince  d'Achaie  :  on  voit  des  Lacédémoniens  servir  sur      lib.  ^z?' 

la  flotte  de  Michel  ;  ils  avaient ,  disent  les  historiens ,       1263. 

été  transférés  de  leur  pays  a  Constantinople ,  en  consi-      iib/s™' 

dération  de  leur  valeur. 

L'empereur  fît  ensuite  la  guerre  à  Jean  Ducas  Sebasto-      "«s- 
•    ,.     •  ,      .  ,  Pachvre 

crator,  qui  s  était  soulevé  contre  1  empire  ;  ce  Jean  Ducas      iib.4. 

était  fils  naturel  de  Michel ,  despote  d'Occident.  Michel 

l'assiégea  dans  la  ville  de  Duras.  Jean  trouva  le  moyen 

de  s'enfuir  à  Thèbes,  où  régnait  un  prince  ,  sire  Jean , 

que  Pachymère  appelle  grand  seigneur  de  Thèbes ,  ci 

qui  était  peut-être  un  descendant  d'Olhon  de  la  Roche, 

Ce  sire  Jean  fit  épouser  à  son  frère  Guillaume  la  fille  d; 

Jean ,  bâtard  du  despote  d'Occident. 

Six  ans  après  un  prince  issu  de  l'illustre  famille  des 
princes  de  Morée,  disputa  à  Veccus  le  patriarcat  de  Cons- 
tantinople. 

Jean ,  prince  de  Thèbes,  mourut  ;  son  frère  Guillaume 
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Ans  (le  j.  c.  fut  son  héritier  ;  Guillaume  devint  aussi ,  par  sa  femme , 
Pach.1.  ».  pelite-fiUe  du  despote  d'Occident ,  prince  d'uue  partie  de 
laMorée;  car  le  despote  d'Occident ,  en  dépit  des  Véni- 
tiens et  du  prince  d'Achaïe,  s'était  emparé  de  celte  belle 
province. 
1293.  Andronic,  après  la  mort  de  Michel  son  père,  monta  sur 

'  '^'  le  trône  d'Orient.  Nicéphore ,  despote  d'Occident,  et  fils 
de  ce  Michel  despote  qui  avait  conquis  la  Morée,  suivit 
Michel  empereur  dans  la  tombe  ;  il  laissa  pour  héritier 
un  fils  nommé  T/iojïias,  etune  fille  appelée  Ytamur.  Celle- 
ci  épousa  Philippe ,  petit-fils  de  Charles ,  roi  de  Naples  : 
elle  lui  apporta  en  mariage  plusieurs  villes,  et  une 
grande  étendue  de  pays.  Il  est  donc  probable  que  les 
Siciliens  eurent  alors  quelques  possessions  en  Morée. 
'hTii  Vers  ce  temps-là ,  je  trouve  une  princesse  d'Achaïe , 
veuve  et  fort  avancée  en  âge,  qu'Andronic  voulait  marier 
à  son  fils  Jean  ,  despote  :  cette  princesse  était  peut-être 
la  fille  ou  même  la  femme  de  Guillaume,  prince  d'A- 
chaïe ,  que  nous  avons  vu  faire  la  guerre  à  Michel  père 
d'Andronic. 
l'a  Îm  II  Quelques  années  après,  un  tremblement  de  terre 
ébranla  Modon  et  plusieurs  autres  villes  de  la  Morée. 
i3i2.  Athènes  vit  alors  arriver  de  l'Occident  de  nouveaux 

Cacli.  1.  II. 

maîtres.    Des  Catalans,  cherchant  aventure  sous  la 

conduite  de  Ximenès  ,  de  Roger  et  de  Bérenger,  vmrent 

offrir  leurs  services  à  l'empereur  d'Orient.  Mécontents 

d'Andronic ,  ils  tournèrent  leurs  armes  contre  l'empire. 

Ils  ravagèrent  l'Achaïe,  et  mirent  Athènes  au  nombre 

r.ic.  Notiz.  de  leurs  conquêtes.  C'est  alors,  et  non  pas  plus  tôt,  qu'on  y 

d'Aih*^'    voit  régner  Delves,  prince  de  la  maison  d'Aragon.  L'his- 

i^nUc.ts(K)n.toire  ne  dit  point  s'il  trouva  les  héritiers  dOlhon  de  la 

'■  lom.'^j.""' Roche  en  possession  de  l'Attiiiue  et  de  la  Béotie. 

j3i3.  L'invasion  de  la  Morée  par  Amurat,  fils  d'Orcan  , 

de  remp.'  doit  être  placée  sous  la  même  date  :  on  ignore  quel  en 
fut  le  succès  '. 
Les  empereurs  Jean  Paléologue  et  Jean  Cantacuzène 

'  On  voit  quelques  traces  de  cette  invasion  dans  CamacUt 
lÈNE  ,  liv.  I ,  chap.  xxux. 


ot.  1. 2. 


Jusqu'à 
Auct.  supr. 
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voulurent  porter  la  guerre  dans  l'Achaïo.  Ils  étaient  Ans  dej.  c. 
invités  par  l'évéque  de  Coronée  et  par  Jean  Sidère ,  gou-  cantâc.  i.  s. 
verneur  de  plusieurs  villes.  Le  grand  duc  Apocauque,     "342"' 
qui  s'était  révolté  contre  l'empereur,  pilla  la  Morée,  et  "^^"ap^Tl".  ^' 
y  mit  tout  à  feu  et  à  sang. 
Renier  Acciajuoli,  Florentin,  chassa  les  Catalans      '370. 

''  '  '  ,  ,  Par.  Notiz. 

d'Athènes.  Il  gouverna  celte  ville   pendant  quelque    dei  duc. 
temps  ;  et ,  n'ayant  point  d'héritiers  légitimes ,  il  la  Faneii.  Atii. 
laissa  par  un  testament  à  la  république  de  Venise  ;  mais^'cj-'ij.  i.''>.  ' 
Antoine ,  son  tils  naturel ,  qu'il  avait  élaMi  à  Thèbes         ^^''^ 
enleva  Athènes  aux  Vénitiens. 

Antoine ,  prince  de  l'Attique  et  de  la  Béotic  ,  eut  pour 
successeur  un  de  ses  parents  nommé  Nérms.  Celui-ci 
fut  chassé  de  ses  États  par  son  frère  Antoine  II,  et  il  ne 
rentra  dans  sa  principauté  qu'après  la  mort  de  l'usurpa- 
teur. 

Bajazet  faisait  alors  trembler  l'Europe  et  l'Asie  ;  il 
menaçait  de  se  jeter  sur  la  Grèce.  Mais  je  ne  vois  nulle 
part  qu'il  se  soit  emparé  d'Athènes ,  comme  le  disent 
Spon  et  Chandler,  qui  ont  d'ailleurs  confondu  l'ordre 
des  temps,  en  faisant  arriver  les  Catalans  dans  l'Atti- 
que après  le  prétendu  passage  de  Bajazet. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  la  frayeur  que  ce  prince  répandit 
en  Europe  produisit  un  des  événements  les  plus  singu- 
liers de  l'histoire.  Théodore  Porphyrogène ,  despote  de 
Sparte  ,  était  frère  d'Andronic  et  d'Emmanuel,  tour  à 
tour  empereurs  de  Constantinople.  Bajazet  menaçait  la      1*00. 
Morée  d'une  invasion  :  Théodore  ,  ne  croyant  pas  pou-  "de  Malte 
voir  défendre  sa  principauté,  voulut  la  vendre  aux  che-  Laccfi."'â"nci 
valiers  de  Rhodes.  Philibert  de  Naillac  ,  prieur  d'Aqui-    '^'-  '"°'^' 
taine  et  grand  maître  de  Rhodes ,  acheta  ,  au  nom  de 
son  ordre ,  le  despotat  de  Sparte.  11  y  envoya  deux  che- 
valiers français ,  Raymond  de  Leytoure  ,  prieur  de  Tou- 
louse, et  Élie  du  Fossé,  commandeur  de  Sainte-Maixance, 
prendre  possession  de  la  patrie  de  Lycurgue.  Le  traité 
fut  rompu  ,  parce  que  Bajazet ,  obligé  de  repasser  en 
Asie ,  tomba  entre  les  mains  de  Tamerlan.  Les  deux 
chevaliers,  qui  s'étaient  déjà  établis  à  Corinlhe  ,  ren- 
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Ans  de  j.  c. dirent  cette  ville,  et  Théodore  remit  de  son  côté  l'ar- 
'*°°'      gent  qu'il  avait  reçu  pour  le  prix  de  Lacédémonc. 
,^,o  Le  successeur  de  Théodore  fut  un  autre  Théodore, 

"m  o  firsc  "^v^u  du  premier ,  et  tîls  de  l'empereur  Emmanuel. 

I.  ?.;  ;;uiii.  Théodore  II  épousa  une  Italienne  de  la  maison  de  Ma- 

l,;iced   ;inc.  ' 

et  mod.  latesta.  Les  chefs  de  cette  illustre  maison  prirent  dans 
la  suite,  à  cause  de  cette  alliance,  le  titre  de  ducs  de 
Sparte. 

Théodore  laissa  à  son  frère  Constantin,  surnommé 

Dragazés  ,  la  principauté  de  la  Laconie.  Ce  Constantin, 

qui  monta  sur  le  trône  de  Constantinople,  fut  le  dernier 

empereur  d'Orient. 

,4?o.  Tandis  qu'il  n'était  encore  que  prince  de  Lacédéraone, 

iiisJ^"ouom.  Amurat  II  envahit  la  Morée,  et  se  rendit  maitrc  d'A- 

hb.  2.     thènes.  Mais  cette  ville  retourna  promptcment  sous  la 

domination  de  la  famille  Reinier  Acciajuoli. 
,444.  L'empire  d'Orient  n'existait  plus ,  et  les  derniers  res- 

,iis['"pi™„,  tes  de  la  grandeur  romaine  venaient  de  s'évanouir  ;  Ma- 
Tilrco-Grsc  homct  II  était  entré  àConstautinopIc.  Toutefois  la  Grèce, 
lib.  I.      menacée  d'un  prochain  esclavage,  ne  portait  point  en- 
core les  chaînes  qu'elle  se  hâta  de  demander  aux  musul- 
mans. Francus,  fîlsdu  second  Antoine,  appela  Maho- 
H44.      met  II  à  Athènes,  pour  dépouillerla  veuve  deNérius'.  Le 
lHft"''pacffic.^"l'''" ,  qui  faisait  servir  ces  querelles  intestines  à  l'ac- 
fj,"t- '?',!  flJ'^'- croissement  de  sa  puissance,  favorisa  le  parti  de  Fran- 
cii;in(ii.    eus,  et  relégua  la  veuve  de  Nérius  à  Mégare.  Francus 
la  fit  empoisonner.  Celte  malheureuse  princesse  avait 
un  jeune  fils ,  qui  porta  à  son  tour  ses  plaintes  à  Maho- 
met. Celui-ci ,  vengeur  intéressé  du  crime  ,  ôta  l'Aftique 
H54.      à  Francus  ,  et  ne  lui  laissa  que  la  Béotie.  Ce  fut  en  1456 
'*"*■      qu'Athènes  passa  sous  le  joug  des  barbares.  On  dit  que 
Mahomet  parut  enchanté  de  la  ville ,  qu'il  ne  ravagea 
point ,  et  qu'il  visita  avec  soin  la  citadelle.  Il  exempta 
de  toute  imposition  le  couvent  de  Cyriani ,  situé  sur  le 
mont  Hymette  ,  parce  que  les  clefs  d'Athènes  lui  furent 
présentées  par  l'abbé  de  ce  couvent.  Francus  Acciajuoli 

»  On  ignore  le  temps  de  la  mort  de  Nérius. 
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fut  rais  à  mort  quelque  temps  après  ,  pour  avoir  cons-  Ans  de  j.  c. 
pire  contre  le  sultan. 
Il  ne  nous  reste  plus  à  connaître  que  le  sort  de  Sparte      uoo. 

■     „.•   •.  T>    •   T.         ,    I.      -.    •.  -  r.halcnnd. 

ou  plutôt  de  Misilra.  J  ai  dit  qu  elle  était  gouvernée  par  Hist  Turc 
Constantin ,  surnommé  Dragazis.  Ce  prince,  étant  allé 
prendre  à  Constantinople  la  couronne  qu'il  perdit  avec 
la  vie,  partagea  la  Morée  entreses  deux  frères  ,  Démé- 
trius  et  Ttiomas.  Démétrius    s'établit  à   Misitra ,  et     Duras. 
Thomas  à  Corintlie.  Les  deux  frères  se  firent  la  guerre,    saiisow. 
et  eurent  recours  à  Mahomet,  meurtrier  de  leur  famille  Mart.^cras". 
et  destructeur  de  leur  empire.  Les  Turcs  chassèrent  d'a-^^^ib!*^!?^*^ 
bord  Thomas  de  Corinthe.  Il  s'enfuit  à  Rome  ,  en  em- 
portant le  chef  de  saint  André ,  qu'il  enleva  à  la  ville  de 
Patias.  Mahomet  vint  alors  à  Misitra  ;  il  engagea  le  gou- 
verneur à  lui  remettre  la  citaaelle.  Ce  malheureux  se 
laissa  séduire;  il  se  livra  aux  mains  du  sultan,  qui  le 
Ot  scier  par  le  milieu  du  corps.  Démétrius  fut  exilé  à 
Andrinople  ,  et  sa  fille  devint  la  femme  de  Mahomet. 
Ce  conquérant  estima  et  craignit   assez  cette  jeune 
princesse  pour  ne  pas  l'admettre  à  sa  couche. 

Trois  ans  après  cet  événement ,  Sigismond  Malatesta,      ufis. 
prince  de  Rimim  ,  vint  mettre  le  siège  devant  Misitra  ;  anc.  et  mod. 
il  emporta  la  ville  ,  mais  il  ne  put  prendre  le  château , 
et  il  se  retira  en  Italie. 

Les  Vénitiens  descendirent  au  Pirée  en  1464,  sur-      us», 
prirent  Athènes ,  la  pillèrent ,  et  se  réfugièrent  en  Eubée      Trav.  " 
avec  leur  butin. 

Sous  le  règne  de  Soliman  I",  ils  ravagèrent  la  Morée      ibss. 
et  s'emparèrent  de  Coron  ;  ils  en- furent  peu  après  chas-  iiis't.  ouoin. 

,       T,  1.3;  Cor. 

ses  par  les  Turcs. 

Ils  conquirent  de  nouveau  Athènes  et  toute  la  Morée,  dcsc.  de 
en  1688  ;  ils  reperdirent  la  première  presque  aussitôt,  m*. 
mais-ils  gardèrent  la  seconde  jusqu'à  l'an  1715  ,  qu'elle  ""^crL'"^' 
retourna  au  pouvoir  des  musulmans.  Catherine  II ,  en  <  ii'Jii"'^. 
soulevant  le  Péloponèse ,  fit  faire  à  ce  malheureux  ^^'crl'^ 
pays  un  dernier  et  inutile  effort  en  faveur  de  la  liberté. 

Je  n'ai  point  voulu  mêler  aux  dates  historiques  les 
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Ans  de  J.  c.  dates  des  voyages  en  Grèce.  Je  n'ai  cité  que  celui  de 
Benjamin  de  Tudèie  :  il  remonle  à  une  si  haute  antiquité, 
et  il  nous  apprend  si  peu  de  choses ,  qu'il  pouvait  être 
compris  sans  inconvénient  dans  la  suite  des  faits  et  an- 
nales. Nous  venons  donc  maintenant  à  la  chronologie 
des  voyages  et  des  ouvrages  géographiques. 

Aussitôt  qu'Athènes ,  esclave  des  musulmans  ,  dispa- 
rait dans  l'histoire  moderne ,  nous  voyons  commencer 
pour  celte  ville  un  autre  ordre  d'illustration  plus  digne 
de  son  ancienne  renommée  :  en  cessant  d'être  le  patri- 
moine de  quelques  princes  obscurs,  elle  reprit,  pour 
ainsi  dire,  son  antique  empire ,  et  appela  tous  les  arts 
Prancesco  ^  ^^^  vénérables  ruines.  Dès  l'an  14G5 ,  Francesco 
Uiainbeiti.  Giambctti  dessina  quelques  monuments  d'Athènes.  Le 
manuscrit  de  cet  architecte  était  en  vélin,  et  se  voyait 
à  la  bibliothèque  Barberini ,  à  Rome.  Il  contenait,  entre 
autres  choses  curieuses,  le  dessin  de  la  tour  des  Vents, 
à  Athènes,  et  celui  des  masures  de  Lacédémone,  à 
quatre  ou  cinq  milles  de  Misilra.  Spon  observe  à  ce  su- 
jet que  Misitra  n'est  point  sur  l'emplacement  de  Sparte, 
comme  l'avait  avancé  Guiliet,  d'après  Sophianus,  Niger 
et  Ortelius.  Spon  ajoute  :  «  J'estime  le  manuscrit  de 
«  Giambetti  d'autant  plus  curieux  ,  que  les  dessins  en 
«  ont  été  tirés  avant  que  les  Turcs  se  fussent  rendus 
«  maîtres  de  la  Grèce  et  eussent  ruiné  plusieurs  beaux 
«  monuments ,  qui  étaient  alors  en  leur  entier.  »  L'ob- 
servation est  juste  quant  aux  monuments,  mais  elle  est 
fausse  quant  aux  dates  :  les  Turcs  étaient  maîtres  de  la 
Grèce  en  14Gj. 
Cerbéi  Nicolas  Gerbel  publia  à  Bàle,  en  lâJO,  son  ouvrage 
intitulé:  Pro  declaratione  picturœ,  site  descriptionis 
Grœcioc ,  Sophiani  libri  scptem.  Cette  description,  excel- 
lente pour  le  temps ,  est elairc  et  courte,  et  pourtant 
substantielle.  Gerbel  ne  parle  guère  que  de  l'ancienne 
Grèce  ;  quant  à  Athènes  moderne ,  il  dit  :  jEneas  Sillim 
Athenas  }wdie  puni  oppididi  spccion  gererc  dicit , 
cujus  munitissimam  adhuc  arcem  Floretitinus  guida») 


INTBODUCTION.  85 

Mahometi  trudiderit,  ut  nimis  vere  Ovidius   (li.rcrit  ;  Ans  de  j.  c 

Quid  Pandionœ  restant  ,nisi  nomen  ,  Athenœ  ? 

Oreritm  humanarum  mïserahiles  vices!  0  tragicam 
humanœ  polentia;  peymiitationem !  Civitas  oUm  miiris, 
navali'jHS  ,  œdlficiis,  annis  ,  optons,  vîris  ,  prudentla 
atqite  omni  sapienlia  florentissima  ,  in  opindulum,  sca 
potins  vicum,  reducta  est.  OUm  libéra,  et  suis  legibus 
vivens  ;  nunc  imvianissimis  bclluis  ,  servitutisjugo  obs- 
tricta.  Proficiscerc  Athcnas,  et pro  magni/îcentissimis 
operibus  ,  videto  rudera  et  lamentabiles  ruinas.  Noli , 
uoli  nimium  fidere  viribus  fuis;  scd  in  eum  confidito  qui 
dicit  :  Ego  Dominus  Deus  tester. 

Celte  apostrophe  d'un  vieux  et  respectable  savant , 
aux  ruines  d'Atliénes ,  est  très-touchante  :  nous  ne  sau- 
rions avoir  trop  de  reconnaissance  pour  les  hommes 
qui  nous  ont  ouvert  les  routes  de  la  belle  antiquité. 

Dupinet  soutenait  qu'Athènes  n'était  plus  qu'une  pe-      ibn. 
tite  bourgade ,  exposée  aux  ravages  des  renards  et  des       '  '"^  ' 
loups. 

Laurenberg,  dans  sa  Description  d'Athènes  ,  s'écrie  :       isr.i 

,  ,  .     Laurenberg. 

Fuit  quondam  Grœcia  ,  fuerunt  Athenœ  :  nunc  neque  m 

Grcccia  Athgnœ,  neque  in  ipsa  Gracia  Grœcia  est.  ' 

Ortelius ,  surnommé  le  Ptolémée  de  son  temps ,  donna  li;». 
quelques  nouveaux  renseignements  sur  la  Grèce  dans 
son  Theatrum  orbis  terrarum  ,  et  dans  sa  Sijnomjma 
Geographia,  réimprimée  sous  le  titre  de  Thcsaunis 
GeograjiMcus  ;  mais  il  confond  ma!  à  propos  Sparte  et 
Misifra  :  il  croyait  aussi  qu'il  n'y  avait  plus  à  Athènes 
qu'un  château  et  quelques  chaumières  :  Nunc  casulœ 
tantum  supersunt  quœdam. 

Martin  Crusius ,  professeur  de  grec  et  de  latin  à  l'u-  im. 
niversitc  de  Tubinge,  vers  la  fin  du  seizième  siècle,  ou  k^iju'h. 
s'informa  diligemment  du  sort  du  Péloponèse  et  de  l'At- 
tique.  Ses  huit  livres,  intitulés  Turco-Grœcia,  rendent 
compte  de  l'état  de  la  Grèce  depuis  l'année  1444  jus- 
qu'aux temps  où  Crusius  écrivait.  Le  premier  livre  con- 
tient l'histoire  politique  ,  et  le  second  l'histoire  ec- 
clésiastique de  cet  intéressant  pays  :  les  six  autres  li- 
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An»  de.  j.  c.  vrcs  sont  composés  (le  lettres  adressées  à  différentes 
personnes  par  des  Grecs  modernes.  Deux  de  ces  lettres 
contiennent  quelques  détails  sur  Athènes ,  qui  méritent 
d'être  connus. 

Ilfiomalas.  TQ  IO*Q  KAI  APIITD ,  xtX. 

Au  docte  Martin  Crusius ,  professeur  des  lettres  grecques  et 
latines  à  l'université  deTubingc ,  et  trùs-cher  en  J.  C. 


«  Moi,  qui  suis  né  à  Nauplia,  viile  du  Péloponèse  peu 
«  éloignée  d'Athènes ,  j'ai  souvent  vu  cette  dernière 
«  ville.  J'ai  recherché  avec  soin  les  choses  qu'elle  ren- 
«  ferme ,  l'Aréopage  ,  l'antique  Académie ,  le  Lycée 
«  d'Aristote ,  enfin  le  Panthéon.  Cet  édifice  est  le  plus 

0  élevé ,  et  surpasse  tous  les  autres  en  beauté.  On  y 
«  voit  en  dehors  ,  sculptée  tout  autour,  Thisloire  des 
«  Grecs  et  des  dieux.  On  remarque  surtout ,  au-dessus 
«  de  la  porte  principale ,  des  chevaux  qui  paraissent  vi- 
re vants  et  qu'on  croirait  entendre  hennir  '.  On  dit  qu'ils 
«  sont  l'ouvrage  de  Praxitèle  :  l'àme  et  le  génie  de 
«  l'homme  ont  passé  dans  la  pierre.  11  y  a  dans  ce  lieu 

'  <I)pua(70Ojj.ïvou;  àvSpoae'av  cdpy.a  :  je  n'entends  pas  cela. 
La  version  latine  donne  :  Tnnquam  fremenles  in  carnem  hu- 
inatiam.  Spon  ,  <iui  traduit  une  partie  de  ce  passage  ,  s'en  est 
tenu  à  la  version  latine ,  toul  aussi  oliscarc  pour  moi  que  l'ori- 
ginal. Spon  dit  :  Qui  semlilenl  vouloir  se  repaître  de  chair 
immaine.Je  n'ai  osé  admettre  ce  sens,  qui  me  parait  bizarre, 
à  moins  qu'on  ne  dise  que  Zygomalas  fait  ici  allusion  ans  ju- 
ments de  Diomt.de. 

Telle  était  cette  note  dans  la  première  édition.  Je  m'empresse 
(l'y  ajouter  l'observation  que  je  dois  aux  recherches  de 
M-  Boissonade  : 

«  Les  mots  9p'ja(7(jO(j.£voi);  àvcpoafav  (jâpy.a ,  cités  dans  la 
«  note,  sont  pris  de  répisramme  xviu<'  d'Apoilonidas  (  Anal., 
toni.  Il ,  p.  336  )  : 

Setvov  Ô7tr,vi'xa  OaOjia  y.aT£(6op.îv  'AffU  iraffa 
riwÀov  L'tC  àvopojAî'av  aâpy.a  op'ja(7(76|i£vov, 

4>priïxi;  çâivr,;  TtoXtà;  Xôyo;  £'.;  è[jiàv  ôp.|ia 
'HXviôe'  ôiCf|ijLai  Ô£Û-£pov  'HpaxXsa. 

«  Il  ne  peut  plu»  y  avoir  de  doute  sur  l'intention  de  Zys»- 

1  malas,  et  il  a  évidemment  fait  allusion  aux  chevaux  de  Oio> 
t  mÊde.  > 


INTBODUCTION.  87 

•  plusieurs  autres  choses  dignes  d'être  vues.  Je  ne  Ans  de  j.  c 
«  parle  point  de  la  colline  opposée,  sur  laquelle  floris- 
«  sent  des  simples  de  toute  espèce ,  utiles  à  la  méde- 
«  cine'  ,  colline  que  j'appelle  le  jardin  d'Adonis.  Je  ne 
<i  parle  pas  non  plus  de  la  douceur  de  l'air ,  de  la  bonté 
«  des  eaux  et  des  autres  agréments  d'Athènes  :  d'où  il 
«  arrive  que  ses  habitants ,  tombés  maintenant  dans  la 
«  barbarie  ,  conservent  toutefois  quelques  souvenirs  de 
«  ce  qu'ils  ont  été.  On  les  reconnaît  à  la  pureté  de  leur 
«■  langage  :  comme  des  sirènes  ,  ils  charment  ceux  qui 
«  les  écoutent  par  la  variété  de  leurs  accents....  Mais 
«  pourquoi  parlerais-je  davantage  d'Athènes  :  la  peau 
«  de  l'animal  reste  ;  l'animal  lui-même  a  péri. 
«  Constantinople ,  1575. 

«  A  jamais  votre  ami , 

«  Théodore  Zygomalas, 
«  Protonotaire  de  la  grande  église  de  Constantinople.  » 

Cette  lettre  fourmille  d'erreurs  ;  mais  elle  est  pré- 
cieuse à  cause  de  l'ancienneté  de  sa  date.  Zygomalas 
fit  connaître  l'existence  du  temple  de  Minerve,  que  l'on 
croyait  détruit,  et  qu'il  appelle  mal  à  propos  le  Pan- 
théon. 

La  seconde  lettre,  écrite  àCrusius  par  un  certain  Ca-  cabasUas. 
basilas  de  la  ville  d'Acarnanie,  ajoute  quelque  chose 
aux  renseignements  du  prolonotaire. 

«  Athènes  était  composée  autrefois  de  trois  parties 
■<  également  peuplées.  Aujourd'hui  la  première  partie, 
«  située  dans  un  lieu  élevé,  comprend  la  citadelle  et  un 
«  temple  dédié  au  Dieu  Inconnu  :  cette  première  partie 
«  est  habitée  par  les  Turcs.  Entre  celle-ci  et  la  troisième 
«  se  trouve  la  seconde  partie,  où  sont  réunis  les  chré- 
«  tiens.  Après  cette  seconde  partie  vient  la  troisième , 
«  sur  la  porte  de  laquelle  on  lit  cette  inscription  : 

c'est  ici  ATHÈNES  , 
l'ancienne  ville  de  THÉSÉE. 

«  On  voit  dans  cette  dernière  partie  un  palais  revêtu 
'  Apparemment  le  mont  Hymette. 


88  INTBODUCTION. 

M)s  (le  j.  c.  «  de  grands  marbres  et  soutenu  par  des  colonnes.  On 
'  "■      «  y  voit  encore  des  maisons  habitées.  La  ville  entière 
«  peut  avoir  six  ou  sept  milles  de  tour;  elle  com|)te  en- 
«  viron  douze  mille  citoyens. 

«  Siméon  Cabasilas, 
o  de  la  ville  d'Acarnanie.  » 
On  peut  remarquer  quatre  choses  importantes  dans 
celte  description  :  1°  Le  Parthénon  avait  été  dédié  par 
les  chrétiens  au  Dieu  Inconnu  de  saint  Paul.  Spon  chi- 
cane mal  à  propos  Guillet  sur  celle  dédicace  ;  Deshayes 
l'a  citée  dans  son  Voyage.  2'  Le  temple  de  Jupiter  Olym- 
pien (le  palais  revêtu  de  marbre)  exislait  en  grande 
partie  du  temps  de  Cabasilas  :  tous  les  autres  voyageurs 
n'en  ont  vu  que  les  ruines.  3°  Athènes  était  divisée 
comme  elle  l'est  encore  aujourd'hui  ;  mais  elle  contenait 
douze  mille  habitants,  et  elle  n'en  a  plus  que  huit 
raille.  On  voyait  plusieurs  maisons  vers  le  temple  de 
Jupiter  Olympien  :  cette  partie  de  la  ville  est  mainte- 
nant déserte.  4°  Enfin  la  porte  avec  l'inscriplion  • 

•M<.  c'est  ici  ATHÈNES, 

l'ancienne  ville  de  THÉSÉE, 

a  subsisté  jusqu'à  nos  jours.  On  lit  sur  l'aulre  face  de 
cette  porte,  du  côté  de  l'Hadrianopolis ,  ou  de  ['Athenœ 
norœ  : 

c'est  ici  la  ville  d'adrien  , 

ET  NON  pas  la  VILLE  DE  THÉSÉE. 

Biion.  Avant  l'apparition  de  l'ouvrage  de  Martin  Crusius, 
Belon  avait  publié  (1555)  ses  Observations  de  plusieurs 
singularités  et  choses  mémorables  trourées  en  Grice.  Je 
n'ai  point  cilé  son  ouvrage,  parce  que  le  savant  bota- 
niste n'a  parcouru  que  les  îles  de  l'Archipel ,  le  mont 
Athos ,  et  une  petite  partie  de  la  Thrace  et  de  la  Macé- 
doine. 
i6a5.  D'Anville,  en  les  commentant,  a  rendu  célèbres  les  trà- 
Ueshaycs.  ^^^^  ^^  Dcshaycs  à  Jérusalem  ;  maison  ignore  générale- 
ment que  Deshayesest  le  premier  voyageur  moderne  qui 
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nous  ait  parlé  de  la  Grèce  proprement  dite  :  sonambas-Ans  de  j.  c. 

sade  en  Palestine  a  fait  oublier  sa  course  à  Athènes.  Il 

visita  celte  ville  entre  l'année  1621  et  l'année  1630.  Les 

amateurs  de  l'antiquité  seront  bien  aises  de  trouver  ici 

le  passage  original  du  premier  voyage  à  Athènes  ;  car 

les  lettres  de  Zygomalas  et  de  Cabasilas  ne  peuvent  pas 

être  appelées  des  voyages. 

«  De  Mégare  jusques  à  Athènes  il  n'y  a  qu'une  pe- 
«  tite  journée,  qui  nous  dura  moins  que  si  nous  n'eus- 
»  sions  marché  que  deux  lieues  :  il  n'y  a  jardin  en  bois 
«  de  haute  futaie  qui  contente  davantage  la  vue  que  fait 
«  ce  chemin.  L'on  va  par  une  grande  plaine  toute  rem- 
«  plie  d'oliviers  et  d'orangers ,  ayant  la  mer  à  main 
«  droite ,  et  les  collines  à  main  gauche ,  d'où  partent  tant 
«  de  beaux  ruisseaux ,  qu'il  semble  que  la  nature  se  soit 
«  efforcée  à  rendre  ce  pays  aussi  délicieux. 

«  La  ville  d'Athènes  est  située  sur  la  pente  et  aux  cn- 
«  virons  d'un  rocher,  qui  est  assis  dans  une  plaine ,  ia- 
«  quelle  est  bornée  par  la  mer  qu'elle  a  au  midi ,  et  par 
«  les  montagnes  agréables  qui  l'enferment  du  côté  du 
«septentrion.  Elle  n'est  pas  la  moitié  si  grande  qu'elle 
«  était  autrefois,  ainsi  que  l'on  peut  voir  par  les  ruines, 
n  à  qui  le  temps  a  fait  moins  de  mal  que  la  barbarie  des 
«  Dations  qui  ont  tant  de  fois  pillé  et  saccagé  cette  ville. 
«  Les  bâtiments  anciens  qui  y  restent  témoignent  la  ma- 
«  gnificence  de  ceux  qui  les  ont  faits  ;  car  le  marbre  n'y 
'<  est  point  épargné,  non  plus  que  les  colonnes  elles 
«  pilastres.  Sur  le  haut  du  rocher  est  le  château,  dont 
«  les  Turcs  se  servent  encore  aujourd'hui.  Entre  plu- 
«  sieurs  anciens  bâtiments,  il  y  a  un  temple  qui  est  aussi 
«  entier  et  aussi  peu  offensé  de  l'injure  du  temps  comme 
«  s'il  ne  venait  que  d'être  fait;  l'ordre  et  la  structure  en 
«  sont  admirables.  Sa  forme  est  ovale ,  et  par  dehors , 
«  aussi  bien  que  par  dedans,  il  est  soutenu  par  trois 
«  rangs  de  colonnes  de  marbre ,  garnies  de  leurs  bases 
n  et  chapiteaux  :  derrière  chaque  colonne,  il  y  a  un 
n  pilastre  qui  en  suit  l'ordonnance  et  la  proportion.  Les 
«  chrétiens  du  pays  disent  que  ce  temple  est  celui-là 

8. 
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Ans  de  j.  c.  «  même  qui  était  dédié  au  Dieu  Inconnu,  dans  lequel 
«  saint  Paul  prêcha  •:■  à  présent  il  sert  de  mosquée ,  et 
«  les  Turcs  y  vont  faire  leurs  oraisons.  Cette  ville  jouit 
«  d'un  air  fort  doux,  et  les  astres  les  plus  malfaisants 
«  se  dépouillent  de  leurs  mauvaises  influences  quand  il 
«  regardent  cette  contrée:  ce  que  l'on  peut  connaître  aisé- 
«  ment ,  tant  par  la  fertilité  du  pays  que  par  les  marbres 
«  et  les  pierres  qui,  depuis  un  si  long  temps  qu'elles  sont 
«  exposées  à  l'air,  ne  sont  aucunement  rongées  ni  en- 
«  dommagées.  L'on  dort  à  la  campagne,  la  tète  décou- 
«  verte,  sans  en  recevoir  nulle  incommodité;  enfin, 
«  l'air  qu'on  y  respire  est  si  agréable  et  si  tempéré ,  que 
«  l'on  y  reconnaît  beaucoup  de  changements  lorsque 
«  l'on  s'en  éloigne.  Quant  aux  habitants  du  pays ,  ce  sont 
"  tous  Grecs,  qui  sont  cruellement  et  barbarement  trai- 
«  tés  parlesTurcsqui  y  demeurent,  encore  qu'ils  soient 
«  en  petit  nombre.  Il  y  a  un  cadi  qui  rend  la  justice,  un 
«  prévôt  appelé  soubachy ,  et  quelques  janissaires  que 
«  l'on  y  envoie  de  la  Porte ,  de  trois  mois  en  trois  mois. 
«  Tous  ces  officiers  firent  beaucoup  d'honneur  au  sieur 
«  Deshayes  lorsque  nous  y  passâmes,  et  le  défrayèrent 
"  aux  dépens  du  Grand  Seigneur.  » 

«  En  sortant  d'Athènes  on  traverse  cette  grande  plaine 
«  qui  est  toute  remplie  d'oliviers,  et  arrosée  déplu 
«  sieurs  ruisseaux  qui  en  augmentent  la  fertilité.  Après 
«  avoir  marché  une  bonne  heure,  on  arrive «ur  la  ma- 
<•  ririe ,  où  il  y  a  un  grand  port  fort  excellent ,  qui  était 
«  autrefois  fermé  par  une  chaine  :  ceux  du  pays  l'ap- 
«  pcUent  le  port  Uon,  à  cause  d'un  grand  lion  de  pierre 
«  que  l'on  y  voit  encore  aujourd'hui  ;  mais  les  anciens 
«  le  nommaient  le  port  du  Pxrée.  C'était  en  ce  lieu  que 
«  les  Athéniens  assemblaient  leurs  fiol  tes ,  et  qu'ils  s'em 
«  barquaient  ordinairement.  » 

L'ignorance  du  secrétaire  de  Deshayes  (car  ce  n'est 
pasDeshayes  lui-même  qui  écrit)  est  singulière;  mais 
on  voit  de  quelle  admiration  profonde  on  était  saisi  à 
l'aspect  des  monuments  d'Athènes ,  lorsque  le  plus  be-au 
de  ces  monuments  existait  encore  dans  toute  sa  gloire. 
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L'établissement  de  nos  consuls  dans  l'Attique  précède  ajis  de  j.  c. 
le  passage  de  Deshayes  de  quelques  années.  françai». 

J'ai  cru  d'abord  que  Stochove  avait  vu  Athènes  en      i63o. 
1630;  mais  en  conférant  son -texte  avec  celui  de  Des- 
hayes, je  me  suis  convaincu  que  le  gentilhomme  fla- 
mand n'avait  fait  que  copier  l'ambassadeur  français. 

Le  père  Antoine  Pacifique  donna,  en  1636,  à  Venise,  ^JJ^'^j'^^^J. 
sa  Description  de  la  Morée,  ouvrage  sans  méthode",  où 
Sparte  est  prise  pour  Misitra. 

Quelques  années  après ,  nous  voyons  arriver  en  Grèce    „.'''^'- 

^       ^  '         '  -^  Missionn. 

ces  missionnaires  qui  portaient  dans  tous  les  pays  le 
nom ,  la  gloire  et  l'amour  de  la  France.  Les  jésuites  de 
Paris  s'établirent  à  Athènes  vers  l'an  1645;  les  capucins 
s'y  fixèrent  en  1658,  et  en  1669  le  père  Simon  acheta 
\a.  Lanterne  de  Démosthénes ,  qui  devint  l'hospice  des 
étrangers. 

De  Monceaux  parcourut  la  Grèce  en  1668  :  nous      ^'^^' 
avons  l'extrait  de  son  Voyage  ^  imprimé  à  la  suite  du  mo"i'':i"^- 
voyage  de  Bruyn.  Il  a  décrit  des  antiquités,  surtout 
dans  la  Morée,  dont  il  ne  reste  aucune  trace.  De  Mon- 
ceaux voyageait  avec  Laisné  par  ordre  de  Louis  XIV. 

Au  milieu  des  œuvres  de  la  charité,  nos  missionnai- 
res ne  négligeaient  point  les  travaux  qui  pouvaient  être 
honorables  à  leur  patrie  :  le  père  Babin,  jésuite,  donna,  en  Le  p.  càbin. 
1672  ,  une  Relation  de  l'état  présent  de  la  ville  d'Athè- 
nes :  Spon  en  fut  l'éditeur;  on  n'avait  rien  vu  jusqu'a- 
lors d'aussi  complet  et  d'aussi  détaillé  sur  les  antiquités 
d'Athènes. 

L'ambassadeur  de  France  à  la  Porte ,  M.  de  Nointel ,  'Gt*. 
passa  a  Athènes  dans  1  année  1674  :  û  était  accompagne  eiGaii.md. 
du  savant  orientaliste  Galiand.  Il  fit  dessiner  les  bas-re- 
liefs du  Parthénon.  Ces  bas-reliefs  ont  péri,  et  l'on  est 
trop  heureux  d'avoir  aujourd'hui  les  cartons  du  marquis 
de  Noinlel  :  ils  sont  pourtant  demeurés  inédits,  à  l'ex- 
ception de  celui  qui  représente  les  frontons  du  temple 
de  Minerve  ' . 

»  On  peut  le  voir  dans  l'Atlas  des  nouveUes  éditions  du 
Voyage  d'Anacharsis. 
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Ans  de  J.  c.  Guillet  jjublia  en  1675,  sous  le  nom  de  son  préfendu 
GniiiPt  on  la  frère  la  Guilleticre ,  l 'Athènes  anrienne  et  moderne.  Cet 
Guiiicticre.  ouvrage,  qui  n'est  qu'un  roman,  fil  naître  une  grande 
querelle  parmi  les  antiquaires.  Spoiv  découvrit  les  men- 
songes de  Guillet  :  celuï-ti  se  fâcha,  et  écrivit  une  lettre 
en  forme  de  dialogue  contre  les  voyages  du  médecin 
lyonnais.  Spon  ne  garda  plus  de  ménagements  ;  il  prouva 
que  Guillet  ou  la  Guilletière  n'avait  jamais  mis  le  pied 
à  Athènes;  qu'il  avait  composé  sa  rapsodie  sur  des  mé- 
moires demandés  à  nos  missionnaires,  et  produisit  une 
liste  de  questions  envoyées  par  Guillet  à  un  capucin  de 
Palras  :  enfin,  il  donna  un  catalogue  de  cent  douze  er- 
reurs plus  ou  moins  grossières ,  échappées  à  l'auteur 
(ï Athènes  ancienne  et  moderne,  dans  le  cours  de  son 
roman. 

Guillet  ou  la  Guilletière  ne  mérite  donc  aucune  con- 
fiance comme  voyageur;  mais  son  ouvrage  ,  à  l'époque 
où  il  le  publia ,  ne  manquait  pas  d'un  certain  mérite. 
Guillet  fit  usage  des  renseignements  qu'il  obtint  des  pè- 
res Simon  et  Barnabe,  l'un  et  l'autre  missionnaires  a 
Athènes;  et  il  cite  un  monument ,  le  Phanari  ton  Dio- 
genis  ,  qui  n'existait  déjà  plus  du  temps  de  Spon. 
i«'G.  Le  Voyage  de  Spon  et  de  W'heler ,  exécuté  dans  les 

Spon  ,        ' 

et  Whcicr.  années  1675  et  1676,  parut  en  1678. 

Tout  le  monde  connaît  le  mérite  de  cet  ouvrage ,  où 
l'art  et  l'antiquité  sont  traités  avec  une  critique  jusqu'a- 
lors ignorée.  Le  style  de  Spon  est  lourd  et  incorrect; 
mais  il  a  cette  candeur  et  cette  démarche  aisée  qui  ca- 
ractérisent les  écrits  de  ce  siècle. 

winciieisfv.  Le  comte  de  Winchelsey,  ambassadeur  de  la  cour  de 
Londres,  visita  Athènes  dans  cette  même  année  1676, 
et  fit  transporter  en  Angleterre  quelques  fragments  de 
sculpture. 

oniiict  ou  la     Tandis  que  toutes  les  recherches  se  dirigeaient  vois 

■  l'Atlique,  la  Laconie  était  oubliée.  Guillet,  encouragé 

par  le  débit  de  ses  premiers  mensonges,  donna,  en  1676, 

iMcédcmone  ancienne  et  moderne.  Mcursius  avait  publié 

ses  différents  traites,  de  Populis  Attirée,  de  Festis  Grce- 
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conim.clc,  efc.;etilfournissaitainsiuneérudition  toute  Ans  de  r.c. 
préparée  à  quiconque  voulait  parler  de  la  Grèce.  Le  se-  '6:^. 
cond  ouvrage  de  Guillet  est  rempli  de  bévues  énormes 
sur  les  localités  de  Sparte.  L'auteur  veut  absolument 
que  Misilra  soit  Lacédéraone  ,  et  c'est  lui  qui  a  accré- 
dité cette  grande  erreur.  «  Cependant,  dit  Spon,  Misi- 
«  tra  n'est  point  sur  le  plan  de  Sparte ,  comme  je  le  sais 
«  de  M.  Giraud ,  de  Vernon ,  et  d'autres ,  etc.  » 

Giraud  était  consul  de  France  à  Athènes  depuis  dix-  Giraud. 
huit  ans ,  lorsque  Spon  voj'ageait  en  Grèce.  Il  savait  le 
turc,  le  grec  vulgaire  et  le  grec  littéral.  Il  avait  com- 
mencé une  description  de  la  Morée  ;  mais  comme  il  passa 
au  service  de  la  Grande-Bretagne,  il  est  probable  que 
ses  manuscrits  seront  tombés  entre  les  mains  de  ses 
derniers  maîtres. 

Il  ne  reste  de  Vernon',  voyageur  anglais,  qu'une    vcrnon. 
lettre  imprimée  dans  les  Philosophical  Transactions, 
24  avril  1G7C.  Vernon  trace  rapidement  le  tableau  de 
ses  courses  en  Grèce  : 

«  Sparte,  dit-il,  est  un  lieu  désert  :  Misitra,  qui  en 
«  est  éloignée  de  quatre  milles,  est  habitée.  On  voit  à 
«  Sparte  presque  toutes  les  murailles  des  tours  et  des 
«  fondements  de  temples,  avec  plusieurs  colonnes  dé- 
«  molies  aussi  bien  que  leurs  chapiteaux.  Il  y  reste  en- 
«  core  un  théâtre  tout  entier.  Elle  a» eu  autrefois  cinq 
«  milles  de  tour,  et  elle  est  située  à  un  demi-quart  de 
«  lieue  de  la  rivière  Eurotas  ^.  » 

On  doit  observer  que  Guillet  indique  dans  la  préface 
de  son  dernier  ouvrage  plusieurs  mémoires  manuscrits 
sur  Lacédémone  :  «  Les  moins  défectueux ,  dil-il ,  sont 
«  entre  les  mains  de  M.  Saint-Challier,  secrétaire  de 
«  l'ambassade  de  France  en  Piémont.  « 

Nous  voici  arrivés  à  une  autre  époque  de  l'histoire 
de  la  ville  d'Athènes.  Les  voyageurs  que  nous  avons 

'Spon  écrit  presque  toujours  Fernhum.  Cette  ortliograplie 
n'est  point  anglaise  :  c  est  une  faute  de  Spon. 

'  Je  me  sers  de  la  traduction  de  Spon ,  n'ayant  point  rorigi- 
nal. 
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ADs  de  j.  c.  cités  jusqu'à  présent  avaient  vu  dans  toute  leur  intégrité 
quelques-uns  des  plus  beaux  monuments  de  Périclès  : 
Pocoke,  Chandier,  Leroi,  n'en  ont  plus  admiré  que  les 
1C87.      ruines.  En  1687  ,  tandis  que  Louis  XIV  faisait  élever  la 
colonnade  du  Louvre,  les  Vénitiens  renversaient  le  tem- 
ple de  Minerve.  Je  parlerai  dans  YJlinéraire  de  ce  déplo- 
rable événement ,  fruit  des  victoires  de  EoniQgsmarck 
et  de  Morosini. 
Pierre        Cette  même  année  1687  vitparaitreà  Venise  la  A'ofisia 
aci  que.  ^^^  j)ucato  d'Athene,  de  Pierre  Pacifique  :  mince  ou- 
vrage ,  sans  critique  et  sans  recherches. 

'6S8.  Le  père  Coronelli,  dans  sa  Description  géographique 

Coronelli.  ,  ,  ,    , 

de  la  Moree  reconquise  par  les  Vemtiens ,  a  montre  du 

savoir  :  mais  il  n'apprend  rien  de  nouveau ,  et  il  ne  fau- 
drait pas  suivre  aveuglément  ses  citations  et  ses  cartes. 
Les  petits  faits  d'armes  vantés  par  Coronelli  font  un  con- 
traste assez  piquant  avec  les  lieux  célèbres  qui  en  sont 
le  théâtre.  Cependant  on  remarque  parmi  les  héros  de 
cette  conquête  un  prince  de  Turenne,  qui  combattit 
près  de  P}'los,  dit  Coronelli,  avec  celte  bravoure  natu- 
relle à  tous  ceux  de  sa  maison.  Coronelli  confond  Sparte 
avec  Misitra. 
Fanciii.  VAtene  Antica  de  Fanelli  prend.l'histoire  d'Athènes 
à  son  origine,  et  la  mène  jusqu'à  l'époque  où  l'auteur 
écrivait  son  ouvrage.  Cet  ouvrage  est  peu  de  chose , 
considéré  sous  le  rapport  des  antiquités  ;  mais  on  y 
trouve  des  détails  curieux  sur  le  siège  d'Athènes  par 
les  Vénitiens,  en  1687,  et  un  plan  de  cette  ville  dont 
Chandier  parait  avoir  fait  usage. 

1T04.  Paul  Lucas  jouit  d'une  assez  grande  renommée  parmi 

Paul  l.ucas.  •  .   •         >        -i  />       <     ^  11 

les  voyageurs ,  et  je  m  en  étonne.  Ce  n  est  pas  qu  il 

n'amuse  par  ses  fables  :  les  combats  qu'il  soutient  lui 

tout  seul  contre  cinquante  voleurs,  les  grands  ossements 

qu'il  rencontre  à  chaque  pas  ,  les  villes  de  géants  qu'il 

découvre,  les  trois  ou   quatre  mille  pyramides  qu'il 

trouve  sur  un  grand  chemin  ,  et  que  personne  n'avait 

jamais  vues ,  sont  des  contes  divertissants  ;  mais  du 

reste  il  estropie  toutes  les  inscriptions  qu'il  rapporte  : 
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ses  plagiats  sont  continuels,  et  sa  description  de  Jéru-  ^r.s  de.j.  c. 
salem  est  copiée  mot  à  mot  de  celle  de  Dcshayes;  enfin      1704. 
il  parle  d'Athènes  comme  s'il  ne  l'avait  jamais  vue  :  ce 
qu'il  en  dit  est  un  des  contes  les  plus  insignes  que  ja- 
mais voyageur  se  soit  permis  de  débiter. 

«  Ses  ruines  ,  comme  on  le  peut  juger,  sont  la  partie 
«  la  plus  remarquable.  En  effet ,  quoique  les  maisons  y 
«  soient  en  grand  nombre ,  et  que  l'air  y  soit  admirable, 
«  il  n'y  a  presque  point  d'habitants.  Il  y  a  une  commo- 
«  dite  qu'on  ne  trouve  point  ailleurs  :  y  demeure  qui 
«  veut,  et  les  maisons  s'y  donnent  sans  que  l'on  en  paye 
«  aucun  loyer.  Au  reste,  si  cette  ville  célèbre  est  de 
«  toutes  les  anciennes  celle  qui  a  consacre  le  plus  de 
«  monuments  à  la  postérité,  on  peut  dire  que  la  bonté 
«  de  son  climat  en  a  aussi  conservé  plus  qu'en  aucun 
«  autre  endroit  du  monde,  au  moins  de  ceux  que  j'ai 
«  vus.  Il  semble  qu'ailleurs  on  se  soit  fait  un  plaisir  de 
"  tout  renverser,  et  la  guerre  a  causé  presque  partout 
n  des  ravages  qui ,  en  ruinant  les  peuples ,  ont  défiguré 
«  tout  ce  qu'ils  avaient  de  beau.  Athènes  seule,  soit 
«  par  le  hasard,  soit  par  le  respect  que  l'on  devait  i?atu- 
«  rellement  avoir  pour  une  ville  qui  avait  été  le  siège 
«  des  sciences,  et  à  laquelle  tout  le  monde  avait  obli- 
«  gation;  Athènes,  dis-je,  a  été  seule  épargnée  dans  la 
<i  destruction  universelle  :  on  y  rencontre  partout  des 
«  marbres  d'une  beauté  et  d'une  grandeur  surprenantes  ; 
«  ils  y  ont  été  prodigués ,  et  l'on  y  trouve  à  chaque 
«  pas  des  colonnes  de  granit  et  de  jaspe.  » 

Athènes  est  lort  peuplée  ;  les  maisons  ne  s'y  donnent 
point  ;  on  n'y  rencontre  point  à  chaque  pas  des  colonnes 
de  granit  et  de  jaspe  ;  enfin ,  dix-sept  ans  avant  l'année 
1704,  les  monuments  de  cette  ville  célèbre  avaient  été 
renversés  par  les  Vénitiens.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  étrange, 
c'est  qu'on  possédait  déjà  les  dessins  de  M.  de  Nointei 
€tle  voyage  de  Spon,  lorsque  Paul  Lucas  imprima  cette 
relation  ,  digne  des  Mille  et  une  Nuits. 

La  Relation  du  Voyage  du  sieur  Pelieerin  dans  le      i?-». 
royaume  de  Moree  cal  de  1718.  L'auteur  pai'ait  avoir  été 


96  INTBODUCTION. 

Ani  de  j.  cun  homme  de  petite  éducation ,  et  d'une  science  encore 
'  ■  moins  grande  ;  son  rniséraljle  pamphlet  de  cent  quatre- 
vingt-deux  pages  est  un  recueil  d'anecdotes  galantes, 
de  chansons  et  de  mauvais  vers.  Les  Vénitiens  étaient 
restés  maîtres  de  la  Morée  depuis  l'an  1685  ;  ils  la  per- 
dirent en  1715.  Pellegrin  a  tracé  l'histoire  de  cette  der- 
nière conquête  des  Turcs  :  c'est  la  seule  chose  intéres- 
sante de  sa  relation. 

i7ja.  L'abbé  Fourmont  alla ,  par  ordre  de  Louis  XV,  cher- 

cher  au  Levant  des  inscriptions  et  des  manuscrits.  Je 
citerai  dans  Vltinéraire  quelques-unes  des  découvertes 
faites  à  Sparte  par  ce  savant  antiquaire.  Son  voyage  est 
resté  manuscrit ,  et  l'on  n'en  connaît  que  des  fragments  : 
il  serait  bien  à  désirer  qu'on  le  publiât ,  car  nous  n'a- 
vons rien  de  complet  sur  les  monuments  du  Péioponèse. 

"739.  Pococke  visita  Athènes  en  revenant  de  l'Egypte;  il  a 

décrit  les  monuments  de  TAttique  avec  cette  exactitude 
qui  fait  connaître  les  arts  sans  les  faire  aimer. 

«740.  Wood,  Hawkins  el  Bouveric  faisaient  oJors  leur  beau 

it-iwkins'ct  voyage  en  l'honneur  d'Homère. 
""im!"'      Le  premier  voyage  pittoresque  de  la  Grèce  est  celui 

'•'^^''"-  de  Lcroi.  Chandler  accuse  l'artiste  français  de  manquer 
de  vérité  dans  quelques  dessins;  moi-même  je  trouve 
dans  ses  dessins  des  ornements  superflus  :  les  coupes 
et  les  plans  de  Leroi  n'ont  pas  la  scrupuleuse  fidélité  de 
ceux  de  Stuart  ;  mais,  à  tout  prendre,  son  ouvrage  est 
un  monument  honorable  pour  la  France.  Leroi  avait  vu 
Lacédémone,  qu'il  distingue  fort  bien  de  Misilra ,  et 
dont  il  reconnut  le  théâtre  et  le  dromos. 

,^j^  Je  ne  sais  si  les  Ruins  of  Athens ,  de  Robert  Sayer, 

SaytT.     ijg  gQpj  point  une  traduction  anglaise  et  une  nouvelle 

gravure  des  planches  de  Leroi  ;  j'avoue  également  mon 

Par»,  ignorance  sur  le  travail  de  Pars,  dont  Chandler  fait 
souvent  l'éloge. 

,,6,.         L'an  1761,  Stuart  enrichit  sa  patrie  de  l'ouvrage  si 

*'"'"''•     connu  sous  le  titre  de  ylnfjqintifs  of  Athens  ;  c'est  un 

grand  travail,  utile  surtout  aux  artistes,  et  exécute 

avec  celte  rigueur  de  mesures  dont  on  se  pique  aujour- 


Cliamlltr. 
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d'hui  ;  mais  l'effet  général  des  tableaux  n'est  pas  bon  ;  Ans  de  j.  c. 
la  vérité  qui  se  trouve  dans  les  détails  manque  dans  ''  '* 
l'ensemble  :  le  crayon  et  le  burin  britanniques  n'ont 
point  assez  de  netteté  pour  rendi-e  les  lignes  si  pures 
des  monuments  de  Périclès;  il  y  a  toujours  quelque 
chose  de  vague  et  de  mou  dans  les  compositions  an- 
glaises. Quand  la  scène  est  placée  sous  le  ciel  de  Lon- 
dres, ce  style  vaporeux  a  son  agrément;  mais  il  gâte 
les  paysages  éclatants  de  la  Grèce. 

Le  Voyage  de  Chandler,  qui  suivit  de  près  les  An-  ,,0 
tiquités  de  Stuart ,  pourrait  dispenser  de  tous  les  autres 
Le  docteur  anglais  a  déployé  dans  son  travail  une  rare 
lidélité,  une  érudition  facile  et  pourtant  profonde,  une 
critique  saine,  un  jugement  exquis.  Je  ne  lui  ferai 
qu'un  reproche,  c'est  de  parler  souvent  de  Wheler,  cl 
de  n'écrire  le  nom  de  Spon  qu'avec  une  répugnance 
marquée.  Spon  vaut  bien  la  peine  qu'on  parle  de  lui , 
quand  on  cite  le  compagnon  de  ses  travaux.  Chandler, 
comme  savant  et  voyageur,  aurait  dû  oublier  qu'il  était 
Anglais.  Il  a  donné  en  1805  un  dernier  ouvrage  sur 
Athènes,  que  je  n'ai  pu  me  procurer. 

Riedesel  parcourut  le  Péloponèse  et  l'Attique  dans  '773 
l'année  1773  :  il  a  rempli  son  petit  ouvragede  beaucoup 
de  grandes  réflexions  sur  les  mœurs ,  les  lois ,  la  religion 
des  Grecs  et  des  Turcs  :  le  baron  allemand  voyageait 
dans  la  Morée  trois  ans  après  l'expédition  des  Russes. 
Une  foule  de  monuments  avaient  péri  à  Sparte  ,  à  Ar- 
gos  ,  à  Mégalopolis ,  par  une  suite  de  celte  invasion , 
comme  les  antiquités  d'Athènes  ont  dû  leur  dernière 
destruction  à  l'expédition  des  Vénitiens. 

Le  premier  volume  du  magnifique  ouvrage  de  M.  de 
Choiseul  parut  au  commencement  de  l'année  1778.  Je  cirÀ 
citerai  souvent  cet  ouvrage,  avec  les  éloges  qu'il  mérite, 
dans  le  cours  de  mon  Itinéraire.  J'observe  ici  seulement 
que  M.  de  Choiseul  n'a  point  encore  donné  les  monu- 
ments de  l'Attique  et  du  Péloponèse.  L'auteur  était  à 
Athènes  en  1784  :  ce  fut ,  je  crois,  la  même  année  que 
M.  de  Chabcrt  détermina  la  latitude  et  la  longitude  du 
temple  de  Minerve. 


Choisi-iil; 
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Ans  de  j.  c.     Les  recherches  de  MM.  Foucherotet  Fauvel  commen- 
Foiicherotetcent  vers  l'année  1780,  et  se  prolongent  dans  les  années 
ijuvci.    suiyan{gg  Leg  Mémoires  du  dernier  voyageur  font  con- 
naître des  lieux  et  des  antiquités  jusqu'alors  ignorés. 
M.  Fauvel  a  été  mon  hôte  à  Athènes  ,  et  je  parlerai  ail- 
leurs de  ses  travaux, 
viiioison.       Notre  grand  helléniste  d'Ansse  de  Villoison  parcourut 
la  Grèce  à  peu  près  à  cette  époque  :  nous  n'avons  point 
joui  du  fruit  de  ses  études. 
1785.  M.  Lechevalier  passa  quelques  moments  à  Athènes 
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dans  1  année  1785. 
Se'"/"  •        ^^  '^'^y<^o^  ^'^  M-  Scrofani  porte  le  cachet  du  siècle , 
c'est-à-dire  qu'il  est  philosophique,  politique,  économi- 
que, etc.  Il  est  nul  pour  l'étude  de  l'antiquité;  mais  les  ob- 
servations de  l'auteur  sur  le  solde  laMorée,  sur  sa  popu- 
lation, sur  son  commerce,  sont  excellentes  et  nouvelles. 
Au  temps  du  voyage  de  M.  Scrofani ,  deux  Anglais 
montèrent  à  la  cime  la  plus  élevée  du  Taygète. 
,,  '7D7.  En  1797,  M.M.  Dixo  et  NicoloStephanonoli  furent  en- 

stcph.ino-  voyes  a  la  république  de  Marna  par  le  gouvernement 
français.  Ces  voyageurs  font  un  grand  éloge  de  cette  ré- 
publique, sur  laquelle  on  a  tant  discouru.  J'ai  le  mal- 
heur de  regarder  les  Maniottes  comme  un  assemblage 
de  brigands ,  Sclavons  d'origine  ,  qui  ne  sont  pas  plus 
les  descendants  des  anciens  Spartiates  que  les  Druses 
ne  sont  les  descendants  du  comte  de  Dreux  :  je  ne  pui'S 
donc  partager  l'enthousiasme  de  ceux  qui  voient  dans 
ces  pirates  du  Taygète  les  vertueux  héritiers  de  la  liberté 
kicédémonienne. 
Le  meilleur  guide  pour  la  Morée  serait  certainement 
„    i79«.      M.  l'ouquevillc,  s'il  avait  pu  voir  tous  les  lieux  qu'il  a 

Pouquev.llc.  ,...',,  .V-.    -.      •  •      •  t  •      r 

décrits.  Malheureusement  il  était  prisonnier  a  Tripolizza. 

Alors  l'ambassadeur  d'Angleterre  à  Constanlinople  , 

tord  Ei^'in.lord  Elgin  ,  faisait  faire  en  Grèce  les  travaux  et  les  ra- 

HaTkin"'.   vages  que  j'aurai  occasion  de  louer  et  de  déplorer.  Peu 

de  temps  après  lui  ses  compatriotes  Swinton  et  Hawkins 

visitèrent  Athènes ,  Sparte  et  Olympie. 

Barthoidi.       Les  Fragments  pour  servir  à  la  connaissance  de  la 
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Grèce  actuelle  terminaient  la  liste  de  tous  ces  Voya-  Ans  de  j.  c. 
ges ,  avant  la  publication  des  Lettres  sur  la  Morée  ,  par  cast'euan. 
M.  Castellan. 

Résumons  maintenant  en  peu  de  mots  l'histoire  des 
monuments  d'Athènes.  Le  Parthénon ,  le  temple  de  la 
Victoire ,  une  grande  partie  du  temple  de  Jupiter  Olym- 
pien ,  un  autre  monument  appelé  par  Guillet  la  Lan- 
terne de  Diogène,  furent  vus  dans  toute  leur  beauté  par 
Zygomalas,  Cabasilas  et  Deshayes. 

De  Monceaux ,  le  marquis  de  Nointel ,  Galland,  le  père 
Babin,  Spon  et  Wheler  ,  admirèrent  encore  le  Parthé- 
non dans  son  entier  ;  mais  la  lanterne  de  Diogène  avait 
disparu,  et  le  temple  de  la  Victoire  avait  sauté  en  l'air 
par  l'explosion  d'un  magasin  de  poudre  '  ;  il  n'en  restait 
plus  que  le  fronton. 

Pococke,  Leroi ,  Stuart ,  Chandler ,  trouvèrent  le  Par- 
thénon à  moitié  détruit  par  les  bombes  des  Vénitiens , 
et  le  fronton  du  temple  de  la  Victoire  abattu.  Depuis 
ce  temps  les  ruines  ont  toujours  été  croissant.  Je  dirai 
comment  lord  Elgin  les  a  augmentées. 

L'Europe  savante  se  console  avec  les  dessins  du  mar- 
quis de  Nointel ,  les  Voyages  ])ilto>-esques  de  Leroi  et 
de  Stuarl.  M.  Fauvel  a  moulé  deux  cariatides  du  Pandro- 
séura  et  quelques  bas-reliefs  du  temple  de  Minerve  ; 
une  métope  du  même  temple  est  entre  les  mains  de 
M.  deChoiseul;  lord  Elgin  en  a  enlevé  plusieurs  autres, 
qui  ont  péridansun  naufragcà  Cérigo  ;  MM.  Swinton  et 
Hawkins  possèdent  un  tropiiéc  de  bronze  trouvé  à  Olym- 
pie;  la  statue  mutilée  de  Cérès-Éleusine  est  aussi  en 
Angleterre  ;  enfin  ,  nous  avons,  enterre  cuite,  le  mo- 
nument choragique  de  Lysicrates.  C'est  une  chose  triste 
à  remarquer ,  que  les  peuples  civilisés  de  l'Europe  ont 
fait  plus  de  mal  aux  monuments  d'Athènes  ,  dans  l'es- 
pace de  cent  cinquante  ans ,  que  tous  les  Barbares  en- 
semble dans  une  longue  suite  de  siècles  :  il  est  dur  de 
penser  qu'Alaric  et  Mahomet  II  avaient  respecté  le  Par- 
thénon, et  qu'il  a  été  renversé  par  Morosini  et  lord  Elgin. 

'  Cet  accident  arriva  en  1656. 
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SECOND  MÉMOIRE. 

J'ai  dit  que  je  me  proposais  d'examiner  dans  ce  se- 
cond Mémoire  l'authenticité  des  traditions  chrétiennes 
à  Jérusalem.  Quant  à  l'histoire  de  cette  ville,  comme 
elle  ne  présente  aucune  obscurité,  elle  n'a  pas  besoin 
d'explications  préliminaires. 

Les  traditions  delà  Terre-Sainte  tirent  leur  certitude 
de  trois  sources  :  de  l'histoire,  de  la  religion  ,  des  lieux 
ou  des  localités.  Considérons-les  d'abord  sous  le  rapport 
de  l'histoire. 

Jésus-Christ ,  accompagné  de  ses  apôtres ,  accomplit 
àJésusalero  les  myslcresdc  la  Passion.  Lesqualre  évan- 
giles sont  les  premiers  documents  qui  nous  retracent 
les  actions  du  Fils  de  l'Homme.  Les  actes  de  Pilate  ,  con- 
servés à  Home  du  temps  de  Tertullien  ' ,  attestaient  lo 
principal  fait  de  cette  histoire  ,  savoir  ,  le  crucifiement 
de  Jésus  de  Nazareth. 

Le  Rédempteur  expi-c  :  Joseph  d'Arimathie  obtient  le 
corps  sacré  ,  et  le  fait  ensevelir  dan?  un  tombeau  au 
pied  du  Calvaire.  Le  Messie  ressuscite  le  troisième  jour, 
semontreàscsapôlrcs  et  uses  disciples  ,  leur  donne  ses 
instructions ,  puis  retourne  ù  la  droite  de  son  Père.  Dès 
lors  l'Église  commence  à  Jérusalem. 

On  croira  aisément  que  les  premiers  apôtres  et  les 
parents  du  Sauveur,  selon  la  chair,  qui  composaient 
celle  premièie  Église  du  monde  ,  n'ignoraient  rien  de 
la  vie  et  de  la  mort  de  Jésus-Christ.  H  est  essentiel  de 
remarquer  que  le  Golgolha  était  hors  de  la  ville,  ainsi 
que  la  montagne  des  Oliviers ,  d'où  il  résultait  que  les 
apôtres  pouvaient  plus  facilement  prier  aux  lieux  sanc- 
tifiés par  le  divin  Maître. 

La  connaissance  de  ces  lieux  ne  fut  pas  longtemps 
renfermée  dans  un  petit  cercle  de  disciples  :  saint  Pierre, 
en  deux  prédications,  convertit  huit  mille  personnes  à 

•  Apolog.  ad  vers.  Cent 
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Jérusalem  '  ;  Jacques,  frère  du  Sauveur ,  fut  élu  premier  Ans  de  j.  c 
évéque  de  celte  Église  ,  l'an  35  de  notre  ère  ^  ;  il  eut 
pour  successeur  Siméon  ,  cousin  de  Jésus-Christ  '.  On 
trouve  ensuite  une  série  de  treize  évéques  de  race  juive, 
occupant  un  espace  de  cent  ving-trois  ans  ,  depuis  Ti- 
bère jusqu'au  règne  d'Adrien.  Voici  le  nom  de  ces  évé- 
ques :  Juste  ,  Zachée  ,  Tobie ,  Benjamin  ,  Jean  ,  Mat- 
thias, Philippe ,  Sénèque  ,'Juste  II,  Lévi,  Epbre ,  Joseph 
et  Jude  *. 

Si  les  premiers  chrétiens  de  Judée  consacrèrent  des 
monuments  à  leur  culte ,  n'est-il  pas  probable  qu'ils  les 
élevèrent  de  préférence  aux  endroits  qu'avaient  illustrés 
quelques  miracles  ?  Et  comment  douter  qu'il  y  eût  dès 
lors  des  sanctuaires  en  Palestine  ,  lorsque  les  fidèles  en 
possédaient  à  Rome  même  et  dans  toutes  les  provinces 
de  l'empire?  Quand  saint  Paul  et  les  autres  apôtres  don- 
nent des  conseils  et  des  lois  aux  Églises  d'Europe  et  d'A- 
sie ,  à  qui  s'adressent-ils ,  si  ce  n'est  à  des  congrégations 
de  fidèles  ,  remplissant  une  commune  enceinte  sous  la 
direction  d'un  pasteur  ?  N'est-ce  pas  même  ce  qu'impli- 
que le  mot  ccclesia,  qui,  dans  le  grec,  signifie  également 
assemblée  et  lieu  d'assemblée?  Saint  Cyrille  le  prend  iJ'. 
dans  ce  dernier  sens  '. 

L'élection  des  sept  diacres  '' ,  l'an  33  de  notre  ère  ,  3j 
le  premier  concile  tenu  l'an  50  ' ,  annoncent  que  les  apô-  ^■ 
très  avaient  dans  la  Ville  sainte  des  lieux  particuliers  de 
réunion.  On  peut  même  croire  que  le  Saint-Sépulcre 
fut  honoré  dès  la  naissance  du  christianisme  ,  sous  le 
nom  de  Mariyrion  ou  du  Témoignage  ,  itaprûpiov.  Du 
moins  saint  Cyrille,  évéque  de  Jérusalem ,  préchant  en 
347  dans  l'église  du  Calvaire ,  dit  :  «  Ce  temple  ne  porte 
«  pas  le  nomd'égZise,  comme  les  autres,  mais  il  est  ap- 

'  Âct.  Apost. ,  cap.  II  et  iv. 

2  Eus. ,  Hist.  eccl. ,  lib.  ii ,  cap.  ii . 

^  Id. ,  ibib.,  lib.  ni ,  cap.  xi-xxxm. 

*  Id. ,  iiid. ,  lih.  m,  cap.  xsxv;  et  lib.  iv  ,  cap.  T, 

'  Catéch.,  XVIII. 

^  Acl.  Apost. ,  cap.  VI, 

'  Ibid.,  cap.  XV. 
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4  ns  de  J.  c.  «  pelé  MapTÛptov ,  Témoignage  ,  comme  le  prophète  l'a- 
vait prédit  '.  M 
Au  commencement  des  troubles  de  la  Judée  ,  sous 

îo.  l'empereur  Vespasien  ,  les  chrétiens  de  Jérusalem  se  re- 
tirèrent à  Pella  %  et  aussitôt  que  la  ville  eut  été  renver- 
sée ,  ils  revinrent  habiter  parmi  ses  ruines.  Dans  un 
espace  de  quelques  mois  ^  ils  n'avaient  pu  oublier  la 
position  de  leurs  sanctuaires ,  qui ,  se  trouvant  d'ailleurs 
hors  de  l'enceinte  des  murs,  ne  durent  pas  souffrir 
beaucoup  du  siège.  Siméon ,  successeur  de  Jacques , 
gouvernait  l'Église  de  Judée  lorsque  Jérusalem  fut  prise, 
puisque  nous  voyons  ce  même  Siméon ,  à  l'âge  de  cent 

117.  vingt  années ,  recevoir  la  couronne  du  martj're  pendant 
le  règne  de  Trajan  '.  Les  autres  évèques  que  j'ai  nom- 
més, et  qui  nous  conduisent  au  temps  d'Adrien,  s'éta- 
blirent sur  les  débris  de  la  Cité  sainte ,  et  ils  en  conser- 
vèrent les  traditions  chrétiennes. 

Que  les  lieux  sacrés  fussent  généralement  connus  au 
siècle  d'Adrien ,  c'est  ce  que  l'on  prouve  par  un  fait 
sans  réplique.  Cet   empereur ,  en  rétablissant  Jérusa- 

137.  lem ,  éleva  une  statue  à  Vénus  sur  le  mont  du  Calvaire, 
et  une  statue  à  Jupiter  sur  le  Saint-Sépulcre.  La  grotte 
de  Bethléem  fut  livrée  au  culte  d'Adonis  ^  La  folie  de  l'i- 
dolâtrie publia  ainsi ,  par  ses  profanations  impruden- 
tes, cette  folie  de  la  Croix  qu'elle  avait  tant  d'intérêt 
à  cacher.  La  foi  faisait  des  progrès  si  rapides  en  Pales- 
tine ,  avant  la  dernière  sédition  des  Juifs,  que  Barcoche- 
bas,  chef  de  cette  sédition ,  avait  persécuté  les  chrétiens 
pour  les  obliger  à  renoncer  à  leur  culte  '. 
A  peine  l'Église  juive  de  Jérusalem  fut-elle  dispersée 

'  S.  Cyr.  ,  Cal.  XTC,  Illum. 

'  Eus.,  Hist.eccl.,  lib.  in, cap.  v. 

*  Titus  parut  devant  Jérusalem  vers  le  temps  de  la  fête  de 
Pâques  de  fannée  70,  et  la  ville  fut  prise  au  mois  de  septem- 
bre de  la  même  année. 

*  Eus.,  Hist.  ecctés.,  !ib.  m,  cap.  xix. 

'HiEBON.,  Episl.  ad  Paul.;  Rupf.  ;  SozoM  ,  Hist.  eccl. , 
lib.  II,  cap.  I  ;  SocRAT.,  Hist.  eccl.,  lib.  1,  cap.  xvii  ;  Set.,  lib.  m 
NiCEPH. ,  lib.  xvm. 

«  Edseb.  ,  lib.  iT ,  cap.  vin. 
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par  Adrien ,  l'an  137  de  Jésus-Christ ,  que  nous  voyons  Ans  de  j.  c. 
commencer  l'Église  des  Gentils  dans  la  Ville  sainte.  Marc 
en  fut  le  premier  évèque  ,  et  Eusèbe  nous  donne  la  liste 
de  ses  successeurs,  jusqu'au  temps  de  Dioclétien.  Ce 
furent  :  Gas&ien,Publius  ,  Maxime,  Julien,  Caïus,Sym- 
maque ,  Caïus  II ,  Julien  II ,  Capiton,  .Valens ,  Dolichien, 
Narcisse ,  le  trentième  après  les  apôtres  '  ,  Dius ,  Ger-       162. 

„       ,.  .  .  1      T     »i       1  A     ^.  Sous  Coinm. 

raanion,  Cordius  ^ ,  Alexandre   ,  Mazabane  " ,  Myme-       au. 
née  ' ,  Zabdas ,  Hermon  %  dernier  évéque  avant  la  pcr-  °"%''_^^* '^'"°- 

,.         1     T-..      ..,•  Sous  Cara. 

secution  de  Diocletien.  js,. 

Cependant  Adrien,  si  zélé  pour  ses  dieux,  ne  perse-  Sous  Gaiins. 

'  ,  .  ,  j      T-  1  SousMacriri. 

cuta  point  les  chrétiens ,  excepte  ceux  de  Jérusalem ,       28*. 
qu'il  regarda  sans  doute  comme  des  Juifs,  et  qui  étaient 
en  effet  de  nation  Israélite.  On  croit  qu'il  fui  touché  des 
apologies  de  Quadiat  et  d'Aristide  ?.  Il  écrivit  même  à 
Minucius  Fundanus ,  gouverneur  d'Asie ,  une  lettre  dans       u6. 
laquelle  il  défend  de  punir  les  fidèles  sans  sujet  *. 

Il  est  probable  que  les  Gentils  convertis  à  la  foi  vécu- 
rent en  paix  dans  yEIia,  ou  la  nouvelle  Jérusalem ,  jus- 
qu'au règne  de  Dioclétien  :  cela  devient  évident  par  le 
catalogue  des  évéques  de  cette  Église  que  j'ai  donne 
plus  haut.  Lorsque  Narcisse  occupait  la  chaire  épiscopale, 
les  diacres  manquèrent  d'huile  à  la  fête  de  Pâques:  Nar- 
cisse fit  à  cette  occasion  un  miracle  '.  Les  chrétiens ,  à  isj. 
cette  époque,  célébraient  donc  publiquement  leurs  mys- 
tères à  Jérusalem  ;  il  y  avait  donc  des  autels  consacrés 
à  leur  culte. 

Alexandre,  autre  évéque  d'Ella ,  sous  le  règne  de  l'em- 
pereur Sévère ,  fonda  une  bibliothèque  dans  son  dio- 
cèse '"  :  or ,  cela  suppose  paix  ,  loisirs  et  prospérité  ;  des 

*  EusEB,  lib.  V,  cap.  xii. 
5  Idem,  lib.  vi,  cap.  x. 

3  Idem  ,  lib.  vi,  cap.  x,  xi. 

*  Idem  ,  lib.  vu ,  cap.  v. 

'  Idem,  lib.  vn ,  cap.  xxvni. 

«  Idem ,  lib.  vu  ,  cap  xxi . 

'  TiLLEM. ,  Perséc.  sous  Adr.  ;  EUS. ,  lib.  iv,  cap.  III. 

'  Eus.,  lib.  IV,  cap.  vin. 

»/rf.,lib.  VI  ,  cap.  IX. 

"•  Id. ,  lib.  VI ,  cap.  xx. 
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Ans  de  J.  c.prosrrits  n'ouvrent  point  une  école  publique  de  philoso- 
phie. 

Si  les  fidèles  n'avaient  plus  alors,  pour  célébrer  leurs 
fêtes,  la  jouissance  du  Calvaire  ,  du  Saint-Sépulcre  et 
de  Bethléem  ,  ils  ne  pouvaient  toutefois  perdre  la  raé- 
moire  de  ces  sanctuaires  :  les  idoles  leur  en  marquaient 
la  place.  Bien  plus  ,  les  païens  mêmes  espéraient  que  le 
temple  de  Vénus ,  élevé  au  sommet  de  Calvaire  ,  n'em- 
péchcrait  pas  les  chrétiens  de  visiter  cette  colline  sacrée; 
car  ils  se  réjouissaient  dans  la  pensée  que  les  Nazaréens, 
en  venant  prier  au  Golgotha,  auraient  l'air  d'adorer  la 
fille  de  Jupiter  '.  C'est  une  démonstration  frappante  de 
la  connaissance  entière  que  l'Église  de  Jérusalem  avait 
des  saints  lieux. 

Il  y  a  des  auteurs  qui  vont  plus  loin ,  et  qui  préten- 
dent qu'avant  la  persécution  de  Dioclétien  les  chré- 
tiens de  la  Judée  étaient  rentrés  en  possession  du 
Saint-Sépulcre^.  Il  est  certain  que  saint  Cyrille,  en 
parlant  de  l'église  du  Saint-Sépulcre ,  dit  positivement  : 
3i6.  «  Il  n'y  a  pas  longtemps  que  Bethléem  était  un  lieucham- 
«  pétre  ,  et  que  la  montagne  du  Calvaire  était  un  jardin 
«  dont  on  voit  encordes  traces'.  »  Qu'étaient  donc  de- 
venus les  édifices  profanes?  Tout  porte  à  croire  que 
les  païens ,  en  trop  petit  nombre  à  Jérusalem  pour  se 
soutenir  contre  ia  foule  croissante  des  fidèles ,  abandon- 
nèrent peu  à  peu  les  temples  d'Adrien.  Si  l'Église  encore 
persécutée  n'osa  relever  ses  autels  au  Grand-Tombeau, 
elle  eut  du  moins  la  consolation  de  l'adorer  sans  obsta- 
cle et  d'y  voir  tomber  en  ruines  les  monuments  de  l'i- 
dolàtrie. 

Nous  voici  parvenus  à  l'époque  ou  les  saints  lieux 
commencent  à  briller  d'un  éclat  qui  ne  s'effacera  plus. 
Constantin ,  ayant  fait  monter  la  religion  sur  le  trône  , 
écrivit  à  Macaire ,  évcque  de  Jérusalem.  Il  lui  ordonna  de 
déeorer  le  tombeau  du  Sauveur  d'une  superbe  basili- 

■   SOzuM. ,  lib.  II,  cap.  I. 
'  Epitom.  Bell.  Sacr. ,  l.  vi. 
'  Calèches,  m  et  xiv. 
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que  ' .  Hélène ,  mère  de  l'empereur,  se  transporta  en  Pa-  Ans  de  j.  c 
lestine ,  et  fit  elle-même  chercher  le  Saint-Sépulcre.  Il  *'' 
avait  été  caché  sous  la  fondation  des  édifices  d'Adrien. 
Un  juif,  apparemment  chrétien ,  qui,  selon  Sozomène, 
avait  gardé  des  Mémoires  de  ses  pères  ,  indiqua  la  place 
où  devait  se  trouver  le  tombeau.  Hélène  eut  la  gloire 
de  rendre  à  la  religion  le  monument  sacré.  Elle  décou- 
vrit encore  trois  croix,  dont  l'une  se  fit  reconnaître  à  des 
miracles  pour  la  croix  du  Rédempteur  *.  Non-seulement 
on  bâtit  une  magnifique  église  auprès  du  Saint-Sépul- 
cre, mais  Hélène  en  fit  encore  élever  deux  autres  :  l'une 
sur  la  crèche  du  Messie  à  Bethléem  ,  l'autre  sur  la  mon- 
tagne des  Oliviers ,  en  mémoire  de  l'Ascension  du  Sei- 
gneur ^.  Des  chapelles ,  des  oratoires ,  des  autels  mar- 
quèrent peu  à  peu  tous  les  endroits  consacrés  par  les 
actions  du  Fils  de  l'Homme  :  les  traditions  orales  furent 
écrites,  et  mises  à  l'abri  de  l'infidélité  de  la  mémoire. 

En  effet  Eusèbe ,  dans  son  Histoire  de  l'Église  ,  dans 
sa  Vie  de  Constantin,  et  dans  son  Onomasticum  urbium 
et  locorum  Sacrée  Scripturœ ,  nous  décrit  à  peu  près  les 
saints  lieux  tels  que  nous  les  voyons  aujourd'hui.  Il 
parle  du  Saint-Sépulcre,  du  Calvaire ,  de  Bethléem  ,  de 
la  montagne  des  Oliviers,  de  la  grotte  où  Jésus-Christ 
révéla  les  mystères  aux  apôtres  *.  Après  lui  vient  saint 
Cyrille  ,  quej'ai  déjà  cité  plusieurs  fois  :  il  nous  montre 
les  siations  sacrées  telles  qu'elles  étaient  avant  et  après 
les  travaux  de  Constantin  et  de  sainte  Hélène;  Socrate , 
Sozomène,  Théodoret,Évagre,  donnent  ensuite  la  suc-  *'' 
cession  de  plusieurs  évéques  depuis  Constantin  jusqu'à 
Justinien  :  Macaire^  Maxime «,  Cyrille',  Herennius,  Jjs. 
Hérarlius  ,  Hilaire  \  Jean%  Salluste ,  Martyrius  ,  Élie, 

'  Eus.,  in  ^ons^.Iib.ni,  cap.xxv-XLiii;  Soch.,  lib.  i,  cap.  ix. 

^  SocR. ,  cap.  XVII  ;  SozoM.,  lib.  ii,  cap.  i. 

^  Eus. ,  in  Const. ,  lib.  m ,  cap.  XL'U. 

'  Id. ,  ibid. 

'  SocB. ,  lib.  I,  cap.  xvn. 

^•Id. ,  lib.  II ,  cap  XXIV  ;  Soz.,  lil).  ii ,  cap.  xx. 

'  Id.,  lib.  m,  cap.  xx. 

»  SozoM. ,  lib.  IV,  cap.  xxx. 

'  Id.  ,  lib.  VII ,  cap.  xiv. 
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Ans  de  J.  c. Pierre,  Macaire  II',  et  Jean',  quatrième  du  nom. 

Sous  Julien.     Saint  Jérôme ,  retiré  à  Bethléem  vers  l'an  385  ,  nous 

s.  vaientin  ;  a  laissé  en  divers  endroits  de  ses  ouvrages  le  tableau  le 

'^ArMdîus.^' plus  complet  des  lieux  saints^.  «  Il  serait  trop  long, 

sous*j^tin.  "  '^'^■^^  ^^^^  "°^  ^^  ^^^  lettres^ ,  de  parcourir  tous  les 

^79-       «  âges  depuis  l'Ascension  du  Seigneur  jusqu'au  temps 

385.       «  où  nous  vivons,  pour  jaconter  combien  d'évéques, 

«  combien  de  martyrs ,  combien  de  docteurs  sont  ve- 

«  nus  à  Jérusalem  ;  car  ils  auraient  cru  avoir  moins  de 

<e  piété  et  de  science  s'ils  n'eussent  adoré  Jésus-Christ 

«  dans  les  lieux  mêmes  où  l'Évangile  commença  à  bril- 

a  1er  du  haut  de  la  Croix.  » 

Saint  Jérôme  assure  dans  la  même  lettre  qu'il  venait 
à  Jérusalem  des  pèlerins  de  l'Inde  ,  de  l'Ethiopie ,  de  la 
Bretagne  et  de  l'Hibernie^  ;  qu'on  les  entendait  chanter 
dans  des  langues  diverses  les  louanges  de  Jésus-Christ 
autour  de  son  tombeau.  Il  dit  qu'on  envoyait  de  toutes 
parts  des  aumônes  au  Calvaire  ;  il  uomme  les  principaux 
lieux  de  dévotion  de  la  Palestine,  et  il  ajoute  que  dans 
la  seule  ville  de  Jérusalem  il  y  avait  tant  de  sanctuaires, 
qu'on  ne  pouvait  les  parcourir  dans  un  seul  jour.  Cette 
lettre  est  adressée  à  Marcelle,  et  censée  écrite  par  sainte 
Paule  et  sainte  Eustochie ,  quoique  des  manuscrits  l'at- 
tribuent à  saint  Jérôme.  Je  demande  si  les  fldèles  qui , 
depuis  les  temps  apostoliquesjusqu'àla  fin  du  quatrième 
siècle,  avaient  visité  le  tombeau  du  Sauveur,  je  demande 
s'ils  ignoraient  la  place  de  ce  tombeau? 
404.  Le  même  Père  de  l'Église,  dans  sa  lettre  à  Eustochie 

surla  mortde  Paule ,  décrit  ainsiles  stations  où  la  sainte 
dame  romaine  s'arrêta  : 

«  Elle  se  prosterna ,  dit-il ,  devant  la  Croix  au  sommet 
«  du  Calvaire:  elle  embrassa  au  Saint-Sépulcre  la  pierre 
«  que  l'ange  avait  dérangée  lorsqu'il  ouvrit  le  tombeau, 
«  et  baisa  surtout  avec  respect  l'endroit  touché  par  le 

'  Étàgb.,  lib.  IV ,  cap.  xxxvui. 

'  Id. ,  lit).  V,  cap.  XIV. 

^  Epist,  xxu,  etc.;  de  situ  et  nom.  loc.  hebraie.,  etc. 

*  Epist.  ad  .Marcel. 

*  Epist.  Xlll. 
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«  corps  de  Jésus-Christ.  Elle  vit  sur  la  montagne  de  Ans  ue  j.  c. 

ï  Sion  la  colonne  où  le  Sauveur  avait  été  attaché  et       *°'' 

«  battu  de  verges  :  cette  colonne  soutenait  alors  le  por- 

«  tique  d'une  église.  Elle  se  fit  conduire  au  lieu  où  les 

«  disciples  étaient  rassemblés  lorsque  le  Saint-Esprit 

«  descendit  sur  eux.  Elle  se  rendit  ensuite  à  Bethléem, 

«  et  s'arrêta  en  passant  au  sépulcre  de  Rachel.  Elle  adora 

«  la  crèche  du  Messie ,  et  il  lui  semblait  y  voir  encore 

«  les  mages  et  les  pasteurs.  A  Bethphagé  elle  trouva  le 

«  monument  de  Lazare  et  la  maison  de  Marthe  et  de  Ma- 

«  rie.  A  Sychar  elle  admira  une  église  bâtie  sur  le  puits 

«  de  Jacob ,  où  Jésus-Christ  parla  à  la  Samaritaine  :  en- 

«  fin  elle  trouva  à  Samarie  le  tombeau  de  saint  Jean- 

«  Baptiste  '.  » 

Cette  lettre  est  de  l'an  404;  il  y  a  par  conséquent  1406 
ans  qu'elle  est  écrite.  On  peut  lire  toutes  les  relations 
de  la  Terre-Sainte  depuis  le  Voyage  d'Arculfe  jusqu'à 
mon  Itinéraire ,  et  l'on  verra  que  les  pèlerins  ont  cons- 
tamment retrouvé  et  décrit  les  lieux  marqués  par  saint 
Jérôme.  Certes,  voilà  du  moins  une  belle  et  imposante 
antiquité. 

Une  preuve  que  les  pèlerinages  à  Jérusalem  avaient 
précédé  le  temps  même  de  saint  Jérôme ,  comme  le  dit 
très-bien  le  savant  docteur,  se  tire  de  l'Itinéraire  de 
Bordeaux  à  Jérusalem.  Cet  Itinéraire,  selon  les  meilleurs 
critiques,  fut  composé  en  333,  pour  l'usage  des  pèle- 
rins des  Gaules  '.  Mannert  ^  pense  que  c'était  un  tableau 
de  route  pour  quelque  personne  chargée  d'une  mission 
du  prince  :  il  est  bien  plus  naturel  de  supposer  que  cet 
Itinéraire  avait  un  but  général  ;  cela  est  d'autant  plus 
probable  que  les  lieux  saints  y  sont  décrits. 

Il  est  certain  que  saint  Grégoire  de  Nysse  blâme  déjà 
l'abus  des  pèlerinages  à  Jérusalem*.  Lui-même  avait 

»  Epist.  ad  Eustach. 

'  Voyez  Wess.,  Prœf.  in  Itin. ,  pag.  5  ,  37,  47;  Bebgieii, 
Chem.  de  l'Emp.  On  trouvera  ^Itinéraire  à  la  fin  de  cet  ou- 
vrage. 

'  Georg.  i. 

•  Epist,  ad  Amhros, 
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*ns  dp  j.  c.  visité  les  saints  lieux  en  379  ;  il  nomme  en  particulier  le 
"■  Calvaire ,  le  Saint-Sépulcre ,  la  montagne  des  Oliviers  et 
Bethléem.  Nous  avons  ce  Voyage  parmi  les  œuvres  du 
saint  évéque ,  sous  le  titre  de  Iter  Hierosolymœ.  Saint 
Jérôme  cherche  aussi  à  détourner  saint  Paulin  du  pèle- 
rinage de  Terre-Sainte'. 

Ce  n'étaient  pas  seulement  les  prêtres,  les  solitaires, 
lesévéques,  les  docteurs,  qui  se  rendaient  de  toutes 
parts  en  Palestine  à  l'époque  dont  nous  parlons  ;  c'étaient 
des  dames  illustres ,  et  jusqu'à  des  princesses  et  des  im- 
pératrices :  j'ai  déjà  nommé  sainte  Paule  et  sainte  Eusto- 
chie;  il  faut  compter  encordes  deux  Mélanie*.  Le  mo- 
nastère de  Bethléem  se  remplit  des  plus  grandes  famil- 
les de  Rome,  qui  fuyaient  devant  Alaric.  Cinquante  ans 
404.  auparavant,  Eutropie,  veuve  de  Maximien  Hercule, 
avait  fait  le  voyage  des  saints  lieux  et  détruit  les  restes 
«><•  de  l'idolâtrie  qui  se  montraient  encore  à  la  foire  du  Té- 
rébinthe ,  près  d'Hébron. 

Le  siècle  qui  sui\at  celui  de  saint  Jérôme  ne  nous  laisse 
point  perdre  de  vue  le  Calvaire  :  c'était  alors  que 
Théodoret  écrivait  son  Histoire  ecclésiaslique ,  où  nous 
retrouvons  souvent  la  chrétienne  Sion.  Nous  l'aperce- 
vons mieux  encore  dans  la  Vie  des  Solitaires,  par  le  mê- 
me auteur.  Saint  Pierre,  anachorète,  accomplit  le 
lia.  voyage  sacré  ^  Théodoret  passa  lui-même  en  Palestine, 
où  il  contempla  avec  élonnement  les  ruines  du  Tem- 
ple '.  Les  deux  pèlerinages  de  l'impératrice  Eudoxie , 
femme  de  Théodose  le  Jeune,  sont  de  ce  siècle.  Elle  fil 
«50.       bâtir  des  monastères  à  Jérusalem,  et  y  finit  ses  jours 

dans  la  retraite  '. 
soo.  Le  commencement  du  sixième  siècle  nous  fournit  1'/- 

tinéraire  d'Antonin  de  Plaisance;  il  décrit  toutes  les  sla- 

'  Epis  t.  ad  Paulin 

'  Epist.  xxn. 

'  Hist.  relig.  ,  cap.  VI. 

*  Serin,  u.  ;  de  Fine  cl  Judicio. 

'  EvAf.R. ,  cap.  XX;  ZoiAR. ,  in  Theod.  11,  sub  fin.  C'est  celte 
illuslre  Alhénienae  dont  nous  avons  parlé  dans  le  premier  )i> 
moire  de  l'Intrudiiclion. 
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lions ,  comme  saint  Jérôme.  Je  remarque  dans  ce  Ans  de  j.  c. 
voyage  un  cimetière  des  Pèlerins,  à  la  porte  de  Jénisa-  °"' 
lem ,  ce  qui  indique  assez  l'affluence  de  ces  pieux  voya- 
geurs. L'auteur  trouva  la  Palestine  couverte  d'églises  et 
de  monastères.  Il  dit  que  le  Saint-Sépulcre  était  orné 
de  pierreries ,  de  joyaux ,  de  couronnes  d'or ,  de  bra- 
celets et  de  colliers  '. 

Le  premier  historien  de  notre  monarchie ,  Grégoire  de  573. 
Tours ,  nous  parle  aussi  dans  ce  siècle  des  pèlerinages 
à  Jérusalem.  Un  de  ses  diacres  était  allé  en  Terre-Sainte, 
et ,  avec  quatre  autres  voyageurs ,  ce  diacre  avait  vu 
une  étoile  miraculeuse  à  Bethléem  *.  Il  y  avait  alors 
à  Jérusalem ,  selon  le  même  historien  ,  un  grand  mo- 
nastère où  l'on  recevait  les  voyageurs  ^  ;  c'est  sans 
doute  ce  même  hospice  que  Brocard  retrouva  deux 
cents  ans  après. 

Ce  fut  encore  dans  ce  même  siècle  que  Justinien  éleva  lys 
l'évéque  de  Jérusalem  à  la  dignité  patriarcale.  L'empe- 
reur renvoya  au  Saint-Sépulcre  les  vases  sacrés  que 
Titus  avait  enlevés  du  Temple.  Ces  vases ,  tombés  en 
455  dans  les  mains  de  Genseric,  furent  retrouves  à 
Carlhage  par  Belisaire  \  600. 

Cosroès  prit  Jérusalem  en  613;  Héraclius  rapporta  au 
tombeau  de  Jésus-Christ  la  vraie  Croix  que  le  roi  des  ^'^■ 
Perses  avait  enlevée.  Vingt  et  un  ans  après,  Omar  636. 
s'empara  de  la  Cité  sainte,  qui  demeura  sous  le  joug 
des  Sarrasins  jusqu'au  temps  de  Godefroy  de  Bouillon. 
On  verra  dans  ïllinéraire  l'hisloirc  de  l'église  du  Saint- 
Sépulcre  pendant  ces  siècles  de  calamités.  Elle  fut  sau- 
vée par  la  constance  invincible  des  lidcles  de  la  Judée  : 
jamais  ils  ne  l'abandonnèrent;  et  les  pèlerins,  rivalisant 
de  zèle  avec  eux ,  ne  cessèrent  point  d'accourir  au  saint 
rivage. 

Quelques  années  après  la  conquête  d'Omar,  Arculfs 

•  Iliii.  de  Loc.  Terr.  Sanc.  quos peramb .  Anl.  Plac. 

•  Grec.ïuh.,  de  Martyr. ,  lib.  i ,  cap.  x. 
3  M. ,  ibid. ,  cap.  xi. 

M'BOCOP. ,  helL  Fondai.,  lib.  xi.. 

ITINÉB.   —  T.   I.  ^9 
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Au  de  J.  c  visita  la  Palestine.  Adamannus,  abbé  de  Jona  en  An- 
gleterre ,  écrivit ,  d'après  le  récit  de  l'évéque  français , 
une  relation  de  la  Terre-Sainte.  Cette  relation  curieuse 
nous  a  été  conservée.  Séranius  la  publia  à  Ingolsladt , 
en  1619,  sous  ce  titre  :  De  Lods  Terrœ  Sanctœ  lib.  JIJ. 
On  en  trouve  un  extrait  dans  les  œuvres  du  vénérable 
Bède  :  De  Situ  Hierusalem  et  Locorum  Sanctorum 
liber.  Mabillon  a  transporté  l'ouvrage  d'Adamaunus 
dans  sa  grande  collection,  AclaSS.  Ordin.  S.  Bene- 
dicli  II ,  5i4. 

Arculfe  décrit  les  lieux  saints  tels  qu'ils  étaient  du 
temps  de  saint  Jérôme,  et  tels  que  nous  les  voyons  au- 
jourd'hui. Il  parle  de  la  basilique  du  Saint  Sépulcre 
comme  d'un  monument  de  forme  ronde  :  il  trouva  des 
églises  et  des  oratoires  à  Béthanie ,  sur  la  montagne  des 
Oliviers,  dans  le  jardin  du  même  nom,  et  dans  celui  de 
Gethsémani ,  etc.  Il  admira  la  superbe  église  de  Beth- 
léem ,  etc.  C'est  exactement  tout  ce  que  l'on  montre  de 
nos  jours  ;  et  pourtant  ce  voyage  est  à  peu  près  de  Tan 
690,  si  Ton  fait  mourir  Adamannus  au  mois  d'octobre 
de  l'année  704  '.  Au  reste  ,  du  temps  de  saint  Arculfe, 
Jérusalem  s'appelait  encore  jElia. 

700.  Nous  avons ,  au  huitième  siècle  ,  deux  relations  du 

voyage  à  Jérusalem ,  de  saint  Guillebaud  »  :  toujours 
description  des  mêmes  lieux ,  toujours  même  fidélité 
de  traditions.  Ces  relations  sont  courtes ,  mais  les  sta- 
tions essentielles  sont  marquées.  Le  savant  Guillaume 
Cave'  indique  un  manuscrit  du  vénérable  Bède,  in  Bi- 
liotheca  Guallari  Copi ,  cod.  169,  sous  le  titre  de  Li- 
bellus  de  Sunctis  Locis.  Bède  naquit  en  672  ,  et  mourut 
en  732.  Quel  que  soit  ce  petit  livre  sur  les  lieux  saints, 
il  faut  le  rapporter  au  huitième  siècle. 

800.  Sous  le  règne  de  Charlemagne ,  au  commencement  du 

neuvième  siècle ,  le  calife  Haroun-al-Baschild  céda  à 

•  GuiLL.  Cav.  ,  Script.  Eccles.  Hist.  litter. ,  pag.  528. 
'  Canisii  Thesaur.  Monument.  Eccks.  et  Hisl.  seu  Lect. 
Ant'tq.  ;  A.  S.  Babn.  ,  loin.  11,  pag.  i  ;  Mabil.,  ii,  372. 
'  Ulill.  Cav.  ,  Scrip.  Eccles.  Hist.  litter. ,  pag.  536. 
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l'empereur  français  la  propriété  du  Saint-Sépulcre.  Ans  de  j.  c 
Charles  envoyait  des  aumônes  en  Palestine ,  puisqu'un       •""• 
de  ses  capitulaires  reste  avec  cet  énoncé  :  De  Eleemo- 
s%jna  miUenda  ad  Jérusalem.  Le  patriarche  de  Jérusa- 
lem avait  réclamé  la  protection  du  monarque  d'Occident. 
Éginard  ajoute  que  Charlemagne  protégait  les  chrétiens 
d'outre-mer'.  A  cette  époque  les  pèlerins  latins  possé- 
daient un  hospice  au  nord  du  temple  de  Saloraon ,  près 
du  couvent  de  Sainte-Marie  ,  et  Charlemagne  avait  fait 
don  à  cet  hospice  d'une  bibliothèque.  Nous  apprenons 
ces  particularités  de  Bernard  le  moine  ,  qui  se  trouvait 
en  Palestine  vers  l'an  870.  Sa  relation ,  fort  détaillée  ,       «70. 
donne  toutes  les  positions  des  lieux  saints  '. 

Élie ,  troisième  du  nom ,  patriarche  de  Jérusalem ,  s""- 
écrivit  à  Charles  le  Gros  au  commencement  du  dixième  9°'' 
siècle.  Il  lui  demandait  des  secours  pour  le  rétablisse- 
ment des  églises  de  Judée  :  «  Nous  n'entrerons  point , 
«  dit-il,  dans  le  récit  de  nos  maux  ;  ils  vous  sont  assez 
«'connus  par  les  pèlerins  qui  viennent  tous  les  jours  vi- 
«  siter  les  saints  lieux  ,.  et  qui  retournent  dans  leur  pa 
«  trie  ^.  » 

Le  onzième  siècle ,  qui  finit  par  les  croisades ,  nous  io<y>. 
donne  plusieurs  voyageurs  en  Terre-Sainte.  Oldéric , 
évéque  d'Orléans ,  fut  témoin  de  la  cérémonie  du  feu 
sacré  au  Saint-Sépulcre  ^.  Il  est  vrai  que  la  Chronique  de 
Glaber  doit  être  lue  avec  précaution  ;  mais  ici  il  s'agit 
d'un  fait  et  non  d'un  point  de  critique.  Allatius ,  in 
Symmictis  site  OpuscuÛs,  etc.,  nous  a  conservé  Y  Itiné- 
raire de  Jérusalem  du  Grec  Eugisippe.  La  plupart  des 
lieux  saints  y  sont  décrits ,  et  ce  récit  est  conforme  à 
tout  ce  que  nous  connaissons.  Guillaume  le  Conquérant 
envoya  dans  le  cours  de  ce  siècle  des  aumônes  considé- 
rables en  Palestine.  Enfin ,  le  voyage  de  Pierre  l'Ermite,  1099 
qui  eut  un  si  grand  résultat ,  et  les  croisades  elles-mêmes 

»  In  Fit.  Car.  Mag. 

^  Mabill.  ,  Act.  SS.  Ord.  S.  Ben. ,  sect.  m  ,  part.  2. 

'  Archerii  Spicileg. ,  tom.  11.,  edit.  a  Barr. 

*  Glad.  Chron. ,  lib.  iv  ,  apud  Duch.,  Hist.  Franc 
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'.IIS  de  J.  c.  prouvent  à  quel  point  le  monde  était  occupé  de  cette 
région  lointaine,  où  s'opéra  le  mystère  du  salut. 

l'oo.  Jérusalem  demeura  entre  les  mains  des  princes  fran- 
çais l'espace  de  quatre-vingt-huit  ans;  et  durant  cette 
période  les  historiens  de  la  collection  Gesia  Dei  per 
Francos  ne  nous  laissent  rien  ignorer  delà  Terre  Sainte.^ 

117J.      Benjamin  de  Tudèle  passa  en  Judée  vers  l'an  1 173. 

nî;.  Lorsque  Saladin  eut  repris  Jérusalem  sur  les  croisés, 
les  Syriens  r^ichetèrent  par  une  somme  considérable 
l'église  du  Saiiit-Sépulcre  ';  et  malgré  les  dangers  de 
l'entreprise  ,  les  i-elerins  continuèrent  à  visiter  la  Pales- 
tine. 

UM.  Phocas  en    1208*;  Willebrand    d'Oldenbourg,  en 

1211  ;  Jacob  Vetraco  ou  de  Vetrien  1231  ^;  Brocard, 
religieux  dominicain,  en  1283 ^  reconnurent  et  consi- 
gnèrent dans  leurs  voyages  tout  ce  qu'on  avait  dit 
avant  eux  sur  les  lieux  saints. 

i3oo.  Pour  le  quatorzième  siècle ,  nous  avons  Ludolphe  ^ , 

Maudeville  ^  et  Sanuto  '• 

Pour  le  quinzième,  Breidenbach  ^ ,  Tuchor',  Laa- 
gi". 

uoo.         Pour  le  seizième,  Heyter  ",  Salignac  '*,  Pascha'^  etc. 

i5oo.  Pour  le  dix-sepueme  ,  Golovic ,  Nau  ,  et  cent  autres. 

i6oo.  Pour  le  dix-huitième ,  Maundrell ,  Pococke  ,  Sliaw  et 
Hasselquist  "*. 

'  San.  Lib,  Secret.  Fid.  Crue.  sup.  Terr.  Sancl.  11. 
'  Ilin.  Hieros.  ap.  Atlat,  Symmict. 
=>  Lib.  de  Terr.  Sanct. 

*  Descripl.  Urb.  Jerits.  et  Loc.  Terr.  Sanct.  exact. 

*  De  Terr.  Sanct.  etJtin.  Hierosol. 
«  Descrip.  Jérusalem.  Loc.  Sacr. 

'  Lib.  Secret. ,  etc.  Vid.  supra. 

•  Opus  transmar.  PeregrinaU  ad  Sepulchr.  Vom.  in  Hu- 
ros. 

•  Haise-Besch.  Zum.  Heil.  Grab. 
'"  Hierosolim.   Urb.  TempUque. 
"Lib.  Hist.  Partium  Orient.,  etc. 
"  Itin.  Hieros.  et  Terr.  Sanct. 

'5  Peregrinatio  cum  exact.  Descripl.  Jerus.  ,  etc 
"  Je  ne  cite  plus,  et  j'ai  peut-être  déjà  trop  cité  ;  on  verra 
dans  Y  Itinéraire  une  foule  d'autres  voyageurs  que  j'omets  ici. 
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Ces  voyages,  qui  se  multiplient  à  l'infini ,  se  répètent  tous  les 
uns  les  autres,  et  confirment  les  traditions  de  Jérusalem  de  la 
manière  la  plus  invariable  et  la  plus  frappante. 

Quel  étonnant  corps  de  preuves  en  effet  !  les  apôtres  ont  vu 
Jésus-Christ;  ils  connaissent  les  lieux  honorés  pat  les  pas  du  Fils 
de  l'Homme;  ils  transmettent  la  tradition  à  la  première  Église 
chrétienne  de  Judée;  la  succession  des  évéques  s'établit,  et  garde 
soigneusement  cette  tradition  sacrée,  Eusèbe  paraît ,  et  l'histoire 
des  saints  lieux  commence  ;  Socrate ,  Sozomène  ,  Théodorct , 
Évagre,  saint  Jérôme,  la  continuent.  Les  pèlerins  accourent  de 
toutes  parts.  Depuis  ce  moment  jusqu'à  nos  jours  une  suite  de 
voyages  non  interrompue  nous  donne  ,  pendant  quatorze  siècles , 
et  les  mêmes  faits  et  les  mômes  descriptions.  Quelle  tradition  fut 
jamais  appuyée  d'un  aussi  grand  nombre  de  témoignages  ?  Si  l'on 
doute  ici,  il  faut  renoncera  croire  quelque  chose  :  encore  ai-je 
négligé  tout  ce  que  j'aurais  pu  tirer  des  croisades.  J'ajouterai  à 
tant  de  preuves  historiques  quelques  considérations  sur  la  nature 
des  traditions  religieuses,  et  sur  le  local  de  Jérusalem. 

Il  est  certain  que  les  souvenirs  religieux  ne  se  perdent  pas  aussi 
facilement  que  les  souvenirs  purement  historiques  :  ceux-ci  ne 
sont  confiés  en  général  qu'à  la  mémoire  d'un  petit  nombre  d'hom- 
mes instruits  qui  peuvent  oublier  la  vérité  ou  la  déguiser  selon 
leurs  passions;  ceux-là  sont  livrés  à  tout  un  peuple  qui  les  trans- 
met machinalement  à  ses  fils.  Si  le  principe  de  la  religion  est  sé- 
vère ,  comme  dans  le  christianisme  ;  si  la  moindre  déviation  d'un 
fait  ou  d'une  idée  devient  une  hérésie ,  il  est  probable  que  tout  ce 
qui  touche  cette  religion  se  conservera  d'âge  en  âge  avec  une  ri- 
goureuse exactitude. 

Je  sais  qu'à  la  longue  une  piété  exagérée,  un  zèle  mal  entendu, 
une  ignorance  attachée  aux  temps  et  aux  classes  inférieures  de  la 
société ,  peuvent  surcharger  un  culte  de  traditions  qui  ne  tiennent 
pas  contre  la  critique  ;  mais  le  fond  des  choses  reste  toujours.  Dix- 
huit  siècles,  qui  tous  indiquent  aux  mêmes  lieux  les  mêmes  faits 
et  les  même  monuments ,  ne  peuvent  tromper.  Si  quelques  objets 
de  dévotion  se  sont  trop  multipliés  à  Jérusalem ,  ce  n'est  pas  une 
raison  de  rejeter  le  tout  comme  une  imposture.  N'oublions  pas 
d'ailleurs  que  le  christianisme  fut  persécuté  dans  son  berceau,  et 
qu'il  a  presque  toujours  continué  de  souffrir  à  Jérusalem  :  or , 

«0. 
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l'on  sait  quelle  fidélité  règne  parmi  des  hommes  qui  gémissent  en- 
semble :  tout  devient  sacré  alors,  et  la  dépouille  d'un  martyr  est 
conservée  avec  plus  de  respect  que  la  couronne  d'un  monarque. 
L'enfantqui  peutà  peine  parler  connaît  déjà  cette  dépouille;  porté 
la  nuit,  dans  les  bras  de  sa  mère,  à  de  périlleux  autels,  il  entend 
des  chants ,  il  voit  des  pleurs  qui  gravent  à  jamais  dans  sa  tendre 
mémoire  des  objets  qu'il  n'oubliera  plus  ;  et  quand  il  ne  devrait 
encore  montrer  que  la  joie,  l'ouverture  de  cœur  et  la  légèreté  de 
son  âge,  il  apprend  à  devenir  grave,  discret  et  prudent  :  le  mal- 
heur est  une  vieillesse  prématurée. 

Je  trouve  dans  Eusèbe  une  preuve  remarquable  de  cette  véné- 
ration pour  une  relique  sainte.  Il  rapporte  que  de  son  temps 
les  chrétiens  de  la  Judée  conservaient  encore  la  chaise  de  saint 
Jacques ,  frère  du  Sauveur ,  et  premier  évéque  de  Jérusalem.  Gib- 
bor.  lui-même  n'a  pu  s'empêcher  de  reconnaître  l'authenticité  des 
traditions  religieuses  en  Palestine  :  »  Theij  fixed  {christians), 
dit-il ,  61/  unquestionable  tradition,  the  scène  of  each  mémorable 
event.  »  —  «  Ils  fixèrent  (  les  chrétiens  ) ,  par  une  tradition  non 
«  douteuse,  la  scène  de  chaque  événement  mémorable  "  ;  »  aveu 
d'un  poids  considérable  dans  la  bouche  d'un  écrivain  aussi  ins- 
truit que  l'hislorien  anglais,  et  d'un  homme  en  même  temps  si  peu 
favorable  à  la  religion. 

Enfin  les  traditions  de  lieux  ne  s'altèrent  pas  comme  celles  des 
faits ,  parce  que  la  face  de  la  terre  ne  change  pas  aussi  facilement 
que  celle  de  la  société.  C'est  ce  que  remarque  très-bien  d'Anvillc, 
dans  son  excellente  Dissertation  sur  l'ancienne  Jérusalem  :  «  Les 
«  circonstances  locales ,  dit-il ,  et  dont  la  nature  même  décide ,  ne 
«  prennent  aucune  part  aux  changements  que  le  temps  et  la  fureur 
«  des  hommes  ont  pu  apporter  à  la  ville  de  Jérusalem  *.  »  Aussi 
d'Anvillc  relrouve-t-il  avec  une  sagacité  merveilleuse  tout  le  plan 
de  l'ancienne  Jérusalem  dans  la  nouvelle. 

Le  théâtre  de  la  Passion ,  à  l'étendre  depuis  la  montagne  des 
Oliviers  jusqu'au  Calvaire  ,  n'occupe  pas  plus  d'une  lieue  de  ter- 
rain ;  et  voyez  combien  de  choses  faciles  à  signaler  dans  ce  petit 
espace  !  C'est  d'abord  une  montagne  appelée  la  montagne  des  Oli- 

'  Ginn.,  tom.  iv,  pas;.  10t. 

-  D'Anv.  ,  IJisscrl.  sur  l'aiic.  Jérus. ,  pag.  4.  On  peut  voir  cette  Disser- 
tation à  la  fin  de  cet  Itinéraire. 
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tiers ,  qui  domine  la  ville  et  le  Temple  à  l'orient  ;  cette  montagne 
est  là ,  et  n'a  pas  changé  :  c'est  un  torrent  de  Cédron  ;  et  ce  torrent 
est  encore  le  seul  qui  passe  à  Jérusalem  :  c'est  un  lieu  élevé  à  la 
porte  de  l'ancienne  cité,  où  l'on  mettait  à  mort  les  criminels; 
or ,  ce  lieu  élevé  est  aisé  à  retrouver  entre  le  mont  Sion  et  la  porte 
Judicielle ,  dont  il  existe  encore  quelques  vestiges.  On  ne  peut  mé- 
connaître Sion ,  puisqu'elle  était  encore  la  plus  haute  colline  de  la 
ville.  «  Nous  sommes  ,  dit  notre  géographe ,  assurés  des  limites 
«  de  cette  ville  dans  la  partie  que  Sion  occupait.  C'est  le  côté  qui 
«  s'avance  le  plus  vers  le  midi  ;  *t  non-seulement  on  est  fixé  de 
«  manière  à  ne  pouvoir  s'étendre  plus  loin  de  ce  côté-là,  mais 
«  encore  l'espace  de  l'emplacement  que  Jérusalem  peut  y  prendre 
«  en  largeur  se  trouve  déterminé ,  d'une  part  par  la  pente  ou  l'es- 
«  carpement  de  Sion  qui  regarde  le  couchant ,  et  de  l'autre  par 
«  son  extrémité  opposée  vers  Cédron  '.  » 

Tout  ce  raisonnement  est  excellent ,  et  on  dirait  que  d'Anville 
l'a  fait  d'après  l'inspection  des  lieux. 

Le  Golgotha  était  donc  une  petite  croupe  de  la  montagne  de 
Sion ,  à  l'orient  de  cette  montagne  et  à  l'occident  de  la  porte  de  la 
ville  :  cette  éminence ,  qui  porte  maintenant  l'église  de  la  Résur- 
rection, se  distingue  parfaitement  encore.  On  sait  que  Jésus-Christ 
fut  enseveli  dans  un  jardin  au  has  du  Calvaire  :  or ,  ce  jardin  et  la 
maison  qui  en  dépendait  ne  pouvaient  disparaître  au  pied  du  Gol- 
gotha ,  monticule  dont  la  base  n'est  pas  assez  large  pour  qu'on  y 
perde  un  monument. 

La  montagne  des  Oliviers  et  le  torrent  de  Cédron  donnent  en- 
suite la  vallée  de  Josaphat  :  celle-ci  détermine  la  position  du  Tem- 
ple sur  le  mont  Moria.  Le  Temple  fournit  la  porte  Triomphale  et 
la  maison  d'Hérode,  que  Josèphe  place  à  l'orient ,  au  bas  delà 
ville  et  près  du  Temple.  Le  prétoire  de  Pilate  touchait  presque  à 
la  tour  Antonia ,  et  on  connaît  les  fondements  de  celle  tour.  Ainsi 
le  tribunal  de  Pilate  et  le  Calvaire  étant  trouvés,  on  place  aisé- 
ment la  dernière  scène  de  la  Passion  sur  le  chemin  qui  conduit  de 
l'un  à  l'autre  ;  surtout  ayant  encore  pour  témoin  un  fragment  de 
la  porte  Judicielle .  Ce  chemin  est  cette  Via  dolorosa  si  célèbre 
dans  toutes  les  relations  des  pèlerins. 

"  D'Anv.  ,  Dissert,  sur  Vunc.  Jériis. ,  pag.  4. 
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Les  actioDS  de  Jésus-Christ  hors  de  la  Cité  sainte  ne  sont  pas 
indiquées  par  les  lieux  avec  moins  de  certitude.  Le  jardin  des  Oli- 
viers, de  l'autre  côté  de  la  vallée  de  Josaphat  et  du  torrent  de 
Cédron ,  est  visiblement  aujourd'hui  dans  la  position  que  lui  donne 
l'Évangile., 

Je  pourrais  ajouter  beaucoup  de  faits,  de  conjectures  et  de  ré- 
flexions à  tout  ce  que  je  viens  de  dire  ;  mais  il  est  temps  de  mettre 
un  terme  à  celte  Introduction,  déjà  trop  longue.  Quiconque  exa- 
minera avec  candeur  les  raisons  déduites  dans  ce  Mémoire  Mn- 
vicndi'a  que,  s'il  y  a  quelque  chose  de  prouvé  sur  la  terre ,  c'est 
l'authenticité  des  traditions  chrétiennes  à  Jérusalem. 


FIN    DE   LINTRODUCTIOX. 
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PREMIERE  PARTIE. 


VOYAGE  DE  LA  GRÈCE. 

J'avais  arrêté  le  plan  des  Martyrs  :  la  plupart  des  livres  de 
cet  ouvrage  étaient  ébauchés  ;  je  ne  crus  pas  devoir  y  mettre 
la  dernière  main  avant  d'avoir  va  le  pays  où  ma  scène  était  pla- 
cée :  d'autres  ont  leurs  ressources  en  eux-mêmes;  moi  j'ai 
besoin  de  suppléer  à  ce  qui  me  manque  par  toutes  sortes  de 
travaux.  Ainsi,  quand  on  ne  trouvera  pas  dans  cet  Itinéraire 
la  description  de  tels  ou  tels  lieux  célèbres,  il  faudra  la  cher- 
cher dans  les  Martyrs. 

Au  principal  motif  qui  me  faisait,  après  tant  de  courses, 
quitter  de  nouveau  la  France,  se  joignaient  d'autres  considé- 
rations :  un  voyage  en  Orient  complétait  le  cercle  des  études 
(ue  je  m'étais  toujours  promis  d'achever.  J'avais  contemplé 
dans  les  déserts  de  l'Amérique  les  monuments  de  la  nature  : 
parmi  les  monuments  des  hommes,  je  ne  connaissais  encore 
tjue  deux  sortes  d'antiquités,  l'antiquité  celtique  et  l'antiquité 
romaine;  il  me  restait  à  parcourir  les  ruines  d'Athènes,  de 
Memphis  et  de  Carthage.  Je  voulais  aussi  accomplir  le  pèle- 
rinage de  Jérusalem  : 

Qui  dcvoto 

11  gran  Scpolcro  adora,  e  scioglie  il  volo. 

Il  peut  paraître  étrange  aujourd'hui  de  parler  de  vœux  et  de 
pèlerinages;  mais  sur  ce  point  je  suis  sans  pudeur,  et  je  me 
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suis  rangé  depuis  longtemps  dans  la  classe  des  superstitieux 
et  des  faibles.  Je  serai  peut-être  le  dernier  Français  sorti  de 
mon  pays  pour  voyager  en  Terre-Sainte,  avec  les  idées,  le  but 
et  les  sentiments  d'un  ancien  pèlerin.  Mais  si' je  n'ai  point  les 
vertus  qui  brillèrentjadis  dans  les  sires  de  Coucy,  de  ^'esles, 
de  Chastillon,  de'Montfort,  du  moins  la  foi  me  reste  :  à  celte 
marque  je  pourrais  encore  me  faire  reconnaître  des  antiques 
croisés. 

«  Et  quand  je  voulus  partir  et  me  mettre  à  la  voye,  dit  le 
<•  sire  de  Joinville,  je  envoyé  quérir  l'abbé  de  Cbeminon,  pour 
«  me  reconcilier  à  lui.  Et  me  bailla  et  ceignit  mon  escberpe, 
«  et  me  mit  mon  bourdon  en  la  main.  Et  tantost  je  m'en  pars 
«  de  .Toinville,  sans  ce  que  rentrasse  onques  puis  au  chastel, 
«  jusques  au  retour  du  veage  d'outre-mer.  Et  m'en  allay 

«  premier  à  de  saints  veages,  qui  estoient  illeques  près 

«  fout  à  pié  deschaux,  et  en  lange.  Et  ainsi  que  je  allois  de 
■■<■  Bleicourt  à  Saint-Urban,  qu'il  me  falloit  passer  auprès  du 
«  chastel  de  Joinville,  je  n'osé  onques  tourner  la  face  devers 
«  Joinville,  de  paour  d'avoir  trop  grant  regret,  et  que  le  cueur 
«  me  attendrist.  » 

En  quittant  de  nouveau  ma  patrie,  le  13  juillet  ISOO,  je  ne 
craignis  point  de  tourner  la  tête  comme  le  sénéchal  de  Cham- 
pagne :  presque  étranger  dans  mon  pays ,  je  n'abandonnais 
après  moi  ni  château  ni  chaumière. 

De  Paris  h  IMilan.  je  connaissais  la  route.  A  Milan,  je  pris 
le  cliemin  de  Venise  :  je  vis  partout,  à  peu  près  comme  dans 
le  Milanais,  un  marais  fertile  et  monotone.  Je  m'arrêtai  quel- 
ques instants  aux  moiuunents  de  Vérone,  de  Vicence  etdePa- 
doue.  J'arrivai  à  Venise  le  23;  j'examinai  pendant  cinq  jours 
les  restes  de  sa  grandeur  passée  :  on  me  montra  quelques 
bons  tableaux  du  ïintoret,  de  Paul  Véronèse  et  de  son  frère, 
du  Bassan  et  du  Titien.  Je  cherchai  dans  une  église  déserte  le 
tombeau  de  ce  dernier  peintre,  et  j'eus  quelque  peine  à  le 
trouver  :  la  même  chose  m'était  arrivée  à  Rome  pour  le  tom- 
beau du  Tasse.  Après  tout,  les  cendres  d'un  poète  religieux 
et  infortuné  ne  sont  pas  trop  mal  placées  dans  un  ermitage  : 
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le  chantre  de  la  Jérusalem  semble  s'être  réfugié  dans  cette 
sépulture  ignorée,  comme  pour  échapper  aux  persécutions 
des  hommes  ;  il  remplit  le  monde  de  sa  renommée,  et  repose 
lui-même  inconnu  sous  l'oranger  deSaint-Onuphre. 

Je  quittai  Venise  le  28,  et  je  m'embarquai  à  dix  heures  du 
soir  pour  me  rendre  en  terre  ferme.  Le  vent  du  sud-est  souf- 
flait assez  pour  enfler  la  voile,  pas  assez  pour  troubler  la  mer. 
A  mesure  que  la  barque  s'éloignait,  je  voyais  s'enfoncer  sous 
l'horizon  les  lumières  de  Venise,  et  je  distinguais,  comme  des 
taches  sur  les  flots,  les  différentes  ombres  des  îles  dont  la 
plage  est  semée.  Ces  îles,  au  lieu  d'être  couvertes  de  forts  et 
de  bastions,  sont  occupées  par  des  églises  et  des  monastères. 
Les  cloches  des  hospices  et  des  lazarets  se  faisaient  enten- 
dre, et  ne  rappelaient  que  des  idées  de  calme  et  de  secours  au 
milieu  de  l'empire  des  tempêtes  et  des  dangers.  îSous  nous 
approchâmes  assez  d'une  de  ces  retraites,  pour  entrevoir  des 
moines  qui  regardaient  passer  notre  gondole;  ils  avaient  l'air 
de  vieux  nautoniers  rentrés  au  port  après  de  longues  traver- 
ses :  peut-être  bénissaient-ils  le  voyageur,  car  ils  se  souve- 
naient d'avoir  été  comme  lui  étrangers  dans  la  terre  d'E- 
gypte :  «  Fuistls  enim  et  vos  adcense  in  terra  jEgijpti.  » 

J'arrivai  avant  le  lever  du  jour  enterre  ferme,  et  je  pris  un 
chariot  de  poste  pour  me  conduire  à  Trieste.  Je  ne  me  dé- 
tournai point  de  mon  chemin  pour  voir  Aquilée;  je  ne  fus 
point  tenté  de  visiter  la  brèche  par  oit  des  Goths  et  des  Huns 
pénétrèrent  dans  la  patrie  d'Horace  et  de  Virgile,  ni  de  cher- 
cher les  traces  de  ces  armées  qui  exécutaient  la  vengeance  de 
Dieu.  J'entrai  à  Trieste  le  29  à  midi.  Cette  ville,  régulièrement 
bâtie,  e§t  située  sous  un  assez  beau  ciel,  au  pied  d'une  chaîne 
de  montagnes  stériles  :  elle  ne  possède  aucun  monument.  Le 
dernier  souffle  de  l'Italie  vient  expirer  sur  ce  rivage,  oii  la 
barbarie  commence. 

RL  Séguier,  consul  de  France  à  Trieste,  eut  la  bonté  de 
me  faire  chercher  un  bâtiment;  on  en  trouva  un  prêt  à  mettre 
à  la  voile  pour  Smwne  :  le  capitaine  me  prit  à  son  bord  avec 
mon  domestique.  Il  fut  convenu  qu'il  me  jetterait  en  passant 
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sur  les  côtes  de  la  Morée  ;  que  je  traverserais  par  terre  le  Pé- 
loponèse;  que  le  vaisseau  m'attendrait  quelques  jours,  à  la 
pointe  de  l'Attique,  au  bout  desquels  jours,  si  je  ne  parais- 
sais point,  il  poursuivrait  son  voyage. 

Nous  appareillâmes  le  1"  août  à  une  heure  du  matin.  Nous 
eûmes  les  vents  contraires  en  sortant  du  port.  L'Istrie  pré- 
sentait le  long  de  la  mer  une  terre  basse,  appuyée  dans  l'in- 
térieur sur  une  chaîne  de  montagnes.  La  Méditerranée,  pla- 
cée au  centre  des  pays  civilisés,  semée  d"îles  riantes,  baignant 
des  côtes  plantées  de  myrtes,  de  palmiers  et  d'oliviers,  donne 
sur-le-champ  l'idée  de  cette  mer  où  naquirent  Apollon,  les 
Néréides  et  Vénus;  tandis  que  l'Océan,  livré  aux  tempêtes, 
environné  de  terres  inconnues,  devait  être  le  berceau  des 
fantômes  de  la  Scandinavie,  ou  le  domaine  de  ces  peuples 
chrétiens  qui  se  font  une  idée  si  imposante  de  la  grandeur  et 
de  la  toute-puissance  de  Dieu. 

Le  2  à  midi  lèvent  devint  favorable,  mais  les  nuages  qui 
s'assemblaient  au  couchant  nous  annoncèrent  un  orage.  Nous 
entendîmes  les  premiers  coups  de  foudre  sur  les  côtes  de  la 
Croatie.  A  trois  heures  on  plia  les  voiles,  et  l'on  suspendit 
un  petite  lumière  dans  la  chambre  du  capitaine,  devant  une 
image  de  la  sainte  Vierge.  J'ai  fait  remarquer  ailleurs  com- 
bien il  est  louchant  ce  culte  qui  soumet  l'empire  des  mers  à 
une  faible  femme.  Des  marins  à  terre  peuvent  devenir  des  es- 
prits forts  comme  tout  le  monde,  mais  ce  qui  déconcerte  la 
sagesse  humaine,  ce  sont  les  périls  :  l'homme  dans  ce  moment 
devient  religieux,  et  le  flambeau  de  la  pliilosophie  le  rassure 
moins  au  milieu  de  la  tempête,  que  la  lampe  allumée  devant 
la  Madone. 

A  sept  heures  du  soir  l'orage  était  dans  toute  sa  force.  No- 
tre capitaine  autrichien  commença  une  prière  au  milieu  des 
torrents  de  pluie  et  des  coups  de  tonnerre.  Nous  priâmes 
pour  l'empereur  François  îl,  pour  nous  et  pour  les  mariniers 
«  sepolti  in  qiiesio  sacro  mare.  »  Les  matelots,  les  uns  de- 
bout et  découverts,  les  autres  prosternés  sur  des  canons,  ré- 
pondaient au  capitaine. 
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L'orage  continua  une  partie  de  la  nuit.  Toutes  les  voiles 
étant  pliées,  et  l'équipage  retiré,  je  restai  presque  seul  au- 
près du  matelot  qui  tenait  la  barre  du  gouvernail.  J'avais  ainsi 
passé  autrefois  des  nuits  entières  sur  des  mers  plus  orageu- 
ses; mais  j'étaisjeune  alors,  et  le  bruit  des  vagues,  la  solitude 
de  l'Océan,  les  vents,  les  écueils,  les  périls,  étaient  pour  moi 
autant  de  jouissances.  Je  me  suis  aperçu,  dans  ce  dernier 
voyage,  que  la  face  des  objets  a  changé  pour  moi.  Je  sais  ce 
que  valent  à  présent  toutes  ces  rêveries  de  la  première  jeu- 
nesse; et  pourtant  telle  est  l'inconséquence  humaine,  que  je 
traversais  encore  les  flots,  que  je  me  livrais  encore  à  l'espé- 
rance, que  j'allais  encore  recueillir  des  images,  chercher  des 
couleurs  pour  orner  des  tableaux  qui  devaient  m'attirer  peut- 
être  des  chagrins  et  des  persécutions  '.  Je  me  promenais  sur 
le  gaillard  d'arrière,  et  de  temps  en  temps  je  venais  crayonner 
une  note  à  la  lueur  de  la  lampe  qui  éclairait  le  compas  du 
pilote.  Ce  matelot  me  regardait  avec  étonnement;  il  me  pre- 
nait, je  crois,  pour  quelque  officier  de  la  marine  française, 
occupé  comme  lui  de  la  course  du  vaisseau  :  il  ne  savait  pas 
que  ma  boussole  n'était  pas  aussi  bonne  que  la  sienne,  et  qu'il 
trouverait  le  port  plus  sûrement  que  moi. 

Le  lendemain,  3  août,  le  vent  s'étant  fixé  au  nord-ouest, 
nous  passâmes  rapidement  l'île  de  Pommo  et  celle  de  Pela- 
gosa.  Kous  laissâmes  à  gauche  les  dernières  îles  de  la  Dalma- 
tie,  et  nous  découvrîmes  à  droite  le  mont  Saint- Angelo,  au- 
trefois le  mont  Gargane,  qui  comTe  Manfredonia ,  près  des 
ruines  de  Sipontum,  sur  les  côtes  de  l'Italie. 

Le  4,  nous  tombâmes  en  calme  :  le  mistral  se  leva  au  cou- 
cher du  soleil,  et  nous  continuâmes  notre  route.  A  deux  heu- 
res, la  nuit  étant  superbe,  j'entendis  un  mousse  chanter  le 
commencement  du  septième  chant  delà  Jérusalem. 

Intinto  Erniiiiia  infra  l' orabrose  piante ,  etc. 

'  Cette  phrase  se  trouTS  dant  mes  notes  originales  exactement  comme 
elle  est  ici  ;  je  n'ai  pas  cru  devoir  la  retrancher ,  quoiqu'elle  ait  l'air  d'à 
Toir  été  écrite  après  l'événement  ;  on  sait  ce  qui  m'est  arrivé  pour  les 
Martyrs. 
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L'air  était  une  espèce  de  récitatif  très-élevé  dans  l'intonation, 
et  descendant  aux  notes  les  plus  graves  à  la  chute  du  vers. 
Ce  tableau  du  bonheur  champêtre ,  retracé  par  un  matelot  au 
milieu  de  la  mer,  me  parut  encore  plus  enchanteur.  Les  anciens, 
nos  maîtres  en  tout,  ont  connu  ces  oppositions  de  mœurs  : 
Théocrite  a  quelquefois  placé  ses  bergers  au  bord  des  flots, 
et  Virgile  se  plaît  à  rapprocher  les  délassements  du  laboureur 
des  travaux  du  marinier  : 

Invitât  genialis  liyems, curasque  resolvit  : 
Ceu  pressœcurn  jain  portum  tetigere  carinœ, 
Puppibus  et  IsDli  nautœ  imposuere  coronas. 

Le  5,  le  vent  souffla  avec  violence;  il  nous  apporta  un  oiseau 
grisâtre,  assez  semblable  à  une  alouette.  On  lui  donna  l'hos- 
pitalité. En  général,  ce  qui  forme  contraste  avec  leur  vie  agitée 
plait  aux  marins;  ils  aiment  tout  ce  qui  se  lie  dans  leur  es- 
prit aux  souvenirs  de  la  vie  des  champs,  tels  que  les  aboie- 
ments du  chien,  le  chant  du  coq,  le  passage  des  oiseaux  de 
terre.  A  onze  heures  du  matin  de  la  même  journée,  nous 
nous  trouvâmes  aux  portes  de  l'Adriatique,  c'est-à-dire  entre 
le  cap  d'Otrante  en  Italie,  et  le  cap  de  la  Linguetta  en  Al- 
banie. 

J'étais  là  sur  les  frontières  de  l'antiquité  grecque,  et  aux 
confins  de  l'antiquité  latine.  P\-thagore,  Alcibiade,  Scipiou, 
César,  Pompée,  Cicéron,  Auguste,  Horace,  Vii'gile,  avaient 
traversé  cette  mer.  Quelles  fortunes  diverses  tous  ces  person- 
nages célèbres  ne  livrèrent-ils  point  à  l'inconstance  de  ces 
mêmes  flots  !  Et  moi,  voyageur  obscur,  passant  sur  la  trace 
effacée  des  vaisseaux  qui  portèrent  les  grands  honnnes  de  la 
Grèce  et  de  l'Italie,  j'allais  chercher  les  muses  dans  leur  pa- 
trie ;  mais  je  ne  suis  pas  Virgile,  et  les  dieux  n'habitent  plus 
roiympe. 

iSous  avancions  vers  l'île  de  Fauo.  Elle  porte,  avec  l'écueil 
de  Merlère,  le  nom  à'Olhonos  ou  de  Calijpso  dois  quelques 
cartes  anciennes.  D'Anville  semble  l'indiquer  sous  ce  nom, 
etïNL  Lechevalier  s'appuie  de  l'autorité  de  ce  géographe  pour 
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retrouver  dans  Fano  le  séjour  où  Ulysse  pleura  si  longtemps 
sa  patrie.  Procope  observe  quelque  part,  dans  son  Histoire 
mêlée,  que  si  l'on  prend  pour  l'ile  de  Calypso  une  des  petites 
îles  qui  environnent  Corfou,  cela  rendra  probable  le  récit 
d'Homère.  En  effet,  un  bateau  suffirait  alors  pour  passer  de 
cette  île  à  celle  de  Schérie  (Corcyre  ou  Corfou);  mais  cela 
souffre  de  grandes  difficultés.  Ulysse  part  avec  un  vent  fa- 
vorable, et,  après  dix-huit  jours  de  navigation,  il  aperçoit  les 
terres  de  Schérie,  qui  s'élève  comme  un  bouclier  au  dessus 
des  flots  : 

F.îc-aTO  5' ,  toç  OIS  pivôv  Èv  rispoeiosï  zôvTti). 

Or,  si  Fano  est  l'île  de  Calypso,  cette  île  touche  à  Schérie. 
Loin  de  mettre  dix-huit  jours  entiers  de  navigation  pour  dé- 
couvrir les  côtes  de  Corfou ,  Ulysse  devait  les  voir  de  la  forêt 
même  où  il  bâtissait  son  vaisseau.  Pline,  Ptolémée,  Pompo- 
nius  IMela,  l'Anonyme  de  Ravenne,  ne  donnent  sur  ce  point 
aucune  lumière;  mais  on  peut  consulter  Wood  et  les  moder- 
nes, touchant  la  géographie  d'Homère,  qui  placent  tous,  avec 
Strabon,  l'île  de  Calypso  sur  la  côte  d'Afrique,  dans  la  mer 
de  Malte. 

Au  reste,  je  veux  de  tout  mon  cœur  que  Fano  soit  l'île  en- 
chantée de  Calypso,  quoique  je  n'y  aie  découvert  qu'une  pe- 
tite masse  de  roches  blanchâtres  :  j'y  planterai,  si  l'on  veut, 
avec  Homère,  «  une  forêt  desséchée  par  les  feux  du  soleil,  des 
«  pins  et  des  aunes  chargés  du  nid  des  corneilles  marines  ;  » 
ou  bien,  avec  Fénelon,  j'y  trouverai  des  bois  d'orangers  et  des 
«  montagnes  dont  la  figure  bizarre  forme  un  horizon  à  sou- 
«  hait  pour  le  plaisir  des  yeux.  »  Malheur  à  qui  ne  verrait  pas 
la  nature  avec  les  yeux  de  Fénelon  et  d'Homère! 

Le  veut  étant  tombé  vers  les  huit  heures  du  soir,  et  la  mer 
s'étant  aplanie,  le  vaisseau  demeura  immobile.  Ce  fut  là  que 
je  jouis  du  premier  coucher  du  soleil  et  de  la  première  nuit 
dans  le  ciel  de  la  Grèce.  Nous  avions  à  gauche  l'île  de  Fano, 
et  celle  de  Corcvre  qui  s'allongeait  à  l'orient  :  on  découvrait 
par-dessus  ces  îles  les  hautes  terres  du  continent  de  l'Epire  ; 
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les  monts  Acrocérauniens  que  nous  avions  passés  formaient 
au  nord,  derrière  nous,  un  cercle  qui  se  terminait  à  l'entré  e 
de  l'Adriatique  ;  à  notre  droite,  c'est-à-dire  à  l'occident,  le  so- 
leU  se  couchait  par  delà  les  côtes  d'Otrante;  devant  nous 
était  la  pleine  mer,  qui  s'étendait  jusqu'aux  rivages  de  l'A- 
frique. 

Les  couleurs  au  couchant  n'étaient  point  \ives  :  le  soleil 
descendait  entre  les  nuages,  qu'il  peignait  de  rose  ;  il  s'enfonça 
sous  l'horizon ,  et  le  crépuscule  le  remplaça  pendant  une  de- 
mi-heure. Durant  le  passage  de  ce  court  crépuscule,  le  cie. 
était  blanc  au  couchant ,  bleu  pâle  au  zénith ,  et  gris  de  perle 
au  levant.  Les  étoiles  percèrent  l'une  après  l'autre  cette  ad- 
mirable tenture  :  elles  semblaient  petites,  peu  rayonnantes; 
mais  leur. lumière  était  dorée,  et  d'un  éclat  si  doux,  que  je 
ne  puis  en  donner  une  idée.  Les  horizons  de  la  mer,  légère- 
ment vaporeux,  se  confondaient  avec  ceux  du  ciel.  Au  pied 
de  l'île  de  Fano  ou  de  Calypso  on  apercevait  une  flamme  al- 
lumée par  des  pêcheurs  :  avec  un  peu  d'imagination  j'aurais 
pu  voir  les  nymphes  embrasant  le  vaisseau  de  Télémaque. 
Il  n'aurait  aussi  tenu  qu'à  moi  d'entendre  Nausicaa  folâtrer 
avec  ses  compagnes ,  ou  Andromaque  pleurer  au  bord  du 
faux  Simo'is,  puisque  j'entrevoyais  au  loin,  dans  la  transpa- 
rence des  ombres ,  les  montagnes  de  Schérie  et  du  Buthro- 
tuni  '. 

Prodigiosa  \eterum  mendacia  vatum. 

Les  climats  influent  plus  ou  moins  sur  le  goût  des  peuples. 
En  Grèce ,  par  exemple,  tout  est  suave,  tout  est  adouci ,  tout 
est  plein  de  calme  dans  la  nature  comme  dans  les  écrits  des 
anciens.  On  conçoit  presque  comment  l'architecture  du  Par- 
thénon  a  des  proportions  si  heureuses ,  comment  la  sculpture 
antique  est  si  peu  tourmentée,  si  paisible,  si  simple,  lors- 
qu'on a  vu  le  ciel  pur  et  les  paysages  gracieux  d'Athènes ,  de 
Corinthe  et  de  l'Ionie.  Dans  cette  patrie  des  Muses  la  nature 

'  Voyez,  pour  les  nuilsde  la  Grèce,  les  Martyrs,  livres I  et.XI. 
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ne  conseille  point  les  écarts  ;  elle  tend  au  contraire  a  rame- 
ner l'esprit  à  l'amour  des  choses  uniformes  et  harmonieuses. 
Le  calme  continua  le  6 ,  et  j'eus  tout  le  loisir  de  considé- 
rer Corfou ,  appelée  tour  à  tour  dans  l'antiquité  Drepanum , 
Macria,  Schérie ,  Corcyre ,  Éphise,  Cassiopée,  Céraiinla, 
et  même  Jrgos.  C'est  dans  cette  île  qu'Ulysse  fut  jeté  nu 
après  son  naufrage  :  plût  à  Dieu  que  la  demeure  d'Alcinoiis 
n'eût  jamais  été  fameuse  que  par  les  fictions  du  malheur  !  Je 
me  rappelais  malgré  moi  les  troubles  de  Corcyre ,  que  Thu- 
cydide a  si  éloquemment  racontés.  Il  semble  au  reste  qu'Ho- 
mère, en  chantant  les  jardins  d'Alcinoiis,  eût  attaché  quel- 
que chose  de  poétique  et  de  merveilleux  aux  destinées  de 
Schérie  :  Aristote  y  vint  expier  dans  l'exil  les  erreurs  d'une 
passion  que  la  philosophie  ne  surmonte  pas  toujours  ;  Alexan- 
dre, encore  jeune,  éloigné  de  la  cour  de  Philippe,  descen- 
dit dans  cette  île  célèbre  :  les  Corcyréens  virent  le  premier 
pas  de  ce  voyageur  armé  qui  devait  visiter  tous  les  peuples 
de  la  terre.  Plusieurs  citoyens  de  Corcyre  remportèrent  des 
couronnes  aux  jeux  Olympiques  :  leurs  noms  furent  inuuor- 
talisés  par  les  vers  de  Simonide  et  par  les  statues  de  Poly- 
clète.  Fidèle  à  sa  double  destinée,  l'île  des  Phéaciens  conti- 
nua d'être,  sous  les  Romains,  le  théâtre  de  la  gloire  et  du  mal- 
heur. Caton  ,  après  la  bataille  de  Pharsale ,  rencontra  Cicéron 
à  Corcyre  :  ce  serait  un  bien  beau  tableau  à  faire  que  celui 
de  l'entrevue  de  ces  deux  Romains!  Quels  hommes!  quelle 
douleur!  quels  coups  de  fortune!  On  verrait  Caton  voulant 
céder  à  Cicéron  le  commandement  des  dernières  légions  ré- 
publicaines, parce  que  Cicéron  avait  été  consul  :  ils  se  sé- 
parent ensuite;  l'un  va  se  déchirer  les  entrailles  à  Utique ,  et 
l'autre  porter  sa  tête  aux  triumvirs.  Peu  de  temps  après, 
Antoine  et  Octavie  célébrèrent  à  Corcyre  ces  noces  fatales 
qui  coûtèrent  tant  de  larmes  au  monde;  et  à  peine  un  demi- 
siècle  s'était  écoulé,  qu'Agrippinc  vint  étaler  au  même  lieu 
les  funérailles  de  Germanicus  :  comme  si  cette  île  devait 
fournir  à  deux  historiens  rivaux  de  génie,  dans  deux  lan- 
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gues  rivales  ' ,  le  sujet  du  plus  admirable  de  leurs  tableaux. 

Un  autre  ordre  de  choses  et  d'événements ,  d'hommes  et 
de  mœurs,  ramène  souvent  le  nom  de  Corcyre  (alors  Cor- 
fou)  dans  la  Byzantine,  dans  les  histoires  de  INaples  et  de 
Venise  et  dans  la  collection  Gesta  Dei  per  Francos.  Ce  fut 
de  Corfou  que  partit  cette  armée  de  croisés  qui  mit  un  gen- 
tilhomme français  sur  le  trône  de  Constantinople.  Mais  si  je 
parlais  d'Apollidore,  évêque  de  Corfou,  qui  se  distingua  par 
sa  doctrine  au  concile  de  Nicée  ;  de  Georges  et  de  saint  Ar- 
sène, autres  évêques  de  cette  île,  devenue  chrétienne  :  si  je 
disais  que  l'Église  de  Corfou  fut  la  seule  qui  échappa  à  la 
persécution  de  Dioclétien;  qu'Hélène,  mei*e  de  Constantin, 
commença  à  Corfou  son  pèlerinage  en  Orient ,  j'aurais  bien 
peur  de  faire  sourire  de  pitié  les  esprits  forts.  Quel  moyen 
de  nommer  saint  .Tason  et  saint  Sosistrate,  apùti-es  des  Cor- 
cyréens,  sous  le  règne  de  Claude,  après  avoir  parlé  d'Ho- 
mère, d'Aristote,  d'Alexandre,  de  Cicéron,  de  Caton,  de 
Germanicus?  Et  pourtant  un  martyr  de  l'indépendance  est-il 
plus  grand  qu'un  martyr  de  la  vérité  ?  Caton  se  dévouant  à  la 
liberté  de  Rome  est-il  plus  héroïque  que  Sosistrate  se  laissant 
brûler  dans  un  taureau  d'airain ,  pour  annoncer  aux  hom- 
mes qu'ils  sont  frères ,  qu'ils  doivent  s'aimer ,  se  secourir  et 
s'élever  jusqu'à  Dieu  par  la  pratique  des  vertus? 

.l'avais  le  temps  de  repasser  dans  mon  esprit  tous  ces 
souvenirs  à  la  vue  des  rivages  de  Corfou  ,  devant  lesquels 
nous  étions  arrêtés  par  un  calme  profond.  Le  lecteur  désir.^ 
peut-être  qu'un  bon  vent  me  porte  en  Grèce  et  le  débarrasse; 
de  mes  digressions  :  c'est  ce  qui  arriva  le  7  au  rnatin.  La 
brise  du  nord-ouest  se  leva ,  et  nous  mîmes  le  cap  sur  Cépha- 
lonie.  I>e  8,  nous  avions  à  notre  gauche  Leucate,  aujour- 
d'hui Sainte-^Iaiu'e ,  qui  se  confondait  avec  un  haut  promon- 
toire de  l'ile  d'Ithaque  et  les  terres  basses  de  Céphalonie. 
On  ne  voit  dIus  dans  la  patrie  d'Ulysse  ni  la  forêl;  du  mont 

•  Thucydide  et  Tucilc 
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Nérée ,  ni  les  treize  poiriers  de  Laërte  :  ceux-ci  ont  dispa- 
ru ,  ainsi  que  ces  deux  poiriers ,  plus  vénérables  encore ,  que 
Henri  IV  donna  pour  ralliement  à  son  armée,  lorsqu'il  com- 
battit à  Ivry.  Je  saluai  de  loin  la  chaumière  d'Euniée,  et  le 
tombeau  du  chien  fidèle.  On  ne  cite  qu'un  seul  chien  célè- 
bre par  son  ingratitude  :  il  s'appelait  Math ,  et  son  maître 
était ,  je  crois ,  un  roi  d'Angleterre  de  la  maison  de  Lancas- 
tre.  L'histoire  s'est  plu  à  retenir  le  nom  de  ce  chien  ingrat, 
comme  elle  conserve  le  nom  d'un  homme  resté  fidèle  au 
malheur. 

Le  9,  nous  longeâmes  Céphalonie ,  et  nous  avancions  rapi- 
dement vers  Zante,  nemorosa  Zacynthos.  Les  habitants  de 
cette  île  passaient  dans  l'antiquité  pour  avoir  une  origine 
troyenne;  ils  prétendaient  descendre  de  Zacynthus,  fils  de 
Dardanus,  qui  conduisit  à  Zacynthe  une  colonie.  Ils  fondè- 
rent Sagonte,  en  Espagne ;' ils  aimaient  les  arts,  et  se  plai- 
saient à  entendre  chanter  les  vers  d'Homère  ;  ils  donnèrent 
souvent  asile  aux  Romains  proscrits;  on  veut  même  avoir  re- 
trouvé chez  eux  les  cendres  de  Cicéron.  Si  Zante  a  réellement 
été  le  refuge  des  bannis,  je  lui  voue  volontiers  un  culte,  et 
je  souscris  à  ses  noms  d' Isola  doro,  de  Fior  di  Lerante. 
Ce  nom  de  fleur  me  rappelle  que  l'hyacinthe  était  originaire 
de  l'île  de  Zante,  et  que  cette  île  reçut  son  nom  de  la  plante 
qu'elle  avait  portée  :  c'est  ainsi  que,  pour  louer  une  mère, 
dans  l'antiquité,  on  joignait  quelquefois  à  son  nom  le  nom 
de  sa  fille.  Dans  le  moyen  âge  on  trouve  sur  l'île  de  Zante 
une  autre  tradition  assez  peu  connue.  Robert  Guiscard ,  duc 
de  la  Fouille ,  mourut  à  Zante  en  allant  en  Palestine.  On  lui 
avait  prédit  qu'il  trépasserait  à  Jérusalem;  d'où  l'on  a  con- 
clu que  Zante  portait  le  nom  de  Jérusalem  au  quatorzième 
siècle,  ou  qu'il  y  avait  dans  cette  île  quelque  lieu  appelé  Jé- 
rusalem. Au  reste,  Zante  est  célèbre  aujourd'hui  par  ses 
sources  d'huile  de  pétrole ,  comme  elle  l'était  du  temps  d'Hé- 
rodote; et  ses  raisins  rivalisent  avec  ceux  de  Corinthe. 

Du  pèlerin  normand  Robert  Guiscard  jusqu'à  moi  pèlerin 
breton ,  il  y  a  bien  quelques  années  ;  mais ,  dans  l'intervalle  de 


128  ITINEBAIBE 

nos  deux  voyages,  le  seigneur  de  Villamon,  mon  compatriote, 
passa  à  Zante.  Il  partit  rfe  la  duché  de  Bretagne  en  1588, 
pour  Jérusalem.  «  Bening  lecteur,  dit-il  à  la  tête  de  son  Foya- 
«  ge,  tu  recevras  ce  mien  petit  labeur,  et  suppléeras  (s'il  te 
«  plaist)  aux  faultes  qui  s'y  pourroient  rencontrer;  et  le  rece- 
(>  vant  d'aussi  bon  cueur  que  je  le  présente,  tu  me  donneras 
n  courage  à  l'advenir  de  n'estre  chiche  de  ce  que  j'aurai  plus 
«  exquis  rapporté  du  temps  et  de  l'occasion ,  servant  à  la 
«  France  selon  mon  désir.  Adieu.  » 

Le  seigneur  de  Villamont  jie  s'arrêta  point  à  Zante.  Il  vint 
comme  moi  à  la  vue  de  cette  île,  et,  comme  moi ,  le  vent  du 
ponent  jnagistral  le  poussa  vers  la  ÎNIorée.  J'attendais  avec 
impatience  le  moment  oîi  je  découvrirais  les  côtes  de  la 
Grèce  ;  je  les  cherchais  des  yeux  à  l'horizon ,  et  je  les  voyais 
dans  tous  les]nuages.  Le  10  au  matin,  j'étais  sur  le  pont  avant 
le  lever  du  soleil.  Comme  il  sortait  de  la  mer,  j'aperçus  dans 
le  lointain  des  montagnes  confuses  et  élevées  :  c'étaient  celles 
de  l'Élide.  Il  faut  que  la  gloire  soit  quelque  chose  de  réel , 
puisqu'elle  fait  ainsi  battre  le  cœur  de  celui  qui  n'en  est  que 
le  juge.  A  dix  heures,  nous  passâmes  devant  Navarin,  l'an- 
cienne Pylos,  couverte  par  l'île  de  Sphactérie  :  noms  égale- 
ment célèbres,  l'un  dans  la  Fable,  l'autre  dans  l'histoire.  A 
midi  nous  jetâmes  l'ancre  devant  Modon,  autrefois  Méthone 
en  Messénie.  A  une  heure  j'étais  descendu  à  terre,  je  foulais 
le  sol  de  la  Grèce,  j'étais  à  dix  lieues  d'Olympie ,  à  trente  de 
Sparte,  sur  le  chemin  que  suivit  Télémaque  pour  aller  deman- 
der des  nouvelles  d'Ulysse  à  Ménélas  :  il  n'y  avait  pas  un  mois 
que  j'avais  quitté  Paris. 

Notre  vaisseau  avait  mouillé  à  une  demi-lieue  de  Modon  , 
entre  le  canal  formé  par  le  continent  et  les  îles  Sapienza  et 
Cabrera ,  autrefois  OEnussae.  Vues  de  ce  point,  les  côtes  du 
Péloponnèse  vers  Navarin  paraissent  sombres  et  arides.  Der- 
rière ces  côtes  s'élèvent ,  à  quelque  distance  dans  les  terres, 
des  montagnes  qui  semblent  être  d'un  sable  blanc  recouvert 
d'une  herbe  flétrie  :  c'étaient  là  cependant  les  monts  Éga- 
lées ,  au  pied  desquels  Pylos  était  bâtie.  Modon  ne  présente 
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aux  regards  qu'une  ville  du  moyen  âge,  entourée  de  fortiflca- 
tions  gothiques  à  moitié  tombantes.  Pas  un  bateau  dans  le 
port ,  pas  un  homme  sur  la  rive  :  partout  le  silence ,  l'aban- 
don et  l'oubli. 

Je  m'embarquai  dans  la  chaloupe  du  bâtiment  avec  le  ca- 
pitaine pour  aller  prendre  langues  à  terre.  Nous  approchions 
de  la  côte ,  j'étais  prêt  à  m'élancer  sur  un  rivage  désert,  et  à 
saluer  la  patrie  des  arts  et  du  génie ,  lorsqu'on  nous  héla 
d'une  des  portes  de  la  ville.  Nous  fûmes  obligés  de  tourner 
la  proue  vers  le  château  de  ^lodon.  Nous  distinguâmes  de 
loin ,  sur  la  pointe  d'un  rocher,  des  janissaires  armés  de  tou- 
tes pièces ,  et  des  Turcs  attirés  par  la  curiosité.  Aussitôt  qu'ils 
furent  à  la  portée  de  la  voix  ,.  ils  nous  crièrent  en  italien  : 
Ben  vemiti!  Comme  un  véritable  Grec,  je  fis  attention  à  ce 
premier  mot  de  bon  augure  entendu  sur  le  rivage  de  la  IMes- 
sénie.  Les  Turcs  se  jetèrent  dans  l'eau  pour  tirer  notre  cha- 
loupe à  terre,  et  ils  nous  aidèrent  à  sauter  sur  le  rocher.  Ils 
parlaient  tous  à  la  fois,  et  faisaient  mille  questions  au  capi- 
taine en  grec  et  en  italien.  Nous  entrâmes  par  la  porte  à  demi 
ruinée  de  la  ville.  Nous  pénétrâmes  dans  une  rue ,  ou  plutôt 
dans  un  véritable  camp ,  qui  me  rappela  sur-le-champ  la  belle 
expression  de  IM.  de  Bonald  :  «  Les  Turcs  sont  campés  en 
«  Europe.  »  Il  est  incroyable  à  quel  point  cette  expression  est 
juste  dans  toute  son  étendue  et  sous  tous  ses  rapports.  Ces 
Tartares  de  INIodon  étaient  assis  devant  leurs  portes,  les  jam- 
bes croisées ,  sur  des  espèces  d'échoppes  ou  de  tables  de  bois , 
à  l'ombre  de  méchantes  toUes  tendues  d'une  maison  à  l'au- 
tre. Ils  fumaient  leurs  pipes ,  buvaient  le  café  ;  et ,  contre  l'i- 
dée que  je  m'étais  formée  de  la  taciturnité  des  Turcs ,  ils 
riaient,  causaient  ensemble,  et  faisaient  grand  bruit. 

Nous  nous  rendîmes  chez  l'aga ,  pauvTe  hère ,  juché  sur 
une  sorte  de  lit  de  camp,  dans  un  hangar  ;  il  me  reçut  avec  assez 
de  cordialité.  On  lui  expliqua  l'objet  de  mon  voyage.  Il  ré- 
pondit qu'il  me  ferait  donner  des  chevaux  et  un  janissaire 
pour  me  rendre  à  Coron ,  auprès  du  consul  français  M.  Vial  ; 
que  je  pourrais  aisément  traverser  la  Morée,  parce  que  les 
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chemins  étaienl  libres ,  vu  qu'on  avait  coupé  la  tête  à  trois 
ou  quatre  cents  brigands ,  et  que  rien  n'empêchait  plus  de 
voyager 

Voici  l'histoire  de  ces  tiois  ou  quatre  cents  brigands.  Il  y 
avait  vers  le  mont  Ithome  une  troupe  d'une  cinquantaine  de 
voleurs  qui  infestaient  les  chemins.- Le  pacha  de  la  iMorée  , 
Osman-Pacha,  se  transporta  sur  les  lieux  ;  il  fit  cerner  les 
villages  où  les  voleurs  avaient  coutume  de  se  cantonner.  Il  eût 
été  trop  long  et  trop  ennuyeux  pour  un  Turc  de  distinguer 
l'innocent  du  coupable  :  on  assomma  comme  des  bêtes  fauves 
tout  ce  qui  se  trouva  dans  la  battue  du  pacha.  Les  brigands 
périrent ,  il  est  vrai ,  mais  avec  trois  cents  paysans  grecs  qui 
n'étaient  pour  rien  dans  cette.affaire. 

De  la  maison  de  l'aga  nous  allâmes  à  l'habitation  du  vice- 
consul  d'Allemagne.  La  France  n'avait  point  alors  d'agent  à 
INIodon.  Il  demeurait  dans  la  bourgade  des  Grecs ,  hors  de  la 
ville.  Dans  tous  les  lieux  où  le  poste  est  militaire ,  les  Grecs 
sont  séparés  des  Turcs.  Le  vice-consul  me  confirma  ce  que 
m'avait  dit  l'aga  sur  l'état  de  la  iMorée  ;  il  m'offrit  l'hospitalité 
pour  la  nuit  :  je  l'acceptai,  et  je  retournai  un  moment  au 
vaisseau ,  sur  un  caique  qui  devait  ensuite  me  ramener  au 
rivage. 

Je  laissai  à  bord  Julien ,  mon  domestique  français ,  que 
j'envoyai  m'attendre  avec  le  vaisseau  à  la  pointe  de  l'Attique, 
ou  à  Smyrne  si  je  manquais  le  passage  du  vaisseau.  J'atta- 
chai autour  de  moi  une  ceinture  qui  renfermait  ce  que  je  pos- 
sédais en  or;  je  m'armai  de  pied  en  cap,  et  je  pris  à  mon 
service  un  INIilanais ,  nommé  Joseph ,  marchand  d'étain  à 
Smyrne  :  cet  homme  parlait  un  peu  le  grec  moderne,  et  il 
consentit ,  pour  une  somme  convenue  ,  à  me  ser\ir  d'inter- 
prète. Je  dis  adieu  au  capitaine,  et  je  descendis  avec  Joseph 
dans  le  caique.  Le  vent  était  violent  et  contraire.  Nous  mîmes 
cinq  heures  pour  gagner  le  port,  dont  nous  n'étions  éloignés 
que  d'une  demi-lieue,  et  nous  fûmes  deux  fois  près  de  cha- 
virer. Un  vieux  Turc  à  barbe  grise,  les  yeux  vifs  et  enfoncés 
sous  d'épais  sourcils,  montrant  de  longues  dents  extrême- 
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ment  blanches,  tantôt  silencieux,  tantôt  poussant  des  cris 
sauvages,  tenait  le  gouvernail  :  il  représentait  assez  bien  le 
Temps  passant  dans  sa  barque  un  voyageur  aux  rivages  déserts 
de  la  Grèce.  Le  vice-consul  m'attendait  sur  la  grève.  Nous 
allâmes  loger  au  bourg  des  Grecs.  Chemin  faisant,  j'admirai 
des  tombeaux  turcs ,  qu'ombrageaient  de  grands  cyprès  au 
pied  desquels  la  mer  venait  se  briser.  J'aperçus  parmi  ces 
tombeaux  des  femmes  enveloppées  de  voiles  blancs,  et  sem- 
blables à  des  ombres  :  ce  fut  la  seule  chose  qui  me  rappela 
un  peu  la  patrie  des  Muses.  Le  cimetière  des  chrétiens  tou- 
che à  celui  des  musulmans  :  il  est  délabré,  sans  pierres  sépul- 
crales et  sans  arbres  ;  des  melons  d'eau  qui  végètent  çà  et  là 
sur  ces  tombes  abandonnées  ressemblent ,  par  leur  forme  et 
leur  pâleur,  à  des  crânes  humains  qu'on  ne  s'est  pas  donné  la 
peine  d'ensevelir.  Rien  n'esttriste  comme  ces  deux  cimetières, 
où  l'on  remarque,  jusque  dans  l'égalité  et  l'indépendance  de 
la  mort ,  la  distinction  du  tyran  et  de  l'esclave. 

L'abbé  Barthélémy  a  trouvé  Méthone  si  peu  intéressante 
dans  l'antiquité,  qu'il  s'est  contenté  de  faire  mention  de  son 
puits  d'eau  bitumineuse.  Sans  gloire  au  milieu  de  toutes  ces 
cités  bâties  par  les  dieux  ou  célébrées  parles  poètes,  Méthone 
ne  se  retrouve  point  dans  les  chants  de  Pindare ,  qui  forment, 
avec  les  ouvrages  d'Homère ,  les  brillantes  archives  de  la 
Grèce.  Démosthène,  haranguant  pour  les  Mégalopolitains , 
et  rappelant  l'iiistoire  de  la  Messénie,  ne  parle  point  de  Mé- 
thone. Polybe ,  qui  était  de  Mégalopolis  ,  et  qui  donne  de 
très-bons  conseils  aux  Messéniens,  garde  le  même  silence. 
Plutarque  et  Diogène  Laërce  ne  citent  aucun  héros ,  aucun 
philc»sophe  de  cette  ville.  Athénée,  Aulu-Gelle  et  Macrobe 
ne  rapportent  rien  de  Méthone.  Enfin  Pline,  Ptolémée ,  Pom- 
ponius  Mêla  et  l'Anonyme  de  Ravenne ,  ne  font  que  la  nom- 
mer dans  le  dénombrement  des  villes  de  la  Messénie  ;  mais 
Sti-abon  et  Pausanias  veulent  retrouver  Méthone  dans  la  Pé- 
dase  d'Homère.  Selon  Pausanias  ,  le  nom  de  Méthone  ou  de 
Mothone  lui  vient  d'une  fille  d'Œneus,  compagnon  de  Dio- 
mède,  ou  d'un  rocher  qui  ferme  l'entrée  du  port.  Méthone 
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reparaît  assez  souvent  dans  l'histoire  ancienne,  mais  jamais 
pour  aucun  fait  important.  Thucydide  cite  quelques  corps 
d'hoplites  de  Méthone ,  dans  la  guerre  du  Péloponnèse.  On 
voit,  par  un  fragment  de  Diodore  de  Sicile ,  que  Brasidas  dé- 
fendit cette  ville  contre  les  Athéniens.  Le  même  Diodore  l'ap- 
pelle une  ville  de  la  Laconie ,  parce  que  la  Messénie  était  une 
conquête  de  Lacédémone  ;  celle-ci  envoya  à  Méthone  une  co- 
lonie de  Naupliens ,  qui  ne  furent  point  chassés  de  leur  nou- 
velle patrie  lorsque  Épam inondas  rappela  les  Messéniens. 
Méthone  suivit  le  sort  de  la  Grèce  quand  celle-ci  passa  sous 
le  joug  des  Romains.  Trajan  accorda  des  privilèges  à  iMéthone. 
Le  Péloponnèse  étant  devenu  l'apanage  de  l'empire  d'Orient, 
Méthone  subit  les  révolutions  de  la  Morée:  dévastée  par  Ala- 
ric ,  peut-être  plus  maltraitée  par  Stilicon ,  elle  fut  démem- 
brée de  l'empire  grec  en  1 124  par  les  Vénitiens.  Rendue  à  ses 
anciens  maîtres  l'année  d'après ,  elle  retomba  au  pouvoir  des 
Vénitiens  en  1204.  Un  corsaire  génois  l'enleva  aux  Vénitiens 
m  1 208.  Le  doge  Dandolo  la  reprit  sur  les  Génois.  Mahomet  I  [ 
l'enleva  au.x  Vénitiens,  ainsi  que  toute  la  Grèce,  en  1498. 
IMorosini  la  reconquit  sur  les  Turcs  en  1G86  ,  et  les  Turcs  y 
entrèrent  de  nouveau  en  1715.  Trois  ans  après,  Pellegrin 
passa  dans  cette  ville,  dont  il  nous  a  fait  la  description  ,  en 
y  mêlant  la  chronique  scandaleuse  de  tous  les  consuls  fran- 
çais: ceci  forme,  depuis  Homère  jusqu'à  nous,  la  suite  de 
l'obscure  histoire  de  Méthone.  Pour  ce  qui  regarde  le  sort 
de  Modon  pendant  l'expédition  des  Russes  en  Morée,  on  peut 
consulter  le  premier  volume  du  l'oijage  de  M.  deChoiseul, 
et  V Histoire  de  Pologne  par  Ruihière. 

Le  vice-consul  allemand ,  logé  dans  une  méchante  cahute 
de  plâtre ,  m'offrit  de  très-bon  cœur  un  souper  composé  de 
pastèques ,  de  raisins  et  de  pain  noir  :  il  ne  faut  pas  être 
difficile  sur  des  repas  lorsqu'on  est  si  près  de  Sparte.  Je  me 
retirai  ensuite  dans  la  chambre  que  l'on  m'avait  préparée  , 
mais  sans  pouvoir  fermer  les  yeux.  J'entendais  les  aboiements 
du  chien  de  la  Laconie  et  le  bruit  du  vent  de  l'Élide  ;  com- 
ment aurais-je  pu  dormir  ?  Le  11 ,  à  trois  heures  du  matin  , 
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la  voix  du  janissaire  de  l'aga  m'avertit  qu'il  fallait  partir  pour 
Coron. 

Nous  montâmes  à  cheval  à  l'instant.  Je  vais  décrire  l'or- 
dre de  la  marche ,  parce  qu'il  a  été  le  même  dans  tout  le 
voyage. 

A  notre  tête  paraissait  le  guide  ou  le  postillon  grec  à  che^ 
val ,  tenant  un  autre  cheval  en  laisse  :  ce  second  cheval  de- 
vait servir  de  remonte,  en  cas  qu'il  arrivât  quelque  accident 
aux  chevaux  des  voyageurs.  Venait  ensuite  le  janissaire ,  le 
turban  en  tête,  deux  pistolets  et  un  poignard  à  la  ceinture , 
un  sabre  au  côté,  et  un  fouet  à  la  main  pour  faire  avancer 
les  chevaux  du  guide.  Je  suivais,  à  peu  près  armé  comme  le 
janissaire ,  portant  de  plus  un  fusil  de  chasse  ;  Joseph  fermait 
la  marche.  Ce  Milanais  était  un  petit  homme  blond  à  gros 
ventre,  le  teint  fleuri,  l'air  affable;  il  était  tout  habillé  de 
velours  bleu  ;  deux  longs  pistolets  d'arçon ,  passés  dans  une 
étroite  ceinture,  relevaient  sa  veste  d'une  manière  si  grotes- 
que, que  le  janissaire  ne  pouvait  jamais  le  regarder  sans  rire. 
Mon  équipage  consistaiten  un  tapis  pour  m'asseoir,  une  pipe, 
un  poêlon  à  café ,  et  quelques  châles  pour  m'envelopper  la 
tête  pendant  la  nuit.  Nous  partions  au  signal  donné  par  le 
guide  ;  nous  grimpions  au  grand  trot  les  montagnes ,  et  nous 
les  descendions  au  galop  à  travers  les  précipices  :  il  faut  pren- 
dre son  parti  ;  les  Turcs  militaires  ne  connaissent  pas  d'autre 
manière  d'aller,  et  le  moindre  signe  de  frayeur,  ou  même  de 
prudence,  vous  exposerait  à  leur  mépris.  Vous  êtes  assis 
d'ailleurs  sur  des  selles  de  mameloucks,  dont  les  étriers,  lar- 
ges et  courts ,  vous  plient  les  jambes,  vous  rompent  les  pieds, 
et  déchirent  les  flancs  de  votre  cheval.  Au  moindre  faux  mou- 
vement, le  pommeau  élevé  de  la  selle  vous  crève  la  poitrine  ; 
et  si  vous  vous  renversez  en  arrière ,  le  haut  rebord  de  la  selle 
vous  brise  les  reins.  On  finit  pourtant  par  trouver  ces  selles 
utiles ,  à  cause  de  la  solidité  qu'elles  donnent  à  cheval ,  sur- 
tout dans  des  courses  aussi  hasardeuses. 

Les  courses  sont  de  huit  à  dix  lieues  avec  les  mêmes  che- 
vaux :  on  leur  laisse  prendre  haleine  sans  manger  à  peu  près 
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à  moitié  chemin  ;  on  remonte  ensuite,  et  l'on  continue  sa 
route.  Le  soir,  on  arrive  quelquefois  à  unlvan,  masure  aban- 
donnée, où  Ton  dort  parmi  toutes  sortes  d'insectes  et  de  repti- 
les sur  un  planciier  vermoulu.  On  ne  vous  doit  rien  dans  ce 
kau,  lorsque  vous  n'avez  pas  de  firman  de  poste  :  c'est  à  vous 
de  vous  procurer  des  vivres  comme  vous  pouvez.  Mon  ja- 
nissaire allait  à  la  cliasse  dans  les  villages  ;  il  rapportait  quel- 
quefois des  poulets  que  je  m'obstinais  à  payer  ;  nous  les  fai- 
sions rôtir  sur  des  branches  vertes  d'oliviers  ,  ou  bouillir  avec 
du  riz  pour  en  faire  un  pilau.  Assis  à  terre  autour  de  ce  fes- 
tin, nous  le  déchirions  avec  nos  doigts;  le  repas  Gni,  nous 
allions  nous  laver  la  barbe  et  les  mains  au  premier  ruisseau. 
Voilà  comme  on  voyage  aujourd'hui  dans  le  pays  d'Alci- 
biade  etd'Aspasie. 

Il  faisait  encore  nuit  quand  nous  quittâmes  Modon;je 
croyais  errer  dans  les  déserts  de  l'Amérique  :  même  solitude, 
même  silence.  Nous  traversâmes  des  bois  d'oliviers,  en  nous 
dirigeant  au  midi.  Au  lever  de  l'aurore,  nous  nous  trouvâmes 
sur  les  sommets  aplatis  des  montagnes  les  plus  arides  que 
j'aiejamais  vues.  Nous  y  marchâmes  pendant  deux  heures. 
Ces  sommets  labourés  parles  torrents  avaient  l'air  de  guérets 
abandonnés;  le  jonc  marin  et  une  espèce  de  bruyère  épineuse 
et  flétrie  y  croissaient  par  touffes.  Degros  caïeux  delis  de  mon- 
tagnes ,  déchaussés  par  les  pluies ,  paraissaient  à  la  surface 
delà  terre.  Nous  découvrîmes  la  mer  vers  l'est ,  à  travers  un 
bois  d'oliviers  clair-semés  ;  nous  descendîmes  ensuite  dans 
une  gorge  de  vallon ,  où  l'on  voyait  quelques  champs  d'orge 
et  de  coton.  Nous  passâmes  un  torrent  desséché  :  son  lit  était 
rempli  de  lauriers-roses  et  de  gatilliers  {Vagiius-castus) ,  ar- 
buste à  feuille  longue,  pâle  et  menue,  dont  la  fleur  lilas,  un  peu 
cotonneuse,  s'allonge  en  forme  de  quenouille.  Je  cite  ces  deux 
arbustes  parce  qu'on  les  retrouve  dans  toute  la  Grèce ,  et 
qu'ils  décorent  presque  seuls  ces  solitudes,  jadis  si  riantes  et 
si  parées ,  aujourd'hui  si  nues  et  si  tristes.  A  propos  de  tor- 
rent desséché ,  je  dois  dire  aussi  que  je  n'ai  vu  dans  la  patrie 
de  rilissus ,  de  l'Alphée  et  de  l'Érymanthe ,  que  trois  fleuves 
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dont  l'urne  ne  filt  pas  tarie  :  le  Paraisus ,  le  Céphise  et  l'Eu- 
rotas.  11  faut  qu'on  me  pardonne  encore  l'espèce  d'indiffé- 
rence et  presque  d'impiété  avec  laquelle  j'écrirai  quelquefois 
ies  noms  les  plus  célèbres  ouïes  plus  harmonieux.  On  se  fa- 
miliarise malgré  soi  en  Grèce  avec  Thémistocle ,  Épaminon- 
das,  Sophocle,  Platon,  Thucydide;  et  il  faut  une  grande  re- 
ligion pour  ne  pas  franchir  le  Cythéron ,  le  IMénale  ou  le 
Lycée,  comme  on  passe  des  monts  vulgaires. 

Au  sortir  du  vallon  dont  je  viens  de  parler,  nous  com- 
mençâmes à  gravir  de  nouvelles  montagnes  :  mon  guide  me 
répéta  plusieurs  fois  des  noms  inconnus;  mais,  à  en  juger 
par  leur  position ,  ces  montagnes  devaient  faire  une  partie  de 
la  chaîne  du  mont  Témathia.  Nous  ne  tardâmes  pas  à  entrer 
dans  un  bois  d'oliviers ,  de  lauriers-roses ,  d'esquines ,  d'ag- 
nus-castus  et  de  cornouillers.  Ce  bois  était  dominé  par  des 
sommets  rocailleux.  Parvenus  à  cette  dernière  cime ,  nous 
décomTÎmes  le  golfe  de  Messénie ,  bordé  de  toutes  parts  par 
des  montagnes  entre  lesquelles  l'ïthome  se  distinguait  par  son 
isolement,  et  le  Taygète  par  ses  deux  flèches  aiguës  :  je  sa- 
luai ces  monts  fameux  par  tout  ce  que  je  savais  de  beaux  vers 
à  leur  louange.  .^ 

Un  peu  au-dessous  du  sommet  du  Témathia ,  en  descen- 
dant vers  Coron,  nous  aperçûmes  une  misérable  ferme  grec- 
que, dont  les  habitants  s'enfuirent  à  notre  approche.  A  mesure 
que  nous  descendions,  nous  décou\Tions  au-dessous  de  nous 
la  rade  et  le  port  de  Coron ,  où  l'on  voyait  quelques  bâti- 
ments à  l'ancre  ;  la  flotte  du  capitan-pacha  était  mouillée  de 
l'autre  côté  du  golfe ,  vers  Calamate.  En  arrivant  à  la  plaine 
qui  est  au  pied  des  montagnes,  et  qui  s'étend  jusqu'à  la  mer, 
nous  laissâmes  sur  notre  droite  un  village  au  centre  duquel 
s'élevait  une  espèce  de  château  fort  :  le  tout ,  c'est-à-dire  le 
village  et  le  château ,  était  comme  environné  d'un  immense 
cimetière  turc  couvert  de  cyprès  de  tous  les  âges.  Mon  guide, 
en  me  montrant  ces  arbres,  me  les  nommait  parissos.  Un 
ancien  habitant  de  la  Messénie  m'aurait  autrefois  conté  l'his- 
toire entière  du  jeune  homme  d'Amyclée ,  dont  le  Messénien 
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d'aujourd'hui  n'a  retenu  que  la  moitié  du  nom  ;  mais  ce  nom, 
tout  défiguré  qu'il  est ,  prononcé  sur  les  lieux ,  à  la  vue  d'un 
cyprès  et  des  sommets  du  Taygète,  me  fit  un  plaisir  que  les 
poètes  comprendront.  J'avais  une  consolation  en  regardant 
les  tombes  des  Turcs  :  elles  me  rappelaient  que  les  barbares 
conquérants  de  la  Grèce  avaient  aussi  trouvé  leur  dernier  jour 
dans  cette  terre  ravagée  par  eux.  Au  reste,  ces  tombes  étaient 
fort  agréables  :  le  laurier-rose  y  croissait  au  pied  des  cyprès, 
qui  ressemblaient  à  de  grands  obélisques  noirs;  des  tourte- 
relles blanches  et  des  pigeons  bleus  voltigeaient  et  roucou- 
laient dans  ces  arbres  ;  l'herbe  flottait  autour  de  petites  colon- 
nes funèbres  qu^  surmontait  un  turban  ;  une  fontaine  bâtie 
par  un  chérif  répandait  son  eau  dans  le  chemin  pour  le  voya- 
geur :  on  se  serait  volontiers  arrêté  dans  ce  cimetière ,  oiî  le 
laurier  de  la  Grèce,  dominé  par  les  cyprès  de  l'Orient ,  sem- 
blait rappeler  la  mémoire  des  deux  peuples  dont  la  poussière 
reposait  dans  ce  lieu. 

De  ce  cimetière  à  Coron  il  y  a  près  de  deux  heures  de  mar- 
che :  nous  cheminâmes  à  travers  un  bois  continuel  d'oliviers, 
planté  de  froment  à  demi  moissonné.  Le  terrain  ,  qui  de  loin 
paraît  une  plaine  unie ,  est  coupé  par  des  ravines  inégales  et 
profondes.  M.  Vial ,  alors  consul  de  France  à  Coron ,  me  re- 
çut avec  cette  hospitalité  si  remarquable  dans  les  consuls  du 
Levant.  Je  lui  remis  une  des  lettres  de  recommandation  que 
M.  de  Talleyrand  ,  sur  la  prière  de  M.  d'Hauterive ,  m'avait 
poliment  accordées  pour  les  consuls  français  dans  les  échelles. 

M.  Vial  voulut  bien  me  loger  chez  lui.  Il  renvoya  mon  ja- 
nissaire de  Modon,  et  me  donna  un  de  ses  propres  janissaires 
pour  traverser  avec  moi  la  Morée,  et  me  conduire  à  Athènes 
Le  capitan-pacha  étant  en  guerre  avec  les  ]\Iauiottes  ,  je  ne 
pouvais  me  rendre  à  Sparte  par  Calamate,  que  l'on  prendra, 
si  l'on  veut,  pour  Calathion ,  Cardamyle  ou  Thalame,  sur  la 
côte  de  la  Laconie ,  presque  en  face  de  Coron.  Il  fut  donc 
résolu  que  je  ferais  un  long  détour;  que  j'irais  chercher  le 
défilé  des  portes  de  Léondari ,  l'un  des  Hermaeum  delà  Mes- 
sénie  ;  que  je  me  rendrais  à  Tripolizza ,  afin  d'obtenir  du  pa- 
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cha  de  la  Morée  le  firman  nécessaire  pour  passer  l'istlime; 
que  je  reviendrais  de  Tripolizza  à  Sparte ,  et  que  de  Sparte  je 
prendrais  par  la  montagne  le  chemin  d'Argos ,  de  Mycènes  et 
de  Corinthe. 

Coroné,  ainsi  que  Messène  elMégalopolis,  ne  remonte  pas 
à  une  grande  antiquité ,  puisqu'elle  fut  fondée  par  Épami- 
nondas  sur  les  ruines  de  l'ancienne  Épéa.  Jusqu'ici  on  a  pris 
Coron  pour  Coroné,  d'après  l'opinion  de  d'Anville.  J'ai  quel- 
ques doutes  sur  ce  point  :  selon  Pausanias,  Coroné  était  si- 
tuée  au  bas  du  mont  Témathia ,  vers  l'embouchure  du  Pa- 
misus  :  or,  Coron  est  assez  éloignée  de  ce  fleuve;  elle  est  bâ- 
tie sur  une  hauteur  à  peu  près  dans  la  position  où  le  même 
Pausanias  place  le  temple  d'Apollon  Corinthus ,  ou  plutôt 
dans  la  position  de  Colonides  ' .  On  trouve  vers  le  fond  du 
golfe  de  Messénie  des  ruines  au  bord  de  la  mer,  qui  pour- 
raient bien  être  celles  de  la  véritable  Coroné ,  à  moins  qu'el- 
les n'appartiennent  au  village  d'Ino.  Coronelli  s'est  trompé 
en  prenant  Coroné  pour  Pédase ,  qu'il  faut,  selon  Strabon  et 
Pausanias ,  retrouver  dans  Méthone. 

L'histoire  moderne  de  Coron  ressemble  à  peu  près  à  celle 
de  Modon  :  Coron  fut  tour  à  tour,  et  aux  mêmes  époques  que 
cette  dernière  ville,  possédée  par  les  Vénitiens ,  les  Génois 
et  les  Turcs.  Les  Espagnols  l'assiégèrent  et  l'enlevèrent  aux 
infidèles  en  1633.  Les  chevaliers  de  IMalte  se  distinguèrent 
à  ce  siège  assez  mémorable.  Vertot  fait  à  ce  sujet  une  sin- 
gulière faute  en  prenant  Coron  pour  Chéronée ,  patrie  de  Plu- 
tarque ,  qui  n'est  pas  elle-même  la  Chéronée  oii  Philippe 
donna  des  chaînes  à  la  Grèce.  Retombée  au  pouvoir  des 
Turcs ,  Coron  fut  assiégée  et  prise  de  nouveau  par  Morosini 
en  1685  :  on  remarque  à  ce  siège  deux  de  mes  compatriotes. 
Coronelli  ne  cite  que  le  commandeur  de  la  Tour,  qui  y  périt 
glorieusement;  mais  Giacomo  Diedo  parle  encore  du  mar- 
quis de  Courbon.  J'aimais  à  retrouver  les  traces  de  l'honneur 
français  dès  mes  premiers  pas  dans  la  véritable  patrie  de  la 


^  Cette  opinion  est  aussi  ceHe  de  M.  de  Choiseul. 
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gloire,  et  dans  le  pays  d'un  peuple  qui  fut  si  bon  juge  de  la 
valeur.  Mais  où  ne  retrouve-t-on  pas  ces  traces?  AConstanti- 
nople ,  à  Rhodes ,  en  S\Tie ,  en  Egypte ,  à  Carthage ,  partout 
où  j'ai  abordé ,  on  m'a  montré  le  camp  des  Français ,  la  tour 
des  Français,  le  château  des  Français  :  l'Arabe  m'a  fait  voir 
les  tombes  de  nos  soldats  sous  les  sycomores  du  Caire ,  et  le 
Siminole  sous  les  peupliers  de  la  Floride. 

C'est  encore  dans  cette  même  ville  de  Coron  que  M.  de 
Cboiseul  a  commencé  ses  tableaux.  Ainsi  le  sort  me  condui- 
sait au  même  lieu  où  mes  compatriotes  avaient  cueilli  cette 
double  palme  des  talents  et  des  armes,  dont  la  Grèce  aimait 
à  couronner  ses  enfants.  Si  j'ai  moi-même  parcouru  sans 
gloire ,  mais  non  sans  honneur ,  les  deux  carrières  où  les  ci- 
tovens  d'Athènes  et  de  Sparte  acquirent  tant  de  renommée , 
je  m'en  console  en  songeant  que  d'autres  Français  ont  été 
plus  heureux  que  moi. 

M.  Vial  se  donna  la  pehie  de  me  montrer  Coron ,  qui  n'est 
qu'un  amas  de  ruines  modernes  ;  il  me  fit  voir  aussi  l'endroit 
d'où  les  Russes  canonnèrent  la  ville  en  1770 ,  époque  fatale 
à  la  Morée ,  dont  les  Albanais  ont  depuis  massacré  la  popu- 
lation. La  relation  des  voyages  de  Pellegrin  date  de  1715  et 
de  1719  :  le  ressort  de  Coron  s'étendait  alors,  selon  ce 
voyageur,  à  quatre-vingts  villages;  je  ne  sais  si  l'on  en 
trouverait  aujourd'hui  cinq  ou  six  dans  le  même  arrondisse- 
ment. Le  reste  de  ces  champs  dévastés  appartient  à  des  Turcs, 
qui  possèdent  trois  ou  quatre  mille  pieds  d'oliviers,  et  qui 
dévorent  dans  un  harem  à  Constantinople  l'héritage  d'Aris- 
tomène.  Les  larmes  me  venaient  aux  yeux  en  voyant  les  mains 
du  Grec  esclave  inutilement  trempées  de  ces  flots  d"huile 
qui  rendaient  la  vigueur  aux  bras  de  ses  pères  pour  triom- 
pher des  t}Tans. 

La  maison  du  consul  dominait  le  golfe  de  Coron  :  je 
vovais  de  ma  fenêtre  la  mer  de  ]\lessénie  peinte  du  plus  bel 
azur  ;  devant  moi ,  de  l'auti-e  côté  de  cette  mer ,  s'élevait  la 
haute  chaîne  du  Taygète  couvert  de  neige,  et  justement 
comparé  aux  Alpes  par  Polybe ,  mais  aux  Alpes  sous  un 
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plus  beau  ciel.  A  ma  droite  s'étendait  la  pleine  mer,  et  à 
ma  gauche,  au  fond  du  golfe,  je  découvrais  le  mont  Ithome, 
isolé  comme  le  Vésuve  ,  et  tronqué  comme  lui  à  son  sommet. 
Je  ne  pouvais  m'arracher  à  ce  spectacle  :  quelles  pensées 
n'inspire  point  la  vue  de  ces  côtes  désertes  de  la  Grèce  ,  où 
l'on  n'entend  que  l'éternel  sifflement  du  mistral  et  le  gémis- 
sement des  flots  !  Quelques  coups  de  canon ,  que  le  capitan- 
pacha  faisait  tirer  de  loin  à  loin  contre  les  rochers  des  Ma- 
niottes ,  interrompaient  seuls  ces  tristes  bruits  par  un  bruit 
plus  triste  encore.  On  n'apercevait  sur  toute  l'étendue  de  la 
mer  que  la  flotte  de  ce  chef  des  barbares  :  elle  me  rappelait 
le  souvenir  de  ces  pirates  américains  qui  plantaient  leur  dra- 
peau sanglant  sur  une  terre  inconnue ,  en  prenant  possession 
d'un  pays  enchanté  au  nom  de  la  servitude  et  de  la  mort;  ou 
plutôt  je  croyais  voir  les  vaisseaux  d'Alaric  s'éloigner  de  la 
Grèce  en  cendres ,  en  emportant  la  dépouille  des  temples . 
les  trophées  d'Olympie ,  et  les  statues  brisées  de  la  Liberté  et 
des  Arts  ^ 

.le  quittai  Coron  le  12  à  deux  heures  du  matin,  comblé  des 
politesses  et  des  attentions  de  M.  Vial ,  qui  me  donna  une 
lettre  pour  le  pacha  de  Morée ,  et  une  autre  lettre  pour  un 
Turc  de  Misitra.  Je  m'embarquai  avec  Joseph  et  mon  nou- 
veau janissaire  dans  un  caïque  qui  devait  me  conduire  à 
l'embouchure  du  Pamisus,  au  fond  du  golfe  de  Messénie. 
Quelques  heures  d'une  belle  traversée  me  portèrent  dans  le 
lit  du  plus  grand  fleuve  du  Péloponnèse ,  où  notre  petite  bar- 
que échoua  faute  d'eau.  Le  janissaire  alla  chercher  des  che- 
vaux à  Ts^issi ,  gros  village  éloigné  de  trois  ou  quatre  milles 
de  la  mer ,  en  remontant  lePamissus.  Cette  rivière  était  cou- 
verte d'une  multitude  d'oiseaux  sauvages,  dont  je  m'amusai 
à  observer  les  jeux  jusqu'au  retour  du  janissaire.  Rien  ne 
serait  agréable  comme  l'histoire  naturelle ,  si  on  la  rattachait 
toujours  à  l'histoire  des  hommes  :  on  aimerait  à  voir  les  oi- 
seaux vovaseurs  quitter  les  peuplades  ignorées  de  l'Atlantique 

'  Voyez  la  description  de  la  Messénie  dans  les  Martyrs ,  liv.  i. 
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pour  visiter  les  peuples  fameux  de  l'Eurotas  et  du  Céphise. 
La  Provideuce,  afin  de  confondre  notre  vanité,  a  permis  que 
les  animaux  connussent  avant  l'homme  la  véritable  étendue 
du  séjour  de  l'homme  ;  et  tel  oiseau  américain  attirait  peut- 
être  l'attention  d'Aristote  dans  les  fleuves  de  la  Grèce ,  lors- 
que le  philosophe  ne  soupçonnait  même  pas  l'existence  d'un 
monde  nouveau.  L'antiquité  nous  offrirait  dans  ses  annales 
Hue  foule  de  rapprochements  curieux  ;  et  souvent  la  marche 
des  peuples  et  des  armées  se  lierait  aux  pèlerinages  de  quel- 
ques oiseaux  solitaires,  ou  aux  migrations  pacifiques  des 
gazelles  et  des  chameaux. 

Le  janissaire  revint  au  rivage  avec  un  guide  et  cinq  che- 
vaux, deux  pour  le  guide  et  les  trois  autres  pour  moi,  le 
janissaire  et  Joseph.  Nous  passâmes  à  Nissi,  qui  me  semble 
inconnue  dans  l'antiquité.  Je  vis  un  moment  le  vayvode; 
c'était  un  jeune  Grec  fort  affable,  qui  m'offrit  des  confitures 
et  du  vin  :  je  n'acceptai  point  son  hospitalité,  et  je  continuai 
ma  route  pour  Tripolizza. 

Nous  nous  dirigeâmes  sur  le  mont  Ithome ,  en  laissant  â 
gauche  les  ruines  de  Messène.  L'abbé  Fourmont,  qui  visita 
ces  ruines  il  y  a  soixante-dix  ans,  y  compta  trente-huit  tours 
encore  debout.  Je  ne  sais  si  M.  Vial  ne  m'a  point  assuré  qu'il 
en  existe  aujourd'hui  neuf  entières  ,  et  un  fragment  considé- 
rable de  mur  d'enceinte.  M.  Pouqueville,  qui  traversa  la  IMes- 
sénie  dix  ans  avant  moi,  ne  passa  point  à  IMessène.  Nous 
arrivâmes  vers  les  trois  heures  de  l'après-midi  au  pied  de 
rithome,  aujourd'hui  le  mont  Vulcano,  selon  d'Anville.  Je 
me  convainquis,  en  examinant  cette  montagne,  de  la  diffi- 
culté de  bien  entendre  les  auteurs  anciens  sans  avoir  vu  les 
lieux  dont  ils  parlent.  Il  est  évident,  par  exemple,  que  IVIes- 
sène  et  l'ancienne  Ithome  ne  pouvaient  embrasser  le  mont 
dans  leur  enceinte ,  et  qu'il  faut  expliquer  la  particule  grec- 
que Tvspl,  comme  l'explique  M.  Lechevalier  à  propos  de  la 
course  d'Hector  et  d'Achille,  c'est-à-dire  qu'il  faut  traduire 
devant  Troie ,  et  non  pas  autour  de  Troie. 

Nous  traversâmes  plusieurs  villages,  Chafasa,  Scala,  Cypa- 
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rissa ,  et  quelques  autres  récemment  détruits  par  le  pacha 
lors  de  sa  dernière  expédition  contre  les  brigands.  Je  ne  vis 
dans  tous  ces  villages  qu'une  seule  femme  :  elle  ne  démen- 
tait point  le  sang  des  Héraclides  par  ses  yeux  bleus ,  sa  haute 
taille ,  et  sa  beauté.  La  Messénie  fut  presque  toujours  mal- 
heureuse :  un  pays  fertile  est  souvent  un  avantage  funeste 
pour  un  peuple.  A  la  désolation  qui  régnait  autour  de  moi , 
on  eût  dit  que  les  féroces  Lacédémoniens  venaient  encore  de 
ravager  la  patrie  d'Aristodème.  Un  grand  homme  se  char- 
gea de  venger  un  grand  homme  :  Épaminondas  éleva  les 
murs  de  INIessène.  Malheureusement  on  peut  reprocher  à 
cette  ville  la  mort  de  Philopœmen.  Les  Arcadiens  tirèrent 
vengeance  de  cette  mort ,  et  transportèrent  les  cendres  de 
leur  compatriote  à  Mégalopolis.  Je  passais  avec  ma  petite  ca- 
ravane précisément  par  les  chemins  où  le  convoi  funèbre  du 
dernier  des  Grecs  avait  passé,  il  y  a  environ  de.ux  mille  ans. 

Après  avoir  longé  le  mont  Ithome,  nous  traversâmes  un 
ruisseau  qui  coule  au  nord,  et  qui  pourrait  bien  être  une 
des  sources  du  Balyra.  Je  n'ai  jamais  défié  les  Muses,  elles 
ne  m'ont  point  rendu  aveugle  comme  Tham}Tis  ;  et  si  j'ai  une 
l}Te,  je  ne  l'ai  point  jetée  dans  le  Balyra,  au  risque  d'être 
changé  après  ma  mort  en  rossignol.  Je  veux  encore  suivre 
le  culte  des  neuf  Soeurs  pendant  quelques  années,  après 
quoi  j'abandonnerai  leurs  autels.  La  couronne  de  roses  d'A- 
nacréon  ne  me  tente  point  :  la  plus  belle  couronne  d'un 
vieillard,  ce  sont  ses  cheveux  blancs  et  les  souvenirs  d'une  vie 
honorable  '. 

Andanies  devait  être  plus  bas^  sur  le  cours  du  Bal}Ta. 
J'aurais  aimé  à  découvrir  au  moins  l'emplacement  des  palais 
de  Mérope. 

J'entends  des  cris  plaintifs.  Hélâs  !  dans  ces  palais 
Un  dieu  persécuteur  habite  pour  jamais. 

Mais  Andanies  était  trop  loin  de  notre  route,  pour  essayer 
d'en  trouver  les  ruines.  Une  plaine  inégale ,  couverte  de 

'  L'auteur  travaillait  alors  aux  Martyrs ,  pour  lesqnelr.  il  avait  entre- 
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grandes  herbes  et  de  troupeaux  de  chevaux  comme  les  sa- 
vanes de  la  Floride ,  me  conduisit  vers  le  fond  du  bassin  où 
se  réunissent  les  hautes  montagnes  de  l'Arcadie  et  de  la  La- 
conie.  Le  Lycée  était  devant  nous ,  cependant  un  peu  sur 
notre  gauche ,  et  nous  foulions  probablement  le  sol  de  Sté- 
nyclare.  Je  n'y  entendais  pomt  T}Ttée  chanter  à  la  tête  des 
bataillons  de  Sparte  ;  mais ,  à  son  défaut ,  je  fis  en  cet  endroit 
la  rencontre  d'un  Turc  monté  sur  un  bon  cheval,  et  accom- 
pagné de  deux  Grecs  à  pied.  Aussitôt  qu'il  m'eut  reconnu  à 
mon  habit  franc ,  il  piqua  vers  moi ,  et  me  cria  en  français  : 
«  C'est  un  beau  pays  pour  voyager  que  la  jNIorée  !  En  France , 
«  de  Paris  à  Marseille,  je  trouvais  des  lits  et  des  auberges  par- 
«  tout.  Je  suis  très-fatigué;  je  viens  de  Coron  par  terre,  et 
«  je  vais  à  Léondari.  Où  allez-vous?  »  Je  répondis  que  j'al- 
lais à  Tripolizza.  —  «  Eh  bien  !  dit  le  Turc,  nous  irons  en- 
«  semble  jusqu'au  kan  des  Portes  ;  mais  je  suis  très-fatigué, 
«  mon  cher  seigneur.  »  Ce  Turc  courtois  était  un  marchand 
de  Coron  qui  avait  été  à  Marseille ,  de  IMarseille  à  Paris ,  et 
de  Paris  à^Iarseille  '. 

Il  était  nuit  lorsque  nous  arrivâmes  à  l'entrée  du  défilé, 
sur  les  confins  de  la  Messénie,  de  l'Arcadie  et  de  la  Laconie. 
Deux  rangs  de  montagnes  parallèles  forment  cet  Hermaeum 
qui  s'ouvre  du  nord  au  midi.  Le  chemin  s'élève  par  degrés 
du  côté  de  la  IMessénie,  et  redescend  par  une  pente  assez 
douce  vers  la  Laconie.  C'est  peut-être  l'Hermaenni  où,  selon 
Pausanias,  Oreste,  troublé  par  la  première  apparition  des  Eu- 
ménides,  se  coupa  un  doigt  avec  les  dents. 

Notre  caravane  s'engagea  bientôt  dans  cet  étroit  passage . 
Nous  marchions  tous  en  silence  et  à  la  file».  Cette  route, 

pris  ce  voyait».  Son  dessoin  était  de  renoncer  aux  sujets  d  imagination 
après  la  publication  des  Murti/rs.  On  peut  voir  ses  adieux  à  la  muse  dans 
le  dernier  livre  de  cet  ouvrage. 

•  U  est  remaniualile  que  M.  Pouqueville  rencontra  à  peu  prî>s  au  même 
endroit  un  Turc  qui  parlait  français.  C'était  peut-être  le  même. 

'  Je  ne  sais  si  c'est  le  même  HeriUTum  que  M.  Pouqueville  et  ses  com- 
pagnons d'infortune  passèrent  en  venant  de  Navarin.  Voyez ,  pour  la  des- 
cription de  celte  partie  de  la  Messénie,  les  Martyrs,  liv.  iiv. 
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malgré  la  justice  expéditive  du  pacha,  n'était  pas  sûre,  et  nous 
nous  tenions  prêts  à  tout  événement.  A  minuit  nous  arrivâ- 
mes au  kan  placé  au  milieu  du  défilé  :  un  bruit  d'eaux  et  un 
gros  arbre  nous  annoncèrent  cette  pieuse  fondation  d'un  ser- 
nteur  de  Mahomet.  En  Turquie,  toutes  les  institutions  publi- 
ques sont  dues  à  des  particuliers  ;  l'État  ne  fait  rien  pour  l'É- 
tat. Ces  institutions  sont  le  fruit  de  l'esprit  religieux ,  et  non 
de  l'amour  de  la  patrie  ;  car  il  n'y  a  point  de  patrie.  Or,  il  est 
remarquable  que  toutes  ces  fontaines,  tous  ces  kans,  tous 
ces  ponts  tombent  en  ruine,  et  sont  des  premiers  temps  de  l'em- 
pire :  je  ne  crois  pas  avoir  rencontré  sur  les  chemins  une  seule 
fabrique  moderne  :  d'où  l'on  doit  conclure  que  chez  les  mu- 
sulmans la  religion  s'affaiblit,  et  qu'avec  la  religion  l'état  so- 
cial des  Turcs  est  sur  le  point  de  s'écrouler. 

Nous  entrâmes  dans  le  kan  par  une  écurie  ;  une  échelle  en 
forme  de  pjTamide  renversée  nous  conduisit  dans  un  grenier 
poudreux .  Le  marchand  turc  se  jeta  sur  une  natte  en  s'écriant  : 
«  C'est  le  plus  beau  kan  de  la  IMorée  !  De  Paris  à  Marseille  je 
«  trouvais  des  lits  et  des  auberges  partout.  «  Je  cherchai  aie 
consoler  en  lui  offrant  la  moitié  du  souper  que  j'avais  apporté 
de  Coron.  «Eh!  mon  cher  seigneur,  s'écria-t-il,  je  suis  si  fti- 
«  tiguéquejevais  mourir!  »  Et  il  gémissait,  et  il  se  prenait  la 
barbe,  et  il  s'essuyait  le  front  avec  un  châle,  et  il  s'écriait  : 
«  Allah  !  »  Toutefois  il  mangeait  d'un  grand  appétit  la  part  du 
souper  qu'il  avait  refusée  d'abord. 

Je  quittai  ce  bonhomme  I  le  13  aulever  du  jour,  et  je  conti- 
nuai ma  route.  Notre  course  était  fort  ralentie  :  au  lieu  du 
janissaire  de  Modon,  qui  ne  demandait  qu'à  tuer  son  cheval, 
j'avais  un  janissaire  d'une  tout  autre  espèce.  Mon  nouveau 
guide  était  un  petit  homme  maigi'e,  fort  marqué  de  petite  vé- 
role, parlant  bas  et  avec  mesure,  et  si  plein  de  la  dignité  de 
son  turban,  qu'on  l'eût  pris  pour  un  parvenu.  Un  aussi  grave 
personnage  ne  se  mettait  au  galop  que  lorsque  l'importance 

'  Ce  Turc,  moitié  Grec,  comme  M.  Fauvel  me  l'a  dit  depuis,  est  tou- 
jours par  voie  et  parchemin  :  il  ne  jouit  pas  d'une  réputation  tnjs-siire, 
pour  s'être  mêlé  fort  à  son  avantage  des  approvisionnements  d'une  armée. 
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deroccasionl' exigeait  :  par  exemple,  lorsqu'il  apercevait  quel- 
que voyageur.  L'irrévérence  avec  laquelle  j'interrompais  l'or- 
dre de  la  marche,  courant  en  avant,  à  droite  et  à  gauche, 
partout  où  je  croyais  découvrir  quelques  vestiges  d'antiquité, 
lui  déplaisait  fort,  mais  il  n'osait  se  plaindre.  Du  reste,  je  le 
trouvai  fidèle,  et  assez  désintéressé  pour  un  Turc. 

Une  autre  cause  retardait  encore  notre  marche  :  le  velours 
dont  Joseph  était  vêtu  dans  la  canicule,  en  Morée,  le  rendait 
fort  malheureux  ;  au  moindre  mouvement  du  cheval  il  s'accro- 
chait à  la  selle;  son  chapeau  tombait  d'un  côté,  ses  pistolets 
de  l'autre;  il  fallait  ramasser  tout  cela,  et  remettre  le  pauvre 
Joseph  à  cheval.  Son  excellent  caractère  brillait  d'un  nouveau 
lustre  au  milieu  de  toutes  ces  peines,  et  sa  bonne  humeur 
était  inaltérable.  Nous  mîmes  donc  trois  mortelles  heures 
pour  sortir  de  l'Hermaeum,  assez  semblable  dans  cette  partie 
au  passage  de  l'Apennin  entre  Pérouse  et  Tarni.  Kous  entrâ- 
mes dans  une  plaine  cultivée  qui  s'étend  jusqu'à  Léondari. 
Nous  étions  là  en  Axcadie,  sur  la  frontière  de  la  Laconie. 

On  convient  généralement,  malgré  l'opinion  de  d'Anville, 
que  Léondari  n'est  point  Mégalopolis.  On  veut  retrouver  dans 
la  première  l'ancienne  Leuctres  de  la  Laconie,  et  c'est  le  sen- 
timent de  M.  Barbie  du  Bocage.  Où  doue  est  Mégalopolis? 
Peut-être  au  village  de  Sinano.  Il  eût  fallu  sortir  de  mon  che- 
min, et  faire  des  recherches  qui  n'entraient  point  dans  l'objet 
de  mon  voyage.  Mégalopolis,  qui  n'est  d'ailleurs  célèbre  par 
aucune  action  mémorable  ni  par  aucun  chef-d'œuvre  des 
arts,  n'eiU  tenté  ma  curiosité  que  comme  monument  du  génie 
d'Épaminondas  et  patrie  de  Philopœmen  et  de  Polybe. 

Laissant  à  droite  Léondari,  ville  tout  à  fait  moderne,  nous 
traversâmes  un  bois  de  vieux  chênes-verts  ;  c'était  le  reste  vé- 
nérable d'une  forêt  sacrée  :  un  énorme  vautour  perché  sur  la 
cime  d'un  arbre  mort  y  semblait  encore  attendre  le  passage 
d'un  augure.  Nous  vîmes  le  soleil  se  lever  sur  le  mont  Borée; 
nous  mîmes  pied  à  terre  au  bas  de  ce  mont  pour  gravir  un 
chemin  taillé  dans  le  roc  :  ces  chemins  étaient  appelés  Che- 
iniiis  de  l'Échelle  eu  Arcadie. 
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Je  n'ai  pu  reconnaître  enMorée  ni  les  chemins  grecs  ni  les 
voies  romaines.  Des  chaussées  turques  de  deux  pieds  et  demi 
de  large  servent  à  traverser  les  terrains  bas  et  marécageux  : 
comme  il  n'y  a  pas  une  seule  voiture  à  roues  dans  cette  partie  du 
Péloponnèse,  ces  chaussées  suffisent  aux  ânes  des  paysans  et 
aux  chevaux  des  soldats.  Cependant  Pausanias  et  la  carte  de 
Peutinger  marquent  plusieurs  routes  dans  les  lieux  oii  j'ai 
passé,  surtout  aux  environs  de^Mantinée.Bergierles  a  très-bien 
suivies  dans  ses  Chemins  de.  l'Empire  '. 

Tsous  nous  trouvions  dans  le  voisinage  d'une  des  sources 
de  l'Alphée  ;  je  mesurais  avidement  des  yeux  les  ravines  que 
je  rencontrais  :  tout  était  muet  et  desséché.  Le  chemin  qui 
conduit,  de  Borée  à  Tripolizza  traverse  d'abord  des  plaines 
désertes  et  se  plonge  ensuite  dans  une  longue  vallée  de  pier- 
res. Le  soleil  nous  dévorait;  à  quelques  buissons  rares  ft 
brûlés  étaient  suspendues  des  cigales  qui  se  taisaient  à  noti  e 
approche  ;  elles  recommençaient  leurs  cris  dès  que  nous  étiouî 
passés  :  on  n'entendait  que  ce  bruit  monotone,  les  pas  de  nos 
chevaux  et  la  complainte  de  notre  guide.  Lorsqu'un  postillon 
grec  monte  à  cheval,  il  commence  une  chanson  qu'il  continue 
pendant  toute  la  route.  C'est  presque  toujours  une  longue 
iiistoire  rimée  qui  charme  les  ennuis  des  descendants  de  lA- 
nus  :  les  couplets  en  sont  nombreux,  l'air  triste,  et  assez  res- 
semblant aux  airs  de  nos  vieilles  romances  françaises.  Une, 
entre  autres,  qui  doit  être  fort  connue,  car  je  l'ai  entendue 
depuis  Coron  jusqu'à  Athènes,  rappelle  d'une  manière  frap< 
pante  l'air  : 

Mon  cœur,  cliarmé  de  sa  chaîne,  etc. 

Il  faut  seulement  s'arrêter  aux  quatre  premiers  vers,  sans  pas- 
ser au  refrain. 


'  La  carte  (le  Peutinger  ne  peut  pas  tromper,  du  moins  quant  à  l'exis- 
tence des  routes,  puisqu'elles  sont  tracées  sur  ce  monument  curieux  ,  (pii 
n'est  qu'un  livre  des  postes  des  anciens.  La  difticnlté  n'existe  que  dans  le 
calcul  des  distances ,  et  surtout  pour  ce  (|i;i  resarde  les  Gaules ,  où  l'abré- 
viation leg.  peut  se  prendre  quelquefois  pour  leya  ou  legio. 

iTr\r^:R.  —  t.  i  13 
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Toujours!  toujours! 

Ces  airs  auraient-ils  été  apportés  en  Morée  par  les  Véni- 
tiens? serait-ce  que  les  Français,  excellant  dans  la  romance. 
se  sont  rencontrés  avec  le  génie  des  Grecs?  Ces  airs  sont-ils 
antiques  ?  et,  s'ils  sont  antiques,  appartiennent-ils  à  la  se- 
conde école  de  la  musique  chez  les  Grecs,  ou  remontent- 
ils  jusqu'au  temps  d'Olympe?  Je  laisse  ces  questions  à  déci- 
der aux  habiles.  ]Mais  il  me  semble  encore  ouïr  le  chant  de 
mes  malheureux  guides,  la  nuit,  le  jour,  au  lever,  au  coucher 
du  soleil,  dans  les  solitudes  de  l'Arcadie,  sur  les  bords  de 
l'Eurotas,  dans  les  déserts  d'Argos,  de  Corinthe,  de  Mégare  : 
lieux  où  la  voix  des  Ménades  ne  retentit  plus,  où  les  concerts 
des  Muses  ont  cessé,  où  le  Grec  infortuné  semble  seulement 
déplorer  dans  de  tristes  complaintes  les  malheurs  de  sa  pa- 
trie : 

Soli  canlare  periti 

Arcades  '  ? 

A  trois  lieues  de  Tripolizza,  nous  rencontrâmes  deux  offi- 
ciers de  la  garde  du  pacha  qui  couraient,  comme  moi,  en  poste. 
Ils  assommaient  les  chevaux  et  le  postillon  à  coups  de  fouet 
de  peau  de  rhinocéros.  Ils  s'arrêtèrent  en  me  voyant,  et  me 
demandèrent  mes  armes  :  je  refusai  de  les  donner.  Le  janis- 
saire me  fit  dire  par  .Joseph  que  ce  n'était  qu'un  pur  objet 
de  curiosité,  et  que  je  pouvais  aussi  demander  les  armes  de 
ces  voyageurs.  A  cette  condition  je  voulus  bien  satisfaire  les 
spahis  :  nous  changeâmes  d'armes.  Ils  examinèrent  long- 
temps mes  pistolets,  et  finirent  par  me  les  tirer  au-dessus  de 
la  tête. 

J'avais  été  prévenu  de  ne  me  laisser  jamais  plaisanter  par 
un  Turc,  si  je  ne  voulais  m'exposer  à  mille  avanies.  J'ai  re- 
connu plusieurs  fois,  dans  la  suite,  combien  ce  conseil  était 

'  Spon  avait  rcniarciné  en  Grùce  un  air  parfaitement  semblable  à  celui 
(le  Réveillez-vous ,  belle  endormie;  et  il  s'amusa  même  à  composer  des 
paroles  en  grec  moderne  sur  cet  air. 
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Utile  :  un  Turc  devient  aussi  souple,  s'il  voit  que  vous  ne  le 
craignez  pas,  qu'il  est  insultant  s'il  s'aperçoit  qu'il  vous  fait 
peur.  Je  n'aurais  pas  eu  besoin,  d'ailleurs,  d'être  averti  dans 
cette  occasion,  et  la  plaisanterie  m'avait  paru  trop  mauvaise 
pour  ne  pas  la  rendre  coup  sur  coup.  Enfonçant  donc  les 
éperons  dans  les  flancs  de  mon  cheval ,  je  courus  sur  les 
Turcs ,  et  leur  lâchai  les  coups  de  leurs  propres  pistolets  en 
travers,  si  près  du  visage,  que  l'amorce  brûla  les  moustaches 
du  plus  jeune  spahi.  Une  explication  s'ensuivit  entre  ces  of- 
ficiers et  le  janissaire,  qui  leur  dit  que  j'étais  Français  :  à  ce 
nom  de  Français  il  n'y  eut  point  de  politesses  turques  qu'ils 
ne  me  firent.  Ils  m'offrirent  la  pipe,  chargèrent  mes  armes,  et 
me  les  rendirent.  Je  crus  devoir  garder  l'avantage  qu'ils  me 
donnaient,  et  je  fis  simplement  charger  leurs  pistolets  par  Jo- 
seph. Ces  deux  étourdis  voulurent  m'engagera  courir  avec 
eux  :  je  les  refusai,  et  ils  partirent.  On  va  voir  que  je  n'étais 
pas  le  premier  Français  dont  ils  eussent  entendu  parler,  et 
que  leur  pacha  connaissait  bien  mes  compatriotes. 

On  peut  lire  dans  M.  Pouqueville  une  description  exacte 
de  ïripolizza,  capitale  de  la  IMorée.  Je  n'avais  pas  encore 
vu  de  ville  entièrement  turque  :  les  toits  rouges  de  celle-ci, 
ses  minarets  et  ses  dômes  me  frappèrent  agréablement  au 
premier  coup  d'oeil.  ïripolizza  est  pourtant  située  dans  une 
partie  assez  aride  du  vallon  de  Tégée ,  et  sous  une  des  crou- 
pes du  Ménale,  qui  m'a  paru  dépouillée  d'arbres  et  de  ver- 
dure. Mon  janissaire  me  conduisit  chez  un  Grec  de  la  con- 
naissance de  M.  Vial.  Le  consul ,  comme  je  l'ai  dit ,  m'avait 
donné  une  lettre  pour  le  pacha.  Le  lendemain  de  mon  arri- 
vée, 15  août,  je  me  rendis  chez  le  drogman  de  Son  Excel- 
lence :  je  le  priai  de  me  faire  délivrer  le  plus  tôt  possible  mon 
firman  de  poste,  et  l'ordre  nécessaire  pour  passer  l'isthme  de 
Corinthe.  Ce  drogman,  jeune  homme  d'une  figure  fine  et 
spirituelle ,  me  répondit  en  itahen  que  d'abord  il  était  malade  ; 
qu'ensuite  le  pacha  venait  d'entrer  chez  ses  femmes  ;  qu'on 
ne  parlait  pas  comme  cela  à  un  pacha  ;  qu'il  fallait  attendre  ; 
que  les  Français  étaient  toujours  pressés. 

Je  répliquai  que  je  n'avais  demandé  les  firmans  que  pour 
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la  forme;  que  mon  passe-port  français  me  suffisait  pour 
voyager  en  Turquie ,  maintenant  en  paix  avec  mon  pays  ;  que , 
puisqu'on  n'avait  pas  le  temps  de  m'obliger,  je  partirais  sans 
les  firmans,  et  sans  remettre  la  lettre  du  consul  au  pacha. 

Je  sortis.  Deux  heures  après  le  drogman  me  fit  rappeler  ; 
je  le  trouvai  plus  traitable ,  soit  qu'à  mon  ton  il  m'eût  pris 
pour  un  personnage  d'importance ,  soit  qu'il  craignît  que  je 
ne  trouvasse  quelque  moyen  de  porter  mes  plaintes  à  son 
maître;  il  me  dit  qu'il  allait  se  rendre  chez  Sa  Grandeur,  et 
lui  parler  de  mon  affaire. 

En  effet,  deux  heures  après  un  Tartore  me  vint  chercher, 
et  me  conduisit  chez  le  pacha.  Son  palais  est  une  grande 
maison  de  bois  carrée ,  ayant  au  centre  une  vaste  cour,  et 
des  galeries  régnant  sur  les  quatre  faces  de  cette  cour.  On  me 
fit  attendre  dans  une  salle,  où  je  trouvai  des  papas  et  le  pa- 
triarche de  la  Morée.  Ces  prêtres  et  leur  patriarche  parlaient 
beaucoup,  et  avaient  parfaitement  les  manières  déliées  et  avi- 
lies des  courtisans  grecs  sous  le  Bas-Empire.  J'eus  lieu  de 
croire ,  aux  mouvements  que  je  remarquai ,  qu'on  me  prépa- 
rait une  réception  brillante;  cette  cérémonie  m'embarrassait. 
Mes  vêtements  étaient  délabrés ,  mes  bottes  poudreuses ,  mes 
cheveux  en  désordre ,  et  ma  barbe ,  comme  celle  d'Hector  : 
barba  sqiialîda.  Je  m'étais  enveloppé  dans  mon  manteau,  et 
j'avais  plutôt  l'air  d'un  soldat  qui  sort  du  bivouac  que  d'un 
étranger  qui  se  rend  à  l'audience  d'un  grand  seigneur. 

Joseph ,  qui  disait  se  connaître  aux  pompes  de  l'Orient , 
m'avait  forcé  de  prendre  ce  manteau  :  mon  habit  court  lui 
déplaisait;  lui-même  voulut  m'accompagner  avec  le  janissaire, 
pour  me  faire  honneur.  Il  marchait  derrière  moi  sans  bottes , 
les  jambes  et  les  pieds  nus,  et  un  mouchoir  rouge  jeté  par- 
dessus son  chapeau.  Malheureusement  il  fut  arrêté  à  la  porte 
du  palais  dans  ce  bel  équipage  :  les  gardes  ne  voulurent 
point  le  laisser  passer  :  il  me  donnait  une  telle  envie  de  rire, 
que  je  ne  pus  jamais  le  réclamer  sérieusement.  La  prétention 
au  turban  le  perdit ,  et  il  ne  vit  que  de  loin  les  grandeurs  où 
il  avait  aspiré. 

Après  deux  heures  de  délai ,  d'ennui  et  d'impatience,  on 
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m'introduisit  dans  la  salle  du  pacha  :  je  vis  un  iiomme  d'en- 
viron quarante  ans,  d'une  belle  figure,  assis  ou  plutôt  cou- 
ché sur  un  divan ,  vêtu  d'un  cafetan  de  soie ,  un  poignard 
orné  de  diamants  à  la  ceinture,  un  turban  blanc  à  la  tête. 
Un  vieillard  à  longue  barbe  occupait  respectueusement  une 
place  à  sa  droite  (c'était  peut-être  le  bourreau);  le  drognian 
grec  était  assis  à  ses  pieds  ;  trois  pages  debout  tenaient  des 
pastilles  d'ambre,  des  pincettes  d'argent,  et  du  feu  pour  la 
pipe.  Mon  janissaire  resta  à  la  porte  de  la  salle. 

Je  m'avançai ,  saluai  Son  Excellence  en  mettant  la  main 
sur  mon  cœur  ;  je  lui  présentai  la  lettre  du  consul  ;  et ,  usant 
du  privilège  des  Français,  je  m'assis  sans  avoir  attendu 
l'ordre. 

Osman  me  fit  demander  d'où  je  venais ,  où  j'allais ,  ce  que 
je  voulais. 

Je  répondis  que  j'allais  en  pèlerinage  à  Jérusalem  ;  qu'en 
me  rendant  à  la  ville  sainte  des  chrétiens  j'avais  passé  par 
la  IMorée  pour  voir  les  antiquités  romaines  '  ;  que  je  désirais 
un  firman  de  poste  pour  avoir  des  chevaux ,  et  un  ordre  pour 
passer  l'isthme. 

Le  pacha  répliqua  que  j'étais  le  bienvenu,  que  je  pou- 
vais voir  tout  ce  qui  me  ferait  plaisir,  et  qu'il  m'accorderait 
les  firmans.  Il  me  demanda  ensuite  si  j'étais  militaire,  et  si 
j'avais  fait  la  guerre  d'Egypte. 

Cette  question  m'embarrassa ,  ne  sachant  trop  dans  quelle 
intention  elle  était  faite.  Je  répondis  que  j'avais  autrefois 
servi  mon  pays ,  mais  que  je  n'avais  jamais  été  en  Egypte. 

Osman  me  tira  tout  de  suite  d'embarras  :  il  me  dit  loyale- 
ment qu'il  avait  été  fait  prisonnier  par  les  Français  à  la  ba- 
taille d'Abouldr  ;  qu'il  avait  été  très-bien  traité  de  mes  com- 
patriotes, et  qu'il  s'en  souviendrait  toujours. 

Je  ne  m'attendais  point  aux  honneurs  du  café ,  et  cepen- 
dant je  les  obtins  :  je  me  plaignis  alors  de  l'insulte  faite  à  un 
de  mes  gens ,  et  Osman  me  proposa  de  faire  donner  devant 

'  Tout  ce  qui  a  rapport  aux  Grecs,  et  les  Grecs  eux-mêmes ,  sont  nom- 
més Romains  par  les  Turcs. 

13. 
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moi  vingt  coups  de  bâton  au  déli  qui  avait  arrêté  Joseph. 
Je  refusai  ce  dédommagement,  et  je  me  contentai  de  l.i 
bonne  volonté  du  pacha.  Je  sortis  de  mon  audience  fort 
satisfait  :  il  est  vrai  qu'il  me  fallut  payer  largement  à  la 
porte  des  distinctions  aussi  flatteuses.  Heureux  si  les  Turcs 
en  place  employaient  au  bien  des  peuples  qu'ils  gouvernent 
cette  simplicité  de  mœurs  et  de  justice  !  IMais  ce  sont  des 
tyrans  que  la  soif  de  l'or  dévore ,  et  qui  versent  sans  remords 
le  sang  innocent  pour  la  satisfaire. 

Je  retournai  à  la  maison  de  mon  hôte,  précédé  de  mon  ja- 
nissaire et  suivi  de  Joseph ,  qui  avait  oublié  sa  disgrâce.  Je 
passai  auprès  de  quelques  ruines  dont  la  construction  me  pa- 
rut antique  :  je  me  réveillai  alors  de  l'espèce  de  distraction 
où  m'avaient  jeté  les  dernières  scènes  avec  les  deux  officiers 
turcs,  le  drogman  et  le  pacha;  je  me  retrouvai  tout  à  coup 
dans  les  campagnes  des  Tégéates  :  et  j'étais  un  Franc  en  ha- 
l)lt  court  et  en  grand  chapeau  ;  et  je  venais  de  recevoir  l'au- 
dience d'un  Tartare  en  robe  longue  et  en  turban  au  milieu 
de  la  Grèce  ! 

Eliei! ,  fugaces  labuntur  anni  ! 

M.  Barbie  du  Bocage  se  récrie  avec  raison  contre  l'inexac- 
titude de  nos  cartes  de  IMorée ,  où  la  capitale  de  cette  pro- 
vince n'est  souvent  pas  même  indiquée.  La  cause  de  cette  né- 
gligence vient  de  ce  que  le  gouvernement  turc  a  changé  dans 
cette  partie  de  la  Grèce.  Il  y  avait  autrefois  un  sangiac  qui 
résidait  à  Coron.  La  Morée  étant  devenue  un  pachali ,  le  pa- 
cha a  fixé  sa  résidence  à  Tripolizza ,  comme  dans  un  point 
plus  central.  Quant  à  l'agrément  de  la  position ,  j'ai  remarqué 
que  les  Turcs  étaient  assez  indifférents  sur  la  beauté  des 
lieux.  Us  n'ont  point  à  cet  égard  la  délicatesse  des  Arabes , 
que  le  charme  du  ciel  et  de  la  terre  séduit  toujours,  et  qui 
pleurent  encore  aujourd'hui  Grenade  perdue. 

Cependant ,  quoique  très-obscure ,  Tripolizza  n'a  pas  été 
tout  à  fait  inconnue  jusqu'à  M.  Pouqueville ,  qui  écrit  Tri- 
politza  :  Pellegrin  en  parle,  et  la  nomme  Trepolezza;  d'An- 
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\ille,  Trapolizza;  M.  de  Choiseul,  Tripolizza  ;  et  les  au- 
tres voyageurs  ont  suivi  cette  orthographe.  D'Anville  observe 
que  Tripolizza  n'est  point  Mantinée  :  c'est  une  ville  moderne 
qui  paraît  s'être  élevée  entre  Mantinée ,  Tégée  et  Orchomène. 

Un  Tartare  m'apporta  le  soir  mon  firman  de  poste,  et  l'or- 
dre pour  passer  l'isthme.  En  s'établissant  sur  les  débris  de 
Constantinople ,  les  Turcs  ont  manifestement  retenu  plusieurs 
usages  des  peuples  conquis.  L'établissement  des  postes  en 
Turquie  est ,  à  peu  de  chose  près ,  celui  qu'avaient  fixé  les 
empereurs  romains  :  on  ne  paye  point  les  chevaux  ;  le  poids 
de  votre  bagage  est  réglé  ;  on  est  obligé  de  vous  fournir  par- 
tout la  nourriture,  etc.  Je  ne  voulus  point  user  de  ces  ma- 
gnifiques mais  odieux  privilèges,  dont  le  fardeau  pèse  sur 
un  peuple  malheureux  :  je  payai  partout  mes  chevaux  et 
ma  nourriture ,  comme  un  voyageur  sans  protection  et  sans 
firman. 

Tripolizza  étant  une  ville  absolument  moderne ,  j'en  par- 
tis le  15  pour  Sparte,  où  il  me  tardait  d'arriver.  Il  me  fallait, 
poiu"  ainsi  dire ,  revenir  sur  mes  pas ,  ce  qui  n'aurait  pas  eu 
lieu  si  j'avais  d'abord  visité  la  Laconie  en  passant  par  Cala- 
mate.  A  une  lieue  vers  le  couchant,  au  sortir  de  Tripolizza, 
nous  nous  arrêtâmes  pour  voir  des  ruines  :  ce  sont  celles 
d'un  couvent  grec  dévasté  par  les  Albanais  au  temps  de  la 
guerre  des  Russes  ;  mais  dans  les  murs  de  ce  couvent  on 
aperçoit  des  fragments  d'une  belle  architecture ,  et  des  pier- 
res chargées  d'inscriptions  engagées  dans  la  maçonnerie. 
J'essayai  longtemps  d'en  lire  une  à  gauche  de  la  porte  prin- 
cipale de  l'église.  Les  lettres  étaient  du  bon  temps ,  et  l'ins- 
cription parut  être  en  boustrophédon  :  ce  qui  n'annonce  pas 
toujours  une  très-haute  antiquité.  Les  caractères  étaient  ren- 
versés par  la  position  de  la  pierre  :  la  pierre  elle-même  était 
éclatée ,  placée  fort  haut ,  et  enduite  en  partie  de  ciment.  Je 
ne  pus  rien  déchiffrer,  hors  le  mot  tefeàtes,  qui  me  causa 
presque  autant  de  joie  que  si  j'eusse  été  membre  de  l'Acadé- 
mie des  inscriptions.  Tégée  a  dû  exister  aux  environs  de  ce 
couvent.  On  trouve  dans  les  champs  voisins  beaucoup  de  mé- 
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daiUes.  J'en  achetai  trois  d'un  paysan,  qui  ne  me  donnèrent 
aucune  lumière  ;  il  me  les  vendit  très-cher.  Les  Grecs ,  à  force 
de  voir  des  voyageurs ,  commencent  à  connaître  le  prix  de 
leurs  antiquités. 

.Te  ne  dois  pas  oublier  qu'en  errant  parmi  ces  décombres 
je  découvTis  une  inscription  beaucoup  plus  moderne  :  c'é- 
tait le  nom  de  INI.  Fauvel  écrit  au  crayon  sur  un  mur.  11  faut 
être  voyageur  pour  savoir  quel  plaisir  on  éprouve  à  rencon- 
trer tout  à  coup,  dans  des  lieux  lointains  et  inconnus,  un 
nom  qui  vous  rappelle  la  patrie. 

Nous  continuâmes  notre  route  entre  le  nord  et  le  cou- 
chant. Après  avoir  marché  pendant  trois  heures  par  des  ter- 
rains à  demi  cultivés ,  nous  entrâmes  dans  un  désert  qui  ne 
finit  qu'à  la  vallée  de  la  Laconie.  Le  lit  desséché  d'un  torrent 
nous  servait  de  chemin  ;  nous  circulions  avec  lui  dans  un 
labjTinthe  de  montagnes  peu  élevées ,  toutes  semblables  en- 
tre elles ,  ne  présentant  partout  que  des  sommets  pelés,  et 
des  flancs  couverts  d'une  espèce  de  chêne-vert  nain  à  feuil- 
les de  houx.  Au  bord  de  ce  torrent  desséché,  et  au  centre  à 
peu  près  de  ces  monticules,  nous  rencontrâmes  un  kan  om- 
bragé de  deux  platanes,  et  rafraîchi  par  une  petite  fontaine. 
Nous  laissâmes  reposer  nos  montures  :  il  y  avait  dix  heures 
que  nous  étions  à  cheval.  Nous  ne  trouvâmes  pour  toute  nour- 
riture que  du  lait  de  chèvre  et  quelques  amandes.  Nous  re- 
partîmes avant  le  coucher  du  soleil ,  et  nous  nous  arrêtâmes 
à  onze  heures  du  soir  dans  une  gorge  de  vallée ,  au  bord 
d'un  autre  torrent  qui  conservait  un  peu  d'eau. 

Le  chemin  que  nous  suivions  ne  traversait  aucun  lieu  cé- 
lèbre :  il  avait  servi  tout  au  plus  à  la  marche  des  troupes  de 
Sparte ,  lorsqu'elles  allaient  combattre  celles  de  Tégée  dans 
les  premières  guerres  de  Lacédémone.  On  ne  trouvait  sur 
cette  route  qu'un  temple  de  Jupiter-Scotitas  vers  le  passage 
des  Hermès  :  toutes  ces  montagnes  ensemble  devaient  former 
différentes  branches  du  Parnon  ,  du  Cronius  et  de  l'Olympe. 

Le  16,  à  la  pointe  du  jour,  nous  bridâmes  nos  chevaux  : 
le  janissaire  fit  sa  prière ,  se  lava  les  coudes ,  la  barbe  et  le^ 
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mains ,  se  tourna  vers  l'orient  comme  pour  appeler  la  lu- 
mière, et  nous  partîmes.  En  avançant  vers  la  Laconie,  les 
montagnes  commençaient  à  s'élever  et  à  se  couvrir  de  quel- 
ques bouquets  de  bois  ;  les  vallées  étaient  étroites  et  brisées  ; 
quelques-unes  me  rappelèrent,  mais  sur  une  moindre  échelle, 
le  site  delà  grande  Chartreuse  et  son  magnifique  revêtement 
de  forêts.  A  midi  nous  découvrîmes  un  kan  aussi  pauvre  que 
celui  de  la  veille,  quoiqu'il  fût  décoré  du  pavillon  ottoman. 
Dans  un  espace  de  vingt-deux  lieues  c'étaient  les  deux  seules 
habitations  que  nous  eussions  rencontrées  :  la  fatigue  et  la 
faim  nous  obligèrent  à  rester  dans  ce  sale  gîte  plus  longtemps 
que  je  ne  l'aurais  voulu.  Le  maître  du  lieu ,  vieux  Turc  à  la 
mine  rébarbative ,  était  assis  dans  un  grenier  qui  régnait  au- 
dessus  des  étables  du  kan  :  les  chèvres  montaient  jusqu'à  lui , 
et  l'environnaient  de  leurs  ordures.  Il  nous  reçut  dans  ce 
lieu  de  plaisance ,  et  ne  daigna  pas  se  lever  de  son  fumier 
pour  faire  donner  quelque  chose  à  des  chiens  de  chrétiens  ; 
il  cria  d'une  voix  terrible ,  et  un  pauvre  enfant  grec  tout  nu , 
le  corps  enflé  par  la  fièvre  et  par  les  coups  de  fouet ,  nous 
vint  apporter  du  lait  de  brebis  dans  un  vase  dégoûtant  par 
sa  malpropreté;  encore  fus-je  obligé  de  sortir  pour  le  boire  à 
mon  aise  ,  car  les  chè\Tes  et  leurs  chevreaux  m'assiégeaient 
pour  m' arracher  un  morceau  de  biscuit  que  je  tenais  à  la  main. 
J'avais  mangél'oursetle  chien  sacré  avec  les  Sauvages  ;  je  par- 
tageai depuis  le  repas  des  Bédouins  ;  mais  je  n'ai  jamais  rien 
rencontré  de  comparable  à  ce  premier  kan  de  la  Laconie.  C'é- 
tait pourtant  à  peu  près  dans  les  mêmes  lieux  que  paissaient 
les  troupeaux  de  Ménélas  ,  et  qu'il  offrit  un  festin  à  Téléma- 
que  :  «  On  s'empressait  dans  le  palais  du  roi ,  les  serviteurs 
«  amenaient  les  victimes  ;  ils  apportaient  aussi  un  vin  géné- 
«  reux ,  tandis  que  leurs  femmes ,  le  front  orné  de  bandelet- 
«  tes  pures,  préparaient  le  repas  '.  » 

Nous  quittâmes  le  kan  vers  trois  heures  après  midi  :  à  cinq 
heures  nous  parvînmes  à  une  croupe  de  montagnes  d'où  nous 

'  Odyss. ,  lir.  iv. 
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découvrîmes  en  face  de  nous  le  Taygète ,  que  j'avais  déjà 
vu  du  côté  opposé  ;  3Iisitra ,  bâtie  à  ses  pieds ,  et  la  vallée 
de  la  Laconie. 

Nous  y  descendîmes  par  une  espèce  d'escalier  taillé  dans 
le  roc  comme  celui  du  mont  Borée.  Nous  aperçûmes  un  pont 
léger  et  d'une  seule  arche ,  élégamment  jeté  sur  un  petit  fleuve, 
et  réunissant  deux  hautes  collines.  Arrivés  au  bord  du 
fleuve,  nous  passâmes  à  gué  ses  eaux  limpides,  au  travers 
de  grands  roseaux ,  de  beaux  lauriers-roses  en  pleine  fleur. 
Ce  fleuve,  que  je  passais  ainsi  sans  le  connaître,  était  l'Eu- 
rotas.  Une  vallée  tortueuse  s'ouvrit  devant  nous ,  elle  cir- 
culait autour  de  plusieurs  monticules  de  figure  à  peu  près 
semblable ,  et  qui  avaient  l'air  de  monts  artificiels  ou  de 
tumulus.  Nous  nous  engageâmes  dans  ces  détours ,  et  nous 
arrivâmes  a  IVIisitra  comme  le  jour  tombait. 

M.  Vial  m'avait  donné  une  lettre  pour  un  des  principaux 
Turcs  de  Misitra ,  appelé  Ibraïm-bey .  Nous  mîmes  pied  à 
terre  dans  sa  cour ,  et  ses  esclaves  m'introduisirent  dans  la 
salle  des  étrangers  ;  elle  était  remplie  de  musulmans,  qui  tous 
étaient  comme  moi  des  voyageurs  et  des  hôtes  d'Ibraïm.  Je 
pris  ma  place  sur  le  divan  au  milieu  d'eux  ;  je  suspendis 
comme  eux  mes  armes  au  mur,  au-dessus  de  ma  tête.  .Toseph 
et  mon  janissaire  en  firent  autant.  Personne  ne  me  demanda 
qui  j'étais ,  d'où  je  venais  :  chacun  continua  de  fumer ,  de 
dormir,  ou  de  causer  avec  son  voisin,  sans  jeter  les  yeux  sur 
moi. 

Notre  hôte  arriva  :  on  lui  avait  porté  la  letre  de  M.  Vial. 
Ibraïm ,  âgé  d'environ  soixante  ans ,  avait  la  physionomie 
douce  et  ouverte.  Il  vint  à  moi ,  me  prit  affectueusement  la 
main  ,  me  bénit ,  essaya  de  prononcer  le  mot  bon ,  moitié  en 
français,  moitié  en  italien,  et  s'assit  à  mes  côtés.  Il  parla  en 
grec  à  Joseph  ;  il  me  fit  prier  de  l'excuser  s'il  ne  me  recevait 
pas  aussi  bien  qu'il  aurait  voulu  :  il  avait  un  petit  enfant  ma- 
lade :  un  figliuolo ,  répétait-il  en  italien  ;  et  cela  lui  faisiut 
tourner  la  tête,  mi  fa  tornar  la  testa;  et  il  serrait  son  turban 
avec  ses  deux  mains.  Assurément  ce  u  était  pas  la  tendresse 
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paternelle  dans  toute  sa  naïveté  que  j'aurais  été  chercher  à 
Sparte  ;  et  c'était  un  vieux  Tartare  qui  montrait  ce  bon  natu- 
rel sur  le  tombeau  de  ces  mères  qui  disaient  à  leurs  fils ,  en 
leur  donnant  le  bouclier  :  È  vàv ,  tq  im  ràv,  avec  ou  dessus. 

Ibraïm  me  quitta  après  quelques  instants,  pour  aller  veiller 
son  fils  :  il  ordonna  de  m'apporter  la  pipe  et  le  café  ;  mais , 
comme  l'heure  du  repas  était  passée ,  on  ne  me  servit  point 
de  pilau  :  il  m'aurait  cependant  fait  grand  plaisir ,  car  j'étais 
presque  à  jeun  depuis  vingt-quatre  heures.  Joseph  tira  de  son 
sac  un  saucisson,  dont  il  avalait  des  morceaux  à  l'insu  des 
Turcs  ;  il  en  offrait  sous  main  au  janissaire ,  qui  détournait 
les  yeux  avec  un  mélange  de  regret  et  d'horreur. 

.le  pris  mon  parti  :  je  me  couchai  sur  le  divan,  dans  l'an- 
gle de  la  salle.  Une  fenêtre  avec  une  grille  en  roseaux  s'ou- 
vrait sur  la  vallée  de  la  Laconie,  où  la  lune  répandait  une 
clarté  admirable.  Appuyé  sur  le  coude,  je  parcourais  des 
yeux  le  ciel,  la  vallée,  les  sommets  brillants  et  sombres  du 
Taygète,  selon  qu'ils  étaient  dans  l'ombre  ou  la  lumière.  Je 
pouvais  à  peine  me  persuader  que  je  respirais  dans  la  patrie 
d'Hélène  et  de  Ménélas.  Je  me  laissai  entraîner  à  ces  ré- 
flexions que  chacun  peut  faire,  et  moi  plus  qu'un  autre ,  sur 
les  vicissitudes  des  destinées  humaines.  Que  de  lieux  avaient 
déjà  vu  mon  sommeil  paisible  ou  troublé!  Que  de  fois  ,  à  la 
clarté  des  mêmes  étoiles,  dans  les  forêts  de  l'Amérique ,  sur. 
les  chemins  de  l'Allemagne ,  dans  les  bruyères  de  l'Angle- 
terre, dans  les  champs  de  l'Italie,  au  milieu  de  la  mer,  je 
m'étais  li\Té  à  ces  mêmes  pensées  touchant  les  agitations  de 
la  vie! 

Un  vieux  Turc,  homme ,  à  ce  qu'il  paraissait,  de  grande 
considération ,  me  tira  de  ces  réflexions,  pour  me  prouver 
d'une  manière  encore  plus  sensible  que  j'étais  loin  de  mon 
pays.  11  était  couché  à  mes  pieds  sur  le  divan  :  il  se  tour- 
nait, il  s'asseyait ,  il  soupirait ,  il  appelait  ses  esclaves ,  il  les 
renvoyait  ;  il  attendait  le  jour  avec  impatience.  Le  jour  vint 
(17  août)  :  le  Tartare,  entouré  de  ses  domestiques,  les.uns 
à  genoux ,  les  autres  debout ,  ôta  son  turban  ;  il  se  mira  dans 
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un  morceau  de  glace  brisée ,  peigna  sa  barbe,  frisa  ses  mous- 
taches ,  se  frotta  les  joues  pour  les  animer.  Après  avoir  fait 
ainsi  sa  toilette ,  il  partit  en  traînant  majestueusement  ses 
babouches,  et  en  me  jetant  un  regard  dédaigneux. 

Mon  hôte  entra  quelque  temps  après,  portant  son  fils  dans 
ses  bras.  Ce  pauvre  enfant ,  jaune  et  miné  par  la  fièvre,  était 
tout  nu.  Il  avait  des  amulettes  et  des  espèces  de  sorts  suspen- 
dus au  cou.  Le  père  le  mit  sur  mes  genoux,  et  il  fallut  en- 
tendre l'histoire  de  la  maladie  :  l'enfant  avait  pris  tout  le 
quinquina  de  la  Morée  ;  on  l'avait  saigné  (et  c'était  là  le 
mal;;  sa  mère  lui  avait  mis  des  charmes,  et  elle  avait  atta- 
ché un  turban  a  la  tombe  d'un  santon  :  rien  n'avait  réussi. 
Ibraïm  finit  par  me  demander  si  je  connaissais  quelque  re- 
mède :  je  me  rappelai  que  dans  mon  enfance  on  m'avait  guéri 
d'une  fièvre  avec  de  la  petite  centaurée;  je  conseillai  l'usage 
de  cette  plante,  comme  l'aurait  pu  faire  le  plus  grave  méde- 
cin. IMais  qu'était-ce  que  la  centaurée  ?  Joseph  pérora.  Je  pré- 
tendis que  la  centaurée  avait  été  découverte  par  un  certain 
médecin  du  voisinage,  appelé  Cliiron,  qui  courait  à  cheval 
sur  les  montagnes.  Vn  Grec  déclara  qu'il  avait  connu  ce 
Cliirou  ,  qu'il  était  de  Calamate  ,  et  qu'il  montait  ordinaire- 
ment un  cheval  blanc.  Comme  nous  tenions  conseil,  nous 
vîmes  entrer  un  Turc,  que  je  reconnus  pour  un  chef  de  la  loi 
h  sou  turban  vert.  11  vint  à  nous ,  prit  la  tête  de  l'enfant  en- 
tre ses  deux  mains,  et  prononça  dévotement  une  prière  :  tel 
est  le  caractère  de  la  piété  ;  elle  est  touchante  et  respectable 
même  dans  les  religions  les  plus  funestes. 

J'avais  envoyé  le  janissaire  me  chercher  des  chevaux  et 
un  guide,  pour  visiter  d'abord  Amyclée  et  ensuite  les  ruines 
de  Sparte ,  où  je  croyais  être  :  tandis  que  j'attendais  son  re- 
tour, Ibraïm  me  fit  servir  un  repas  à  la  turque.  J'étais  tou- 
jours couché  sur  le  divan  :  on  mit  devant  moi  une  table  ex- 
trêmement basse  ;  un  esclave  me  donna  à  laver  ;  on  apporta 
sur  un  plateau  de  bois  un  poulet  haché  dans  du  riz  ;  je  man- 
geai avec  mes  doigts.  Après  le  poulet  on  servit  une  espèce 
de  ragoût  de  mouton  dans  un  bassin  de  cuivre;  ensuite  des 


DE    PAltlS    A    JhlUiSALESr.  157 

figues ,  des  olives  ,  du  raisin  et  du  fromage ,  auquel ,  selon 
Guillet',  IMisitra  doit  aujourd'hui  son  nom.  Entre  chaque 
plat  un  esclave  me  versait  de  l'eau  sur  les  mains  ,  et  un  au- 
tre me  présentait  une  serviette  de  grosse  toile ,  mais  fort 
blanche.  Je  refusai  de  boire  du  vin  par  courtoisie  :  après  le 
café,  ou  m'offrit  du  savon  pour  mes  moustaches. 

Pendant  le  repas  le  chef  de  la  loi  m'avait  fait  faire  plusieurs 
questions  par  Joseph  ;  il  voulait  savoir  pourquoi  je  voyageais , 
puisque  je  n'étais  ni  marchand ,  ni  médecin.  Je  répondis  que 
je  voyageais  pour  voir  les  peuples ,  et  surtout  les  Grecs  qui 
étaient  morts.  Cela  le  fit  rire  :  il  répliqua  que,  puisque  j'é- 
tais venu  en  Turquie ,  j'aurais  dû  apprendre  le  turc.  Je  trou- 
vai pour  lui  une  meilleure  raison  à  mes  voyages,  en  disant 
que  j'étais  un  pèlerin  de  Jérusalem.  «  Hadgi!  hadgi'!  »  s'é- 
cria-t-il.  Il  fut  pleinement  satisfait.  La  religion  est  une  espèce 
de  langue  universelle  entendue  de  tous  les  hommes.  Ce  Turc 
ne  pouvait  comprendre  que  je  quittasse  ma  patrie  par  un 
simple  motif  de  curiosité  ;  mais  il  trouva  tout  naturel  que 
j'entreprisse  un  long  voyage  pour  aller  prier  à  un  tombeau , 
pour  demander  à  Dieu  quelque  prospérité  ou  la  délivrance 
de  quelque  malheur.  Ibraïm,  qui,  en  m'apportant  son  fils, 
m'avait  demandé  si  j'avais  des  enfants,  était  persuadé  que 
j'allais  à  Jérusalem  afin  d'en  obtenir.  J'ai  vu  les  Sauvages  du 
nouveau-monde  indifférents  à  mes  manières  étrangères ,  mais 
seulement  attentifs  comme  les  Turcs  à  mes  armes  et  à  ma 
religion ,  c'est-à-dire  aux  deux  choses  qui  protègent  l'homme 
dans  ses  rapports  de  l'âme  et  du  corps.  Ce  consentement 
unanime  des  peuples  sur  la  religion  et  cette  simplicité  d'i- 
dées m'ont  paru  valoir  la  peine  d'être  remarqués. 

Au  reste ,  cette  salle  des  étrangers  où  je  prenais  mon  re- 
pas offrait  une  scène  assez  touchante,  et  qui  rappelait  les  an- 
ciennes mœurs  de  l'Orient.  Tous  les  hôtes  d'Ibraïm  n'étaient 

»  M.  Scrofani  l'a  suivi  dans  cette  opinion.  Si  Sparte  tirait  son  nom  des 
Renétsde  son  territoire,  et  non  pas  de  Spartus,  fils  d'Amyclus,  ou  de 
Sparta,  femme  de  Lacédémon,  Misitra  peut  bien  emprunter  le  sien  d'un 
fromage. 

'  Pèlerin!  pèlerin I 

14 


I5S  ITINEBAIRE 

pas  riclies ,  il  s'en  fallait  beaucoup  ;  plusieurs  même  étaient 
de  véritables  mendiants  :  pourtant  ils  étaient  assis  sur  le 
même  divan  avec  les  Turcs  qui  avaient  un  grand  train  de 
chevaux  et  d'esclaves.  Joseph  et  mon  janissaire  étaient  trai- 
tés comme  moi,  si  ce  n'est  pourtant  qu'on  ne  les  avait  point 
mis  à  ma  table.  Ibraïm  saluait  également  ses  hôtes,  parlait 
à  chacun ,  faisait  donner  à  manger  à  tous.  Il  y  avait  des  gueux 
en  haillons ,  à  qui  des  esclaves  portaient  respectueusement  le 
café.  On  reconnaît  là  les  préceptes  charitables  du  Coran,  et  la 
vertu  de  l'hospitalité  que  les  Turcs  ont  empruntée  des  Ara- 
bes ;  mais  cette  fraternité  du  turban  ne  passe  pas  le  seuil  de 
la  porte  ,  et  tel  esclave  a  bu  le  café  avec  son  hôte ,  à  qui  ce 
même  hôte  fait  couper  le  cou  en  sortant.  J'ai  lu  pourtant ,  et 
l'on  m'a  dit  qu'en  Asie  il  y  a  encore  des  familles  turques  qui 
ont  les  mœurs ,  la  simplicité  et  la  candeur  des  premiers  âges  : 
je  le  crois,  car  Ibraïm  est  certainement  un  des  hommes  les 
plus  vénérables  que  j'aie  jamais  rencontrés. 

Le  janissaire  revint  avec  un  guide  qui  me  proposait  des 
chevaux  non-seulement  pour  Amyclée,  mais  encore  pour  Ar- 
gos.  11  demanda  un  prix  que  j'acceptai.  Le  chef  de  la  loi , 
témoin  du  marché ,  se  leva  tout  en  colère  ;  il  me  fit  dire  que 
puisque  je  voyageais  pour  coimaître  les  peuples ,  j'eusse  à 
savoir  que  j'avais  affaire  à  des  fripons  ;  que  ces  gens-là  me 
volaient;  qu'ils  me  demandaient  un  prix  extraordinaire;  que 
je  ne  leur  devais  rien,  puisque  j'avais  un  firman;  et  qu'en- 
fin j'étais  complètement  leur  dupe.  Il  sortit  plein  d'indigna- 
tion ;  et  je  vis  qu'il  était  moins  animé  par  un  esprit  de  justice 
que  révolté  de  ma  stupidité. 

A  huit  heures  du  matin  je  partis  pour  Amyclée,  aujour- 
d'hui Sdabochôrion  :  j'étais  accompagné  du  nouveau  guide 
et  d'un  cicérone  grec  ,  très-bon  homme ,  mais  très-ignorant. 
Nous  primes  le  chemin  de  la  plaine  au  pied  du  Taygète ,  en 
suivant  de  petits  sentiers  ombragés  et  fort  agréables  qui  pas- 
saient entre  des  jardins  ;  ces  jardins ,  arrosés  par  des  couran*: 
d'eau  qui  descendaient  de  la  montagne ,  étaient  plantés  de 
mûriers ,  de  figuiers  et  de  sycomores.  On  y  voyait  aussi  beau- 
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coup  de  pastèques ,  de  raisins ,  de  concombres  et  d'herbes 
de  différentes  sortes  :  à  la  beauté  du  ciel  et  à  l'espèce  de 
culture  près ,  on  aurait  pu  se  croire  dans  les  environs  de  Cliani- 
béry.  Nous  traversâmes  la  Tiase,  et  uous'arrivames  à  Amv- 
clée,  où  je  ne  trouvai  qu'une  douzaine  de  chapelles  grecques 
dévastées  par  les  Albanais ,  et  placées  à  quelque  distance  les 
unes  des  autres  au  milieu  de  champs  cultivés.  Le  temple  d'A- 
pollon ,  celui  d'Eurotas  à  Onga ,  le  tombeau  d'Hyacinthe , 
tout  a  disparu.  Je  ne  pus  découvrir  aucune  inscription  :  je 
cherchai  pourtant  avec  soin  le  fameux  uécrologe  des  prétres- 
ses d'Amyclée ,  que  l'abbé  Fourmontcopia  en  1731  ou  1732 , 
et  qui  donne  une  série  de  près  de  mille  années  avant  Jésus- 
Christ.  Les  destructions  se  multiplient  avec  une  telle  rapidité 
dans  la  Grèce,  que  souvent  un  voyageur  n'aperçoit  pas  le 
moindre  vestige  des  monuments  qu'un  autre  voyageur  a 
admirés  quelques  mois  avant  lui.  Tandis  que  je  cherchais 
des  fragments  de  ruines  antiques  parmi  des  monceaux  de 
ruines  modernes ,  je  vis  arriver  des  paysans  conduits  par  un 
papas  ;  ils  dérangèrent  une  planche  appliquée  contre  le  mur 
d'une  des  chapelles,  et  entrèrent  dans  un  sanctuaire  que  je 
n'avais  pas  encore  'sisité.  J'eus  la  curiosité  de  les  y  suivTe, 
et  je  trouvai  que  ces  pamTes  gens  priaient  avec  leurs  prêtres 
dans  ces  débris  :  ils  chantaient  les  litanies  devant  une  image 
de  la  Panagia  ',  barbouillée  en  rouge  sur  un  mur  peint  en 
bleu.  Il  y  avait  bien  loin  de  cette  fête  aux  fêtes  d'Hyacinthe; 
mais  la  triple  pompe  des  ruines ,  des  malheurs  et  des  prières 
au  M'ai  Dieu  effaçait  à  mes  yeux  toutes  les  pompes  de  la  terre. 
iMes  guides  me  pressaient  de  partir,  parce  que  nous  étions 
sur  la  frontière  des  Maniottes,  qui,  malgré  les  relations  mo- 
dernes, n'en  sont  pas  moins  de  grands  voleurs.  Nous  repas- 
sâmes la  Tiase,  et  nous  retournâmes  à  Misitra  par  le  chemin 
de  la  montagne.  Je  relèverai  ici  une  erreur  qui  ne  laisse  pas 
de  jeter  de  la  confusion  dans  les  cartes  de  la  Laconie.  Nous 
donnons  indifféremment  le  nom  moderne  d'Iris  ou  /  anili- 

•  La  Toute-Sainte  (  la  Vierge  ). 
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potamos  à  TEurolas.  La  Guilletière,  ou  plutôt  Guillet,  ne  sait 
où  Niger  a  pris  ce  nom  d'Iris,  et  M.  Pouqueville  paraît  éga- 
lement étonné  de  ce  nom.  Niger  et  Mélétius ,  qui  écrivent  iYc- 
ris  par  corruption ,  n'ont  pas  cependant  tout  à  fait  tort.  L'Eu- 
rotas  est  connu  à  Misitra  sous  le  nom  à'iri  (et  non  pas  d'Iris) 
jusqu'à  sa  jonction  avec  la  Tiase  :  il  prend  alors  le  nom  de 
fasilipotamos ,  et  il  le  conserve  le  reste  de  son  cours. 

Nous  arrivâmes  dans  la  montagne  au  village  de  Parori,  où 
nous  vîmes  une  grande  fontaine  appelée  Chieramo  :  elle  sort 
avec  abondance  du  flanc  d'un  rocher;  un  saule  pleureur 
l'ombrage  au-dessus,  et  au-dessous  s'élève  un  immense  pla- 
tane ,  autour  duquel  on  s'assied  sur  des  nattes  pour  prendre 
le  café.  Je  ne  sais  d'où  ce  saule  pleureur  a  été  apporté  à  ]\Ii- 
sitra  ;  c'est  le  seul  que  j'aie  vu  en  Grèce  • .  L'opinion  commune 
fait,  je  crois,  le  scilix  Babylonica  originaire  de  l'Asie  Mi- 
neure ,  tandis  qu'il  nous  est  peut-être  venu  de  la  Chine  à  tra- 
vers l'Orient.  Il  en  est  de  même  du  peuplier  pyramidal  que 
la  Lombardie  a  reçu  de  la  Crimée  et  de  la  Géorgie ,  et  dont 
la  famille  a  été  retrouvée  sur  les  bords  du  IMississipi ,  au-dessus 
des  Illinois. 

Il  y  a  beaucoup  de  marbres  brisés  et  enterrés  dans  les  envi- 
rons de  la  fontaine  de  Parori  :  plusieurs  portent  des  inscrip- 
tions dont  on  aperçoit  des  lettres  et  des  mots  ;  avec  du  temps 
et  de  l'argent,  peut-être  pourrait-on  faire  dans  cet  endroit 
quelques  découvertes  ;  cependant  il  est  probable  que  la  plu- 
part de  ces  inscriptions  auront  été  copiées  par  l'abbé  l'our- 
mont,  qui  en  recueillit  trois  cent  cinquante  dans  la  Laconie 
et  dans  la  Messénie. 

Suivant  toujours  à  mi-cote  le  flanc  du  Taygète,  nous  ren- 
contrâmes une  seconde  fontaine  appelée  navôxXaax,  Pantha- 
lama ,  qui  tire  son  nom  de  la  pierre  d'où  l'eau  s'échappe.  On 
voit  sur  cette  pierre  une  sculpture  antique  d'une  mauvaise 
exécution,  représentant  trois*  nymphes  dansant  avec  des 
guirlandes.   Enfin  nous  trouvâmes  une  dernière  fontaine 

•  Je  ne  sais  pourtant  si  je  n'en  ai  point  vu  qnoliinos  autres  Jans  le  jar- 
din de  l'aga  de  NaupVi  de  nonianie ,  au  liord  du  golfe  d' Argos. 
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nommée  i'çkIîxIx,  Tritzella,  au-dessus  de  laquelle  s'ouvre 
une  grotte  qui  n'a  rien  de  remarquable  ' .  On  reconnaîtra ,  si 
l'on  veut ,  la  Dorcia  des  anciens  dans  l'une  de  ces  trois  fon- 
taines ;  mais  alors  elle  serait  placée  beaucoup  trop  loin  de 
Sparte. 

Là,  c'est-à-dire  à  la  fontaine  Tritzella,  nous  nous  trouvions 
derrière  IMisitra,  et  presque  au  pied  du  château  ruiné  qui 
commande  la  ville.  Il  est  placé  au  haut  d'un  rocher  de  forme 
quasi  pyramidale.  Nous  avions  employé  huit  heures  à  tou- 
tes nos  courses,  et  il  était  quatre  heures  de  l'après-midi. 
Nous  quittâmes  nos  chevaux,  et  nous  montâmes  à  pied  au 
château  par  le  faubourg  des  .luifs,  qui  tourne  en  limaçon  au- 
tour du  rocher  jusqu'à  la  base  du  château.  Ce  faubourg  a 
été  entièrement  détruit  par  les  Albanais;  les  murs  seuls  des 
maisons  sont  restés  debout,  et  l'on  voit,  à  travers  les  ouver- 
tures des  portes  et  des  fenêtres,  la  trace  des  flammes  qui  ont 
dévoré  ces  anciennes  retraites  de  la  misère.  Des  enfants,  aussi 
méchants  que  les  Spartiates  dont  ils  descendent,  se  cachent 
dans  ces  ruines,  épient  le  voyageur,  et,  au  moment  où  il  passe, 
font  crouler  sur  lui  des  pans  de  murs  et  des  fragments  de  ro- 
cher. Je  faillis  être  victime  d'un  de  ces  jeux  lacédémoniens. 

Le  château  gothique  qui  couronne  ces  débris  tombe  lui- 
même  en  ruine  :  les  vides  des  créneaux,  les  crevasses  formées 
dans  les  voûtes,  et  les  bouches  des  citernes,  font  qu'on  ne 
marche  pas  sans  danger.  Il  n'y  a  ni  portes,  ni  gardes,  ni  ca- 
nons ;  le  tout  est  abandonné  :  mais  on  est  bien  dédommagé 
de  la  peine  qu'on  a  prise  de  monter  à  ce  donjon,  par  la  vue 
dont  on  jouit. 

Au-dessous  de  vous ,  à  votre  gauche,  est  la  partie  détruite 
de  Misitra,  c'est-à-dire  le  faubourg  des  Juifs  dont  je  viens  de 
parler.  A  l'extrémité  de  ce  faubourg  vous  apercevez  l'archevê- 
ché et  l'église  de  Saint-Dimitri,  environnés  d'un  groupe  de 
maisons  grecques  avec  des  jardins. 

Perpendiculairement  au-dessous  de  vous  s'étend  la  partie 


'  M.  Scrorani  parle  de  ces  fontaines. 

(4. 
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de  la  ville  appelée  Karwxwstov,  Katôchôrion ,  c'est-à-dire,  le 
bours  au-dessous  du  Château. 

Kn  avant  de  Katôchôrion  se  trouve  leMEcy^isi-.v,  Mésochô- 
rion,  le  bourg  du  milieu  •  celui-ci  a  de  grands  jardins,  et  ren- 
ferme des  maisons  turques  peintes  de  vert  et  de  rouge  ;  on  y 
remarque  aussi  des  bazars,  des  kans  et  des  mosquées. 

A  droite,  au  pied  du  Taygète,  on  voit  successivement  les 
trois  villages  ou  faubourgs  que  j'avais  traversés  :  Tritzella, 
Patithalama  et  Parori. 

De  la  ville  même  sortent  deux  torrents  :  le  premier  est  appelé 
ôSpi'.-îTaao;,  Hobriopotamos,  rivière  des  Juifs;  il  coule  entre 
le  Katôchôrion  et  le  Mésochôrion. 

Le  second  se  nomme  Panthalama,  du  nom  de  la  fontaine 
des  Nymphes  dont  il  sort  :  il  se  réunit  à  l'Hobriopotamos  as- 
sez loin  dans  la  plaine,  vers  le  village  désert  de  Ma-j'oDXa, 
Magoula.  Ces  deux  torrents,  sur  lesquels  il  y  a  un  petit  pont , 
ont  suffi  à  la  Guilletière  pour  en  former  l'Eurotas  et  le  pont 
Babyx,  sous  le  nom  générique  de  racpupc;,  qu'il  aurait  dil,  je 
pense,  écrire  TsVjpx. 

A  IMagoula,  ces  deux  ruisseaux  réunis  se  jettent  dans  la 
rivière  de  Magoula,  l'ancien  Cnacion,  et  celui-ci  va  se  perdre 
dans  l'Eurotas. 

Vue  du  château  de  Misitra,  la  vallée  de  la  Laconie  est  ad- 
mirable :  elle  s'étend  à  peu  près  du  nord  au  midi  ;  elle  est 
bordée  à  l'ouest  par  le  Taygète,  et  à  l'est  par  les  monts  ïor- 
nax,  Barosthènes,  Olympe  et  Ménélaïon  ;  de  petites  collines 
obstruent  la  partie  septentrionale  de  la  vallée,  descendent  au 
midi  en  diminuant  de  hauteur,  et  viennent  former  de  leurs 
dernières  croupes  les  collines  où  Sparte  était  assise.  Depuis 
Sparte  jusqu'à  la  mer  se  déroule  une  plaine  unie  et  fertile,  arro- 
sée par  l'Eurotas'. 

INIe  voilà  donc  monté  sur  un  créneau  du  château  de  I\Ii3i- 
tra,  découvrant,  contemplant  et  admirant  toute  la  Lacouie. 
Mais  quand  parlerez-vous  de  Sparte?  me  dira  le  lecteur.  Où 

'  Voyez ,  pour  la  description  de  la  Laconie ,  les  Martyrs ,  Uv.  xir. 
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sont  les  débris  de  cette  ville?  Sont-ils  renfermés  dans  Misi- 
tra  ?  N'en  reste-t-il  aucune  trace  ?  Pourquoi  courir  à  Amiclée 
avant  d'avoir  visité  tous  les  coins  de  Lacédémone  ?  Vous  con- 
tenterez-vous  de  nommer  l'Eurotas  sans  en  montrer  le  cours, 
sans  en  décrire  les  bords  ?  Quelle  largeur  a-t-il  ?  de  quelle  cou- 
leur sont  ses  eaux?  où  sont  ses  cygnes,  ses  roseaux,  ses  lau- 
riers? Les  moindres  particularités  doivent  être  racontées, 
quand  il  s'agit  de  la  patrie  de  Lycurgue,  d'Agis,  deLysandre, 
deLéonidas.  Tout  le  monde  a  vu  Athènes,  mais  très-peu  de 
voyageurs  ont  pénétré  jusqu'à  Sparte  :  aucun  n'en  a  complè- 
tement décrit  les  ruines. 

Il  y  a  déjà  longtemps  que  j'aurais  satisfait  le  lecteur  si,  dans 
le  moment  même  où  il  m'aperçoit  au  haut  du  donjon  de  Mi- 
sitra,  je  n'eusse  fait  pour  mon  propre  compte  toutes  les  ques- 
tions que  je  l'entends  me  faire  à  présent. 

Si  on  a  lu  l'introduction  à  cet  Itinéraire,  on  a  pu  voir  que 
je  n'avais  rien  négligé  pour  me  procurer  sur  Sparte  tous  les 
renseignements  possibles  :  j'ai  suivi  l'histoire  de  cette  ville 
depuis  les  Romains  jusqu'à  nous;  j'ai  parlé  des  voyageurs  et 
des  livres  qui  nous  ont  appris  quelque  chose  de  la  moderne 
Lacédémone  ;  malheureusement  ces  notions  sont  assez  va- 
gues, puisqu'elles  ont  fait  naître  deux  opinions  contradictoi- 
res. D'après  le  père  Pacifique,  Coronelli,  le  romancier  Guillet 
et  ceux  qui  les  ont  suivis,  INlisitra  est  bâtie  sur  les  ruines  de 
Sparte  ;  et  d'après  Spon,  Vernon,  l'abbé  Fourmont,  Leroi  et 
d'Anville,  les  ruines  de  Sparte  sont  assez  éloignées  de  ]\Lisi- 
tra  '.  Il  était  bien  clair,  d'après  cela,  que  les  meilleures  auto- 
rités étaient  pour  cette  dernière  opinion.  D'Anville  surtout  est 
formel,  et  il  paraît  choqué  du  sentiment  contraire  :  «  Le  lieu, 
«  dit-il,  qu'occupait  cette  ville  (Sparte)  est  appelé  Palacochôri 
«  ou  le  vieux  bourg  ;  la  ville  nouvelle  sous  le  nom  de  Misitra, 
«  que  l'on  a  tort  de  confondre  avec  Sparte,  en  est  écartée  vers 
«  le  couchant  ^  »  Spon,  combattant  la  Guilletièrc,  s'exprime 
aussi  fortement,  d'après  le  témoignage  de  Vernon  et  du  con- 

'  Voyez  rinlroduction. 

*  Géogr.  anc.abrér/.,  loin    I,p;ig.  iTO. 
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sul  Giraiid.  L'abbé  Fourmont,  qui  a  retrouvé  à  Sparte  tant 
d'inscriptions,  n'a  pu  être  dans  l'erreur  sur  l'emplacement 
de  cette  ville  :  il  est  vrai  que  nous  n'avons  pas  son  voyage  ; 
mais  Leroi,  qui  a  reconnu  le  théâtre,  et  le  dromos,  n'a  pu 
ignorer  la  vraie  position  de  Sparte.  Les  meilleures  géographies, 
se  conformant  à  ces  grandes  autorités,  ont  pris  soin  d'avertir 
que]\Iisitra  n'est  point  du  toutLacédémone.  11  y  en  a  même 
qui  fixent  assez  bien  la  distance  de  l'une  à  l'autre  de  ces  villes, 
en  la  faisant  d'environ  deux  lieues. 

On  voit  ici,  par  un  exemple  frappant,  combien  il  est  difficile 
de  rétablir  la  vérité  quand  une  erreur  est  enracinée.  Malgré 
Spon,  Fourmont,  Leroi,  d'Anville,  etc.,  on  s'est  générale- 
ment obstiné  à  voir  Sparte  dans  jMisitra,  et  moi-même  tout 
le  premier.  Deux  voyageurs  modernes  avaient  achevé  de  m'a- 
veugler,  Scrofani  et  M.  Pouqueville.  Je  n'avais  pas  fait  atten- 
tion que  celui-ci,  en  décrivant  IMisitra  comme  représentant 
Lacédémone,  ne  faisait  que  répéter  l'opinion  des  gens  du 
pays,  et  qu'il  ne  donnait  pas  ce  sentiment  pour  le  sien  :  il 
semble  même  pencher  au  contraire  vers  l'opinion  qui  a  pour 
elle  les  meilleures  autorités;  d'où  je  devais  conclure  que 
M.  Pouqueville,  exact  sur  tout  ce  qu'il  a  vu  de  ses  propres 
yeux, avait  été  trompé  dans  ce  qu'on  lui  avait  dit  de  Sparte  ». 

Persuadé  donc,  par  une  erreur  de  mes  premières  études, 
que  IMisitra  était  Sparte,  j'avais  commencé  à  parcourir  Amy- 
clée  :  mon  projet  était  de  me  débarrasser  d'abord  de  ce  qui 
n'était  point  Lacédémone,  afin  de  donner  ensuite  à  cette  ville 
toute  mon  attention.  Qu'on  juge  de  mon  emi)an'as,  lorsque 
du  haut  du  château  de  IMisitra,  je  m'obstinais  à  vouloir  re- 
connaître la  cité  de  Lycurgue  dans  une  ville  absolument  mo- 
deiTie,  et  dont  l'architecture  ne  m'offrait  qu'un  mélange  con- 
fus du  genre  oriental  et  du  style  gothique,  grec  et  italien  :  pas 
une  pauvre  petite  mine  antique  pour  se  consoler  au  milieu 


'  U  dit  même  en  toutes  lettres  qiie  Slisitra  ntbt  pas  sur  l'oniplacomrtil  de 
Sparte;  ensuite  il  revient  aux  idées  des  liabitanls  du  pa\s.  du  voit  que 
lauleur  était  sans  cesse  entre  les  grande»  autorités  qu'il  connaissait  et  le 
bavardage  de  quelque  Grec  ignorant. 
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de  toutcela.  Encoresila  vieille  Sparte,  comme  la  vieille  Rome, 
avait  levé  sa  tête  déflgurée  du  milieu  de  ces  monuments  nou- 
veaux !  Mais  non,  Sparte  était  renversée  dans  la  poudre,  en- 
sevelie dans  le  tombeau,  foulée  aux  pieds  des  Turcs,  morte, 
morte  tout  entière  ! 

Je  le  croyais  ainsi.  IMon  cicérone  savait  à  peine  quelques 
mots  d'italien  et  d'anglais.  Pour  me  faire  mieux  entendre  de 
lui,  j'essayais  de  méchantes  phrases  de  grec  moderne  :  je  bar- 
bouillais au  crayon  quelques  mots  de  grec  ancien,  je  parlais 
italien  et  anglais,  je  mêlais  du  français  à  tout  cela;  Joseph 
voulait  nous  mettre  d'accord,  et  il  ne  faisait  qu'accroître  la 
confusion;  le  janissaire  et  le  guide  (espèce  de  juif  demi-nè- 
gre )  donnaient  leur  avis  en  turc,  et  augmentaient  le  mal.  Nous 
parlions  tous  à  la  fois,  nous  criions,  nous  gesticulions  ;  avec 
nos  habits  différents,  nos  langages  et  nos  visages  divers,  nous 
avions  l'air  d'une  assemblée  de  démons  perchés,  au  coucher 
du  soleil,  sur  la  pointe  de  ces  ruines.  Les  bois  et  les  cascades 
du  Taygète  étaient  derrière  nous,  la  Laconie  à  nos  pieds,  et  le 
plus  beau  ciel  sur  notre  tête. 

«  VoUà  ]\Iisitra,  disais-je  au  cicérone  :  c'est  Lacédémone, 
«  n'est-ce  pas?  » 

Il  me  répondait:  «  Signor,  Lacédémone  ?  Comment? 

—  «  Je  vous  dis, Lacédémone  ou  Sparte? 

—  «  Sparte?  Quoi? 

—  «  Je  vous  demande  si  IMisitra  est  Sparte. 

—  «  Je  n'entends  pas. 

—  «  Comrrent!  vous.  Grec,  vous,  Lacédémonien,  vous  ne 
«  connaissez  pas  le  nom  de  Sparte? 

—  «  Sparte?  Oh,  oui  !  Grande  république  !  Fameux  Lycur- 
«  gue  ! 

«  —  Ainsi  IMisitra  est  Lacédémone?  » 

Le  Grec  me  fit  un  signe  de  tête  affirmatif.  Je  fus  ravi. 

«  Maintenant,  repris-je,  expliquez-moi  ce  que  je  vois  : 
«  quelle  est  cette  partie  de  la  ville?  »  Et  je  montrais  la  partie 
devant  moi ,  un  peu  à  droite. 

«  Mésochôrion  ,  »  répondit-il. 
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—  «  J'entends  bien  :  mais  quelle  partie  était-ce  de  Lacé- 
«  démoue? 

—  n  Lacédémone?  Quoi?  » 
J'étais  hors  de  moi. 

«  Au  moins,  indiquez-moi  le  fleuve.  »  Et  je  répétais  ; 
«  Potamos,  Potamos.  » 

Mon  Grec  me  fit  remarquer  le  torrent  appelé  la  ricière  des 
Juifs. 

«  Comment,  c'est  là  l'Eurotas?  impossible!  Dites-moi  où 
«  est  le  Vasilipotamos.  » 

Le  cicérone  fit  de  grands  gestes ,  et  étendit  le  bras  à  droite 
du  côté  d'Amyclée. 

Me  voilà  replongé  dans  toutes  mes  perplexités.  Je  pronon- 
çai le  nom  d'/ri;  et,  à  ce  nom,  mon  Spartiate  me  montra  la 
gauche  à  l'opposé  d'Amyclée. 

Il  fallait  conclure  qu'il  y  avait  deux  fleuves  :  l'un  à  droite , 
le  Vasilipotamos  ;  l'autre  à  gauche ,  l'Iri  ;  et  que  ni  l'un  ni 
l'auti'e  de  ces  fleuves  ne  passait  à  IMisitra.  On  a  vu  plus  haut , 
par  l'explication  que  j'ai  donnée  de  ces  deux  noms ,  ce  qui 
causait  mon  erreur. 

Ainsi,  disais-je  en  moi-même  ,  je  ne  sais  plus  où  est  l'Eu- 
rotas ;  mais  il  est  clair  qu'il  ne  passe  point  à  Misitra.  Donc 
Misitra  n'est  point  Sparte,  à  moins  que  le  cours  du  fleuve 
n'ait  changé,  et  ne  se  soit  éloigné  de  la  ville;  ce  qui  n'est 
pas  du  tout  probable.  Où  est  donc  Sparte  ?  Je  serai  venu  jus- 
qu'ici sans  avoir  pu  la  trouver!  Je  m'en  retournerai  sans 
l'avoir  vue!  J'étais  dans  la  consternation  Comme  j'allais 
descendre  du  château,  le  Grec  s'écria  :  '<■  Votre  seigneurie 
«  demande  peut-être  Palaeochôri?  »  Ace  nom  je  me  rappelai 
le  passage  de  d'Anville;  je  m'écrie  à  mon  tour  :  «  Oui,  Pa- 
«  Iseochôri  !  la  vieille  ville  !  Où  est-elle ,  Palœochôri  ? 

—  «  Là-bas ,  à  Magoula,  »  dit  le  cicérone;  et  il  me  mon- 
trait au  loin  dans  la  vallée  une  chaumière  blanche,  environnée 
de  quelques  arbres. 

Les  larmes  me  vinrent  aux  yeux  en  fixant  mes  regards  sur 
cette  misérable  cabane  qui  s'élevait  dans  l'enceinte  aban- 
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donnée  d'une  des  villes  les  plus  célèbres  de  l'univers,  et 
qui  servait  seule  à  faire  reconnaître  l'emplacement  de  Sparte, 
demeure  unique  d'un  chevrier ,  dont  toute  la  richesse  con- 
siste dans  l'herbe  qui  croît  sur  les  tombeaux  d'Agis  et  de  Léo- 
nidas. 

Je  ne  voulus  plus  rien  voir  ni  rien  entendre  :  je  descendis 
précipitamment  du  château,  malgré  les  cris  des  guides  qui 
voulaient  me  montrer  des  ruines  modernes ,  et  me  raconter 
des  histoires  d'agas,  de  pachas,  de  cadis,  de  vayvodes;  mais , 
en  passant  devant  l'archevêclié,  je  trouvai  des  papas  qui  at- 
tendaient le  Français  à  la  porte,  et  qui  m'invitèrent  à  entrer 
de  la  part  de  l'archevêque. 

Quoique  j'eusse  bien  désiré  refuser  cette  politesse,  il  n'y 
eut  pas  moyen  de  s'y  soustraire.  J'entrai  donc  :  l'archevêque 
était  assis  au  milieu  de  son  clergé  dans  une  salle  très-propre, 
garnie  de  nattes  et  de  coussins  à  la  manière  des  Turcs.  Tous 
ces  papas  et  leur  chef  étaient  gens  d'esprit  et  de  bonne  hu- 
meur; plusieurs  savaient  l'italien  et  s'exprimaient  avec  faci- 
lité dans  cette  langue.  Je  leur  contai  ce  qui  venait  de  m'ar- 
river  au  sujet  des  ruines  de  Sparte  :  ils  en  rirent,  et  se  mo- 
quèrent du  cicérone;  ils  me  parurent  fort  accoutumés  aux 
étrangers. 

La  Morée  est  en  effet  remplie  de  I>évantins  ,  de  Francs .  de 
Ragusains ,  d'Italiens ,  et  surtout  de  jeunes  médecins  de 
Venise  et  des  îles  Ioniennes  ,  qui  viennent  dépêcher  les  cadis 
et  les  agas.  Les  chemins  sont  assez  si'irs  :  on  trouve  passa- 
blement de  quoi  se  nourrir  ;  on  jouit  d'une  grande  liberté  , 
pourvu  qu'on  ait  un  peu  de  fenn  été  et  de  prudence.  C'est  en 
général  un  voyage  très-facile,  surtout  po  ur  un  homme  qui  a 
vécu  chez  les  Sauvages  de  l'Amérique.  Il  y  a  toujours  quel- 
ques Anglais  sur  les  chemins  du  Péloponnèse  :  les  papas  me 
dirent  qu'ils  avaient  vu  dans  ces  derniers  temps  des  antiquai- 
res et  des  officiers  de  cette  nation.  Il  y  a  même  à  Misitra  une 
maison  grecque  qu'on  appelle  VJuberge  anglaise  :  on  y 
mange  du  roast-beef ,  et  l'on  y  boit  du  vin  de  Porto.  Le  voya- 
geur a  sous  ce  rapport  de  grandes  obligations  aux  Anglais  : 
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ce  sont  eux  qui  ont  établi  de  bonnes  auberges  dai)s  toute 
l'Europe ,  en  Italie ,  en  Suisse  ^  en  Allemagne  ,  en  Espagne , 
à  Constantinople ,  à  Athènes,  et  jusqu'aux  portes  de  Sparte  , 
en  dépit  de  Lycurgue. 

L'archevêque  connaissait  le  vice-consul  d'Atlicnes  ,  et  je 
ne  sais  s'il  ne  me  dit  point  lui  avoir  donné  l'hospitalité  dans 
les  deux  ou  trois  courses  que  1\I.  Fauvel  a  faites  à  iVIisitra. 
Après  qu'on  m'eut  servi  le  café ,  on  me  montra  l'archevêché 
et  l'église  :  celle-ci,  fort  célèbre  dans  nos  géographies  ,  n'a 
pourtant  rien  de  remarquable.  La  mosaïque  du  pavé  est 
commune;  les  peintures,  vantées  par  Guillet,  rappellent 
absolument  les  ébauches  de  l'école  avant  le  Pérugin.  Quant 
à  l'architecture ,  ce  sont  toujours  des  dômes  plus  ou  moins 
écrasés ,  plus  ou  moins  multipliés.  Cette  cathédrale,  dédiée  à 
saint  Dimitri ,  et  non  pas  à  la  Vierge,  comme  on  l'a  dit,  a 
pour  sa  part  sept  de  ces  dômes.  Depuis  que  cet  ornement  a  été 
employé  à  Constantinople  dans  la  dégénération  de  l'art ,  il  a 
marqué  tous  les  monuments  de  la  Grèce.  Il  n'a  ni  la  hardiesse 
«lu  gothique,  ni  la  sage  beauté  de  l'antique.  Il  est  assez  majes- 
tueux quand  il  est  immense  ;  mais  alors  il  écrase  l'édifice  qui 
le  porte  :  s'il  est  petit,  ce  n'est  plus  qu'une  calotte  ignoble  qui 
ne  se  lie  à  aucun  membre  de  l'architecture ,  et  qui  s'élève 
au-dessus  des  entablements  tout  exprès  pour  rompre  la  ligne 
harmonieuse  de  la  cymaise. 

Je  vis  dans  la  bibliothèque  de  l'archevêché  quelques  trai- 
tés des  Pères  grecs,  des  livres  de  controverse,  et  deux  ou 
ti'ois  historiens  de  la  Byzantine;  entre  autres  Pachymère.  11 
eût  été  intéressant  de  coUationner  le  texte  de  ce  manuscrit 
avec  les  textes  que  nous  avons;  mais  il  aura  sans  doute  passé 
sous  les  yeux  de  nos  deux  grands  hellénistes,  l'abbé  Fourmont 
et  d'Ansse  de  Villoison.  Il  est  probable  que  les  Vénitiens, 
longtemps  maîtres  de  la  Morée  ,  en  auront  enlevé  les  manus- 
crits les  plus  précieux . 

INIes  hôtes  me  montrèrent  avec  empressement  des  traduc- 
tions imprimées  de  quelques  ouvrages  français  :  c'est,  connue 
on  sait,  le  Téléinaque,  Rollin,  etc.,  et  des  nouveautés  pu- 
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bliées  à  Bucharest.  Parmi  ces  traductions ,  je  n'oserais  dire 
que  je  trouvai  Jtala,  si  M.  Stamati  ne  m'avait  aussi  fait 
l'honneur  de  prêter  à  ma  Sauvage  la  langue  d'Homère.  La 
traduction  que  je  vis  à  Misitra  n'était  pas  achevée  ;  le  traduc- 
teur était  un  Grec ,  natif  de  Zante  ;  il  s'était  trouvé  à  Venise 
lorsque  Atala  y  parut  en  italien ,  et  c'était  sur  cette  traduc- 
tion qu'il  avait  commencé  la  sienne  en  grec  vulgaire.  Je  ne 
sais  si  je  cachai  mon  nom  par  orgueil  ou  par  modestie  ;  mais 
ma  petite  gloriole  d'auteur  fut  si  satisfaite  de  se  rencontrer 
auprès  de  la  grande  gloire  de  Lacédémone ,  que  le  portier  de 
l'archevêché  eut  lieu  de  se  louer  de  ma  générosité  :  c'est  une 
charité  dont  j'ai  fait  depuis  pénitence. 

11  était  nuit  quand  je  sortis  de  l'archevêché  :  nous  traver- 
sâmes la  partie  la  plus  peuplée  de  INIisitra  -,  nous  passâmes 
dans  le  bazar  indiqué  dans  plusieurs  diescriptions  comme 
devant  être  l'Agora  des  anciens,  supposant  toujours  que  Mi- 
silra  est  Lacédémone.  Ce  bazar  est  un  mauvais  marché  pareil 
à  ces  halles  que  l'on  voit  dans  nos  petites  villes  de  province. 
De  chétives  boutiques  de  châles,  de  merceries,  de  comes- 
tibles ,  en  occupent  les  rues.  Ces  boutiques  étaient  alors  occu- 
pées par  des  lampes  de  fabrique  italienne.  On  me  fit  remar- 
quer ,  à  la  lueur  de  ces  lampes ,  deux  ]Maniottes  qui  vendaient 
des  sèches  et  des  polypes  de  mer,  appelés  à  Hiaples  J ru Iti  di 
mare.  Ces  pêcheurs,  d'une  assez  grande  taille,  ressemblaient 
à  des  paysans  francs-comtois.  Je  ne  leur  trouvai  rien  d'ex- 
traordinaire. J'achetai  d'eux  un  chien  de  Taygète  :  il  était  de 
moyenne  taille ,  le  poil  fauve  et  rude ,  le  nez  très-court , 
l'air  sauvage  : 

Fulvus  Lacon , 
Arnica  vis  pastoribus. 

Je  l'avais  nommé  Argus  :  «  Ulysse  en  fit  autant.  »  Malheu- 
reusement je  le  perdis  quelques  jours  après,  sur  la  route  en- 
tre Argos  et  Corinthe. 

Nous  vîmes  passer  plusieurs  femmes  enveloppées  dans  leurs 
longs  habits.  Nous  nous  détournions  pour  leur  céder  le  che- 
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min,  selon  une  coutume  de  l'Orient,  qui  tient  à  la  jalousie  plus 
qu'à  la  politesse.  Je  ne  pus  découmr  leurs  visages;  je  ne  sais 
donc  s'il  faut  dire  encore  Sparte  aux  belles  femmes ,  d'a- 
près Homère ,  /.a/.>.ipva'.y.a. 

Je  rentrai  chez  Ibraïm  après  treize  heures  de  courses ,  pen- 
dant lesquelles  je  ne  m'étais  reposé  que  quelques  moments. 
Outre  que  je  supporte  la  fatigue,  le  soleil  et  la  faim,  j'ai 
observé  qu'une  vive  émotion  me  soutient  contre  la  lassitude, 
et  me  donne  de  nouvelles  forces.  Je  suis  convaincu  d'ail- 
leurs, et  plus  que  personne,  qu'une  volonté  inflexible  sur- 
monte tout,  et  l'emporte  même  sur  le  temps.  Je  me  décidai  à 
ne  me  point  coucher,  à  profiter  de  la  nuit  pour  écrire  des  no- 
tes ,  à  me  rendre  le  lendemain  aux  ruines  de  Sparte ,  et  à 
continuer  de  là  mon  voyage  sans  revenir  à  ]Misîtra. 

Je  dis  adieu  à  Ibra'im;  j'ordonnai  à  Joseph  et  au  guide  de 
se  rendre  avec  leurs  chevaux  sur  la  route  d'Argos ,  et  de 
in'attendre  à  ce  pont  de  l'Eurotas  que  nous  avions  déjà  passé 
en  venant  de  Tripolizza.  Je  ne  gardai  que  le  janissaire  pour 
m'acconipagner  aux  ruines  de  Sparte  :  si  j'avais  même  jjii 
me  passer  de  lui,  je  serais  allé  seul  àlMagoula;  car  j'avais 
éprouvé  combien  des  subalternes  qui  s'impatientent  et  s'en- 
nuient vous  gênent  dans  les  recherches  que  vous  voulez 
faire. 

Tout  étant  réglé  de  la  sorte,  le  18,  une  demi-heure  avant 
le  jour,  je  montai  à  cheval  avec  le  janissaire  ;  je  réconipensai 
les  esclaves  du  bon  Ibrafm ,  et  je  partis  au  grand  galop  pour 
Lacédémone. 

Il  y  avait  déjà  une  heure  que  nous  courions  par  un  che- 
min uni  qui  se  dirigeait  droit  au  sud-est,  lorsqu'au  lever  de 
l'aurore  j'aperçus  quelques  débris  et  un  long  mur  de  cons- 
truction antique  :  le  cœur  commence  à  me  battre.  Le  janis- 
saire se  tourne  vers  moi,  et  me  montrant  sur  la  droite,  avec 
son  fouet,  une  cabane  blanchâtre,  il  me  crie  d'un  air  de  sa- 
tisfaction :  «  Palaîochôri!  »  Je  me  dirigeai  vers  la  principale 
ruine  que  je  découvrais  sur  une  hauteur.  En  tournant  cette 
hauteur  par  le  nord-ouest  afin  d'y  monter,  je  m'arrêtai  tout 
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à  coup  à  la  vue  d'une  vaste  enceinte ,  ouverte  en  demi-cercle , 
et  que  je  reconnus  à  l'instant  pour  un  théâtre.  Je  ne  puis 
peindre  les  sentiments  confus  qui  vinrent  m'assiéger.  La  col- 
line au  pied  de  laquelle  je  me  trouvais  était  donc  la  colline 
de  la  citadelle  de  Sparte ,  puisque  le  théâtre  était  adossé  à  la 
citadelle  ;  la  ruine  que  je  voyais  sur  cette  colline  était  donc 
le  temple  de  IMinerve-Chalciœcos ,  puisque  celui-ci  était  dans 
la  citadelle;  les  débris  et  le  long  mur  que  j'avais  passés  plus 
bas  faisaient  donc  partie  de  la  tribu  des  Cynosiires,  puisque 
cette  tribu  était  au  nord  de  la  ville  :  Sparte  était  donc  sous 
mes  yeux  ;  et  son  théâtre ,  que  j'avais  eu  le  bonlieur  de  décou- 
vrir en  arrivant,  me  donnait  sur-le-champ  les  positions  des 
quartiers  et  des  monuments.  Je  mis  pied  à  terre,  et  je  mon- 
tai en  courant  sur  la  colline  de  la  citadelle. 

Comme  j'arrivais  à  son  sommet,  le  soleil  se  levait  derrière 
les  monts  IMénélaïons.  Quel  beau  spectacle!  mais  qu'il  était 
triste!  L'Eurotas  coulant  solitaire  sous  les  débris  du  pont 
Babyx  ;  des  ruines  de  toutes  parts,  et  pas  un  homme  parmi 
ces  ruines!  Je  restai  immobile,  dans  une  espèce  de  stupeur, 
à  contempler  cette  scène.  Un  mélange  d'admiration  et  de 
douleur  arrêtait  mes  pas  et  ma  pensée;  le  silence  était  pro- 
fond autour  de  moi  :  je  voulus  du  moins  faire  parler  l'écho 
dans  des  lieux  où  la  voix  humaine  ne  se  faisait  plus  entendre, 
et  je  criai  de  toute  ma  force  :  Léonidas  !  Aucune  ruine  ne 
répéta  ce  grand  nom ,  et  Sparte  même  sembla  l'avoir  oublié. 

Si  des  ruines  où  s'attachent  des  souvenirs  illustres  font 
bien  voir  la  vanité  de  tout  ici-bas,  il  faut  pourtant  conve- 
nir que  les  noms  qui  survivent  à  des  empires,  et  qui  immor- 
talisent des  temps  et  des  lieux ,  sont  quelque  chose.  Après 
tout,  ne  dédaignons  pas  trop  la  gloire;  rien  n'est  plus  beau 
qu'elle,  si  ce  n'est  la  vertu.  Le  comble  du  bonheur  serait  de 
réunir  l'une  à  l'autre  dans  cette  vie;  et  c'était  l'objet  de  l'u- 
nique prière  que  les  Spartiates  adressaient  aux  dieux  :  «  Ut 
pulchra  bonis  adderent!  » 

Quand  l'espèce  de  trouble  où  j'étais  fut  dissipé ,  je  com- 
mençai à  étudier  les  ruines  autour  de  moi.  Le  sommet  de  la 
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colline  offrait  un  plateau  environné ,  surtout  au  nord-ouest, 
d'épaisses  murailles;  j'en  Gs  deux  fois  le  tour,  et  je  comptai 
mUle  cinq  cent  soixante ,  et  mille  cinq  cent  soixante-six  pas 
communs ,  ou  à  peu  près  sept  cent  quatre-vingts  pas  géomé- 
triques ;  mais  il  faut  remarquer  que  j'embrasse  dans  ce  cir- 
cuit le  sommet  entier  de  la  colline,  y  compris  la  courbe  que 
forme  l'excavation  du  théâtre  dans  cette  colline  :  c'est  ce 
théitre  que  Leroi  a  examiné. 

Des  décombres ,  partie  ensevelis  sous  terre ,  partie  élevés 
au-dessus  du  sol,  annoncent,  vers  le  milieu  de  ce  plateau , 
les  fondements  du  temple  de  Minerve-Chalciœcos  ' ,  où  Pau- 
sanias  se  réfugia  vainement ,  et  perdit  la  vie.  Une  espèce  de 
rampe  eu  terrasse,  large  de  soixante-dix  pieds,  et  d'une 
pente  extrcmemenf  douce,  descend  du  midi  de  la  colline 
dans  la  plaine.  C'était  peut-être  le  chemin  par  où  l'on  mon- 
tai, à  la  citadollc,  qui  ne  devint  très-forte  que  sous  les  t}Tans 
de  Lacédémone. 

A  la  naissance  de  cette  ranipe ,  et  au-dessus  du  théâtre ,  je 
vis  un  petit  édifice  de  forme  ronde,  aux  trois  quarts  détruit  : 
les  niches  intérieures  en  paraissent  également  propres  à  rece- 
voir des  statues  ou  des  unies.  Est-ce  un  tombeau.'  est-ce  le 
temple  de  Vénus  armée  ?  Ce  dernier  devait  être  à  peu  près 
dans  cette  position,  et  dépendant  dR  la  tribu  des  Égides.  Cé- 
sar, qui  prétendait  descendre  de  Vénus,  portait  sur  son  an- 
neau l'empreinte  d'une  Venus  armée  :  c'était  en  effet  le  dou- 
ble emblème  des  faiblesses  et  de  la  gloire  de  ce  grand 
homme  : 

Yinceresi  possumnuda,  quid  arma  geiens? 

Si  l'on  se  place  avec  moi  sur  la  colline  de  la  citadelle , 
voici  ce  qu'on  verra  autour  de  soi  : 
Au  levant,  c'est-à-dire  N'ers  l'Eurotas ,  un  monticule  de 

'  ClialcicECOs ,  maison  d'airain.  Il  ne  faut  pas  prendre  le  texte  de  Pau- 
Mnias  et  de  Plutarqiie  à  la  lettre,  et  s'imaginer  que  ce  temple  fftt  tout 
d'airain  ;  cela  veut  dire  seulement  que  ce  temple  était  retétu  d'airain  en 
dedans,  et  peut-être  en  dehors.  J'espère  que  personne  ne  confondra  les 
deux  Pausania»  que  je  cite  ici ,  l'un  dans  le  texte,  l'autre  dans  U  note. 
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forme  allongée ,  et  aplati  à  sa  cime ,  comme  pour  servir  de 
stade  ou  d'hippodrome.  Des  deux  côtés  de  ce  monticule ,  en- 
tre deux  autres  monticules  qui  font ,  avec  le  premier,  deux 
espèces  de  vallées ,  on  aperçoit  les  ruines  du  pont  Bab}'x  et 
le  cours  de  l'Eurotas.  De  l'autre  côté  du  fleuve ,  la  vue  est 
arrêtée  par  une  chaîne  de  collines  rougeâtres  :  ce  sont  les 
monts  IMénélaïons.  Derrière  ces  monts  s'élève  la  barrière  des 
hautes  montagnes  qui  bordent  au  loin  le  golfe  d'Argos. 

Dans  cette  vue  à  l'est ,  entre  la  citadelle  et  lEurotas ,  en 
portant  les  yeux  nord  et  sud  par  l'est ,  parallèlement  au  cours 
du  fleuve ,  on  placera  la  tribu  des  Limnates ,  le  temple  de 
Lycurgue ,  le  palais  du  roi  Démarate ,  la  tribu  des  Égides  et 
celle  des  IMessoates ,  un  des  Lesché ,  le  monument  de  Cad- 
mus,  les  temples  d'Hercule,  d'Hélène,  et  le  Plataniste.  J'ai 
compté  dans  ce  vaste  espace  sept  ruines  debout  et  hors  de 
terre ,  mais  tout  à  fait  informes  et  dégradées.  Comme  je  pou- 
vais choisir,  j'ai  donné  à  l'un  de  ces  débris  le  nom  du  tem- 
ple d'Hélène  ;  à  l'autre,  celui  du  tombeau  d'Alcman  :  j'ai  cru 
voir  les  monuments  héroïques  d'Egée  et  de  Cadmus  ;  je  me 
suis  déterminé  ainsi  pour  la  Fable ,  et  n'ai  reconnu  pour 
l'histoire  que  le  temple  de  Lycurgue.  J'avoue  que  je  préfère 
au  brouet  noir  et  à  la  Cryptie  la  mémoire  du  seul  poète  que 
Lacédémone  ait  produit ,  et  la  couroune  de  fleurs  que  les 
filles  de  Sparte  cueillirent  pour  Hélène  dans  l'île  du  Plata- 
niste : 

O  ubi  cainpi , 
Sperchiijsque  et  virginibus  baccbata  Lacacnis, 
Taygeta  ! 

En  regardant  maintenant  vers  le  nord ,  et  toujours  du 
sommet  de  la  citadelle ,  on  voit  une  assez  haute  colline  qui 
domine  même  celle  où  la  citadelle  est  bâtie ,  ce  qui  contredit 
le  texte  de  Pausanias.  C'est  dans  la  vallée  que  forment  ces 
deux  collines  que  devaient  se  trouver  la  place  publique  et  les 
monuments  que  cette  dernière  renfermait,  tels  que  le  sénat 
des  Gérontes ,  le  Chœur,  le  Portique  des  Perses,  etc.  Tl  n'y 
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a  aucune  ruine  de  ce  côté.  Au  nord-ouest  s'étendait  la  tribu 
des  Cynosures ,  par  où  j'étais  entré  à  Sparte ,  et  où  j'ai  remar- 
qué le  long  mur. 

Tournons-nous  à  présent  à  l'ouest ,  et  nous  apercevrons  , 
sur  un  terrain  uni,  derrière  et  au  pied  du  théâtre,  trois 
ruines ,  dont  l'une  est  assez  haute ,  et  arrondie  comme  une 
tour  :  dans  cette  direction  se  trouvaient  la  tribu  des  Pitanates , 
le  Théomélide ,  les  tombeaux  de  Pausanias  et  de  Léonidas , 
le  Lesché  des  Crotanes ,  et  le  temple  de  Diane  Isora. 

Enfin ,  si  l'on  ramène  ses  regards  au  midi ,  on  verra  une 
terre  inégale  que  soulèvent  çà  et  là  des  racines  de  murs  ra- 
sés au  niveau  du  sol.  Il  faut  que  les  pierres  en  aient  été  em- 
portées, car  on  ne  les  aperçoit  point  alentour.  La  maison 
de  Ménélas  s'élevait  dans  cette  perspective  ;  et  plus  loin ,  sur 
le  chemin  d'Amyclée ,  on  rencontrait  le  temple  des  Dioscu- 
res  et  des  Grâces.  Cette  description  deviendra  plus  intelligi- 
ble si  le  lecteur  veut  avoir  recours  à  Pausanias ,  ou  simple- 
ment au  Foyaged'Jnacharsis. 

Tout  cet  emplacement  de  Lacédémone  est  inculte  :  le  so- 
leil l'embrase  en  silence,  et  dévore  incessamment  le  marbre 
des  tombeaux.  <}uand  je  vis  ce  désert,  aucune  plante  n'en  dé- 
corait les  débris,  aucun  oiseau ,  aucun  insecte  ne  les  ani- 
mait, hors  des  millions  de  lézards  qui  montaient  et  descen- 
daient sans  bruit  le  long  des  murs  brûlants.  Une  douzaine 
de  chevaux  à  demi  sauvages  paissaient  cà  et  là  une  berbo 
flétrie;  un  pâtre  cultivait  dans  un  coin  du  théâtre  quelques 
pastèques  :  et  à  IMagoula,  qui  donne  son  triste  nom  à  Lacé- 
démone, on  remarquait  un  petit  bois  de  cyprès.  Mais  ce  IMa- 
goula même,  qui  fut  autreloisun  village  turc  assez  considé- 
rable, a  péri  dans  ce  champ  de  mort  :  ses  masures  sont 
tombées,  et  ce  n'est  plus  qu'une  ruine  qui  annonce  des 
ruines. 

Je  descendis  de  la  citadelle ,  et  je  marchai  pendant  un 
quart  d'heure  pour  arriver  à  l'Eurotas.  Je  le  \is  à  peu  près 
tel  que  je  l'avais  passe  deux  lieues  plus  haut  sans  le  connaî- 
tre :  il  peut  avoir  devant  Sparte  la  largeur  de  la  !\Iarne  au- 
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dessus  de  Charenton.  Son  lit,  presque  desséché  en  été,  pré- 
sente une  grève  semée  de  petits  cailloux ,  plantée  de  roseaux 
et  de  lauriers-roses ,  et  sur  laquelle  coulent  quelques  filets 
d'une  eau  fraîche  et  limpide.  Cette  eau  me  parut  excellente  ; 
j'en  bus  abondamment ,  car  je  mourais  de  soif.  L'Eurotas 
mérite  certainement  l'épithète  de  xaXXKÎoval,  aux  beaux  rO' 
seaux,  que  lui  a  donnée  Euripide;  mais  je  ne  sais  s'il  doit 
garder  celle  d'olorifer,  car  je  n'ai  point  aperçu  de  cygnes 
dans  ses  eaux.  Je  suivis  son  cours,  espérant  rencontrer  ces 
oiseaux  qui ,  selon  Platon ,  ont  avant  d'expirer  une  vue  de 
roiympe ,  et  c'est  pourquoi  leur  dernier  chant  est  si  mélo- 
dieux :  mes  recherches  furent  inutiles.  Apparemment  que  je 
n'ai  pas,  comme  Horace,  la  faveur  des  Tyndarides ,  et  qu'ils 
n'ont  pas  voulu  me  laisser  pénétrer  le  secret  de  leur  ber- 
ceau. 

Les  fleuves  fameux  ont  la  même  destinée  que  les  peuples 
fameux  :  d'abord  ignorés ,  puis  célébrés  sur  toute  la  terre , 
ils  retombent  ensuite  dans  leur  première  obscurité.  L'Euro- 
tas ,  appelé  d'abord  Himère,  coule  maintenant  oublié  sous  le 
nom  à'Iri,  comme  le  Tibre ,  autrefois  l'Albula ,  porte  aujour- 
d'hui à  la  mer  les  eaux  inconnues  du  Tévère.  .T'examinai  les 
ruines  du  pontBabyx,  qui  sont  peu  de  chose.  Je  cherchai 
lîle  du  Plataniste ,  et  je  crois  l'avoir  trouvée  au-dessous  même 
de  ^Magoula  :  c'est  un  terrain  de  forme  triangulaire ,  dont  un 
coté  est  baigné  par  l'Eurotas ,  et  dont  les  deux  autres  côtés 
sont  fermés  par  des  fossés  pleins  de  jonc ,  où  coule  pendant 
l'hiver  la  rivière  de  IMagoula,  l'ancien  Cnacion.  Il  y  a  dans 
cette  île  quelques  mûriers  et  des  sycomores,  mais  point  de 
platanes.  Je  n'aperçus  rien  qui  prouvât  que  les  Turcs  fissent 
encore  de  cette  île  un  lieu  de  délices  ;  je  vis  cependant  quel- 
ques fleurs ,  entre  autres  des  lis  bleus  portés  par  une  espèce 
de  glaïeuls  ;  j'en  cueillis  plusieurs,  en  mémoire  d'Hélène  :  la 
fragile  couronne  de  la  beauté  existe  encore  sur  les  bords  de 
l'Eurotas ,  et  la  beauté  même  a  disparu. 

La  vue  dont  on  jouit  en  marchant  le  long  de  l'Eurotas  est 
bien  différente  de  celle  que  l'on  découvre  du  sommet  à  la  ci- 
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tadelle.  Le  fleuve  suit  un  lit  tortueux,  et  se  cache,  comme  je 
l'ai  dit ,  parmi  des  roseaux  et  des  lauriers-roses  aussi  grands 
que  des  arbres;  sur  la  rive  gauche,  les  monts  INIénélaïons, 
d'un  aspect  aride  et  rougeâtre ,  forment  contraste  avec  la  fraî- 
cheur et  la  verdure  du  cours  del'Eurotas.  Sur  la  rive  droite, 
le  Taygète  déploie  son  magnifique  rideau  :  tout  l'espace  com- 
pris entre  ce  rideau  et  le  fleuve  est  occupé  par  les  collines  et 
les  ruines  de  Sparte;  ces  collines  et  ces  ruines  ne  paraissent 
point  désolées  comme  lorsqu'on  les  voit  de  près  :  elles  sem- 
blent au  contraire  teintes  de  pourpre,  de  violet,  d'or  pâle. 
Ce  ne  sont  point  les  prairies  et  les  feuilles  d'un  vert  cru  et 
froid  qui  font  les  admirables  paysages,  ce  sont  les  effets  de 
la  lumière  :  voilà  pourquoi  les  roches  et  les  bruyères  de  la 
baie  de  Naples  seront  toujours  plus  belles  que  les  vallées  les 
plus  fertiles  de  la  France  et  de  l'Angleterre. 

Ainsi ,  après  des  siècles  d'oubli ,  ce  fleuve  qui  vit  errer  sur 
ses  bords  les  Lacédémoniens  illustrés  par  Plutarque,  ce 
fleuve,  dis-je,  s'est  peut-être  réjoui  dans  son  abandon  d'en- 
tendre retentir  autour  de  ses  rives  les  pas  d'un  obscur  étran- 
ger. C'était  le  18  août  1806,  à  neuf  heures  du  matin,  que  je 
fis  seul ,  le  long  de  l'Eurotas ,  cette  promenade  qui  ne  s'effa- 
cera jamais  de  ma  mémoire.  Si  je  hais  les  mœurs  des  Spar- 
tiates ,  je  ne  méconnais  point  la  grandeur  d'un  peuple  libre , 
et  je  n'ai  point  foulé  sans  émotion  sa  noble  poussière.  Un 
seul  fait  suffit  à  la  gloire  de  ce  peuple  :  quand  Néron  visita  la 
Grèce ,  il  n'osa  entrer  dans  Lacédémone.  Quel  magnifique 
éloge  de  cette  cité  ! 

Je  retournai  à  la  citadelle,  en  m'arrétant  à  tous  les  débris 
que  je  rencontrais  sur  mou  chemin.  Comme  Misitra  a  n-ai- 
semblablement  été  bâtie  avec  les  ruines  de  Sparte ,  cela  sans 
doute  aura  beaucoup  contribué  à  la  dégradation  des  monu- 
ments de  cette  dernière  ville.  Je  trouvai  mon  compagnon 
exactement  dans  la  même  place  où  je  l'avais  laissé  :  il  s'était 
a.ssis  ;  il  avait  dormi  ;  il  venait  de  se  réveiller  ;  il  fumait  ;  il  al- 
lait dormir  encore.  Les  chevaux  paissaient  paisiblement  dans 
les  foyers  du  roi  IMénélas  :  «  Hélène  n'avait  point  quitté  sa 
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«  belle  quenouille  chargée  d'une  laine  teinte  en  pourpre , 
«  pour  leur  donner  un  pur  froment  dans  une  superbe  crè- 
«  che  ' .  »  Aussi ,  tout  voyageur  que  je  suis ,  je  ne  suis  point  le 
fils  d'Ulysse ,  quoique  je  préfère ,  comme  Télémaque ,  mes 
rochers  paternels  aux  plus  beaux  pays. 

11  était  midi  ;  le  soleil  dardait  à  plomb  ses  rayons  sur  nos 
têtes.  Nous  nous  mîmes  à  l'ombre  dans  un  coin  du  théâtre ,  et 
nous  mangeâmes  d'un  grand  appétit  du  pain  et  des  figues 
sèches  que  nous  avions  apportés  de  Misitra  ;  Joseph  s'était 
emparé  du  reste  des  provisions.  Le  janissaire  se  réjouissait; 
il  croyait  en  être  quitte ,  et  se  préparait  à  partir  ;  mais  il  vit 
bientôt ,  à  son  grand  déplaisir,  qu'il  s'était  trompé.  Je  me  mis 
à  écrire  des  notes  et  à  prendre  la  vue  des  lieux  :  tout  cela 
dura  deux  grandes  heures ,  après  quoi  je  voulus  examiner  les 
monuments  à  l'ouest  de  la  citadelle.  C'était  de  ce  côté  que 
devait  être  le  tombeau  de  Léonidas.  Le  janissaire  m'accompa- 
gna ,  tirant  les  chevaux  par  la  bride  ;  nous  allions  errant  de 
ruine  en  ruine.  Nous  étions  les  deux  seuls  hommes  vivants 
au  milieu  de  tant  de  morts  illustres  ;  tous  deux  barbares  ; 
étrangers  l'un  à  l'autre ,  ainsi  qu'à  la  Grèce;  sortis  des  forêts 
de  la  Gaule  et  des  rochers  du  Caucase ,  nous  nous  étions  ren- 
contrés au  fond  du  Péloponnèse ,  moi  pour  passer,  lui  pour 
vivre  sur  les  tombeaux  qui  n'étaient  pas  ceux  de  nos  aïeux. 

J'interrogeai  vainement  les  moindres  pierres  pour  leur  de- 
mander les  cendres  de  Léonidas.  J'eus  pourtant  un  moment 
d'espoir  :  près  de  cette  espèce  de  tour  que  j'ai  indiquée  à 
l'ouest  delà  citadelle,  je  vis  des  débris  de  sculptures,  qui 
me  semblèrent  être  ceux  d'un  lion.  Nous  savons  par  Hérodote 
qu'il  y  avait  un  lion  de  pierre  sur  le  tombeau  de  Léonidas  ; 
circonstance  qui  n'est  pas  rapportée  par  Pausanias.  Je  redou- 
blai d'ardeur;  tous  mes  soins  furent  inutiles  ».  Je  ne  sais  si 

'  Odyss. 

'  Ma  mémoire  me  trompait  ici  :  le  lion  dent  parle  Hérodote  était  aux 
Thermopyles.  Cet  historien  ne  dit  pas  même  que  les  os  de  Léonidas  furent 
transportés  dans  sa  patrie  :  il  prétend,  au  contraire ,  que  Xerxès  fit  met- 
tre en  croix  le  corps  de  ce  prince.  Ainsi ,  les  débris  du  lion  que  j'ai  vus  h 
Sparte  ne  peuvent  point  indiquer  la  tomlje  do  Léonidas.  On  croit  bien  que 
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c'est  dans  cet  endroit  que  l'abbé  Fourmont  fit  la  découverte 
de  ti'ois  monuments  curieux.  L'un  était  un  cippe  sur  lequel 
était  gravé  le  nom  de  Jérusalem  :  il  s'agissait  peut-être  de  cette 
alliance  des  Juifs  et  des  Lacédémoniens ,  dont  il  est  parlé 
dans  les  Machabées;  les  deux  autres  monuments  étaient  les 
inscriptions  sépulcrales  deLysander  et  d'Agésilas  :  un  Fran- 
çais devait  naturellement  retrouver  le  tombeau  de  deux  grands 
capitaines.  Je  remarquerai  que  c'est  à  mes  compatriotes  que 
l'Europe  doit  les  premières  notions  satisfaisantes  qu'elle  ait 
eues  sur  les  ruines  de  Sparte  et  d'Athènes  ' .  Deshayes ,  envoyé 
par  Louis  XIII  à  Jérusalem,  passa  vers  l'an  1629  à  Athènes  : 
nous  avons  son  Voyage,  que  Chandier  n'a  pas  connu.  Le 
père  Babin ,  jésuite ,  donna  en  1672  sa  relation  de  V État  pré- 
sent de  la  ville  d'Athènes;  cette  relation  fut  rédigée  par  Spon , 
avant  que  ce  sincère  et  habile  voyageur  eût  commencé  ses 
courses  avec  AVheler.  L'abbé  Fourmont  et  Leroi  ont  répandu 
les  premiers  des  lumières  certaines  sur  la  Laconie ,  quoique 
à  la  vérité  Vernon  eût  passé  à  Sparte  avant  eux  ;  mais  on  n'a 
qu'ime  seule  lettre  de  cet  Anglais  :  il  se  contente  de  dire 
qu'il  a  vu  Lacédémone ,  et  il  n'entre  dans  aucun  détail  ' .  Pour 
moi,  j'ignore  si  mes  recherches  passeront  à  l'avenir;  mais  du 
moins  j'aurai  mêlé  mon  nom  au  nom  de  Sparte,  qui  peut 
seule  le  sauver  de  l'oubli  ;  j'aurai  pour  ainsi  dire  reti'ouvé 
cette  cité  immortelle ,  en  donnant  sur  ses  ruines  des  détails 
usqu'ici  inconnus  :  un  simple  pêcheur,  par  naufrage  ou  par 

je  n'avais  pas  un  Hérodote  à  la  main  sur  les  ruines  de  Lacédéniono  ;  je 
n'avais  porté  dans  mon  voyage  que  Racine,  le  Tasse,  f'irgile  et  Homère  ; 
celui-ci  avec  des  feuillets  blancs  pour  écrire  des  notes.  Il  n'est  donc  pas 
bien  étonnant  qu'obligé  de  tirer  mes  ressources  de  ma  mémoire,  j'aie  pu 
me  méprendre  sur  un  lieu,  sans  néanmoins  me  tromper  sur  un  fait.  On 
peut  voir  deux  jolies  épigrammes  de  Y  Anthologie  sur  ce  lion  de  pierre 
des  Thermopyles. 

'  On  a  bien  sur  Athènes  les  deux  lettres  de  la  collection  de  Martin 
Crusius,  en  laS-S';  mais,  outre  qu'elles  ne  disent  presque  rien,  elles  sont 
écrites  par  des  Grecs  natifs  de  la  Morée ,  et  par  conséquent  elles  ne  sont 
point  le  fruit  des  recherches  des  voyageurs  modernes.  Spon  cite  encore 
le  manuscrit  de  la  bibliothèi]ue Barberlne ,  h  Rome,  qui  remontait  à  deux 
cents  ans  avant  son  voyage,  et  où  il  trouve  quelques  dessins  d'Athènes. 
Voyez  l'Introduction. 

*  Voyez  sur  tout  cela  l'Introduction. 
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aveuture ,  détermine  souvent  la  position  de  quelques  écueils 
qui  avaient  échappé  aux  soins  des  pilotes  les  plus  habiles. 

Il  y  avait  à  Sparte  une  foule  d'autels  et  de  statues  consa- 
crés au  Sommeil ,  a  la  Mort ,  à  la  Beauté  (Vénus-Morphô),  di- 
vinités de  tous  les  hommes  ;  à  la  Peur  sous  les  armes ,  appa- 
remment celle  que  les  Lacédémoniens  inspiraient  aux  enne- 
mis :  rien  de  tout  cela  n'est  resté  ;  mais  je  lus  sur  une  espèce 
de  socle  ces  quatre  lettres  aAsa.  Faut-il  rétablir  teaa^ma  , 
Gelasma  ?  Serait-ce  le  piédestal  de  cette  statue  du  Rire  que 
Lycurgue  plaça  chez  les  graves  descendants  d'Hercule  ?  L'au- 
tel du  Rire,  subsistant  seul  au  milieu  de  Sparte  ensevelie , 
offrirait  un  beau  sujet  de  triomphe  à  la  philosophie  de  Dé- 
niocrite  ! 

Le  jour  finissait  Icfl'sque  je  m'arrachai  à  ces  illustres  débris , 
à  l'ombre  de  Lycurgue,  aux  souvenirs  des  Tliermopyles,  et  à  ■ 
tous  les  mensonges  de  la  Fable  et  de  l'histoire.  Le  soleil  dis- 
parut derrière  le  Taygète,  de  sorte  que  je  le  vis  commencer 
et  finir  son  tour  sur  les  ruines  de  Lacédémone.  Il  y  avait  ti'ois 
mille  cinq  cent  quarante-trois  ans  qu'il  s'était  levé  et  couché 
pour  la  première  fois  sur  cette  ville  naissante.  Je  partis  l'es- 
prit rempli  des  objets  que  je  venais  de  voir,  et  livré  à  des  ré- 
flexions intarissables  :  de  pareilles  journées  font  ensuite  sup- 
porter patiemment  beaucoup  de  malheurs ,  et  rendent  surtout 
indifférent  à  bien  des  spectacles. 

Kous  remontâmes  le  cours  de  l'Euro  tas  pendant  une  heure 
et  demie ,  au  travers  des  champs ,  et  nous  tombâmes  dans  le 
chemin  de  Tripolizza.  Joseph  et  le  guide  étaient  campés  de 
l'autre  côté  de  la  rivière ,  auprès  du  pont  :  ils  avaient  allumé 
du  feu  avec  des  roseaux ,  en  dépit  d'Apollon ,  que  le  gémis- 
sement de  ces  roseaux  consolait  de  la  perte  de  Daphné.  Joseph 
s'était  abondamment  pourvu  du  nécessaire  :  il  avait  du  sel , 
de  riiuile,  des  pastèques,  du  pain,  et  de  la  viande.  Il  prépara 
un  gigot  de  mouton ,  comme  le  compagnon  d'Achille ,  et  me 
le  servit  sur  le  coin  d'une  grande  pierre ,  avec  du  vin  de  la 
vigne  d'Ulysse  et  de  l'eau  de  l'Eurotas.  J'avais  justement 
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pour  trouver  ce  souper  excellent  ce  qui  manquait  à  Denys 
pour  sentir  le  mérite  du  brouet  noir. 

Après  le  souper  Joseph  apporta  nia  selle,  qui  me  servait 
ordinairement  d'oreiller  ;  je  m'enveloppai  dans  mon  manteau, 
et  je  me  couchai  au  bord  de  l'Eurotas,  sous  un  laurier.  La 
nuit  était  si  pure  et  si  sereine,  que  la  voie  lactée  formait 
comme  une  aube  réfléchie  par  l'eau  du  fleuve,  et  à  la  clarté 
de  laquelle  on  aurait  pu  lire.  Je  m'endormis  les  yeux  attachés 
au  ciel,  ayant  précisément  au-dessus  de  ma  tête  la  belle  cons- 
tellation du  Cygne  de  Léda.  Je  me  rappelle  encore  le  plaisir 
que  j'éprouvais  autrefois  à  me  reposer  ainsi  dans  les  bois  de 
l'Amérique,  et  surtout  à  me  réveiller  au  milieu  de  la  nuit. 
J'écoutais  le  bruit  du  vent  dans  la  sohtude,  le  bramement 
des  daims  et  des  cerfs,  le  mugissement  d'une  cataracte  éloi- 
gnée, tandis  que  mon  bûcher,  à  demi  éteint,  rougissait  en 
dessous  le  feuillage  des  arbres.  J'aimais  jusqu'à  la  voix  de 
riroquois  lorsqu'il  élevait  un  cri  du  sein  des  forets,  et  qu'à 
la  clarté  des  étoiles,  dans  le  silence  de  la  nature,  il  semblait 
proclamer  sa  liberté  sans  bornes.  Tout  cela  plaît  à  vingt  ans, 
parce  que  la  vie  se  suffit  pour  ainsi  dire  à  elle-même,  et  qu'il 
y  a  dans  la  première  jeunesse  quelque  chose  d'inquiet  et  de 
vague  qui  nous  porte  incessamment  aux  chimères,  ipsi  sibi 
somnia  fingunt;  mais,  dans  un  âge  plus  mûr,  l'esprit  revient  à 
des  goûts  plus  solides  :  il  veut  surtout  se  nourrir  des  souvenirs 
et  des  exemples  de  l'histoire.  Je  dormirais  encore  volontiers  au 
bord  de  l'Eurotas  ou  du  Jourdain,  si  les  ombres  héroïques 
des  trois  cents  Spartiates  ou  les  douze  fils  de  Jacob  devaient 
visiter  mon  sommeil  ;  mais  je  n'irais  plus  chercher  une  terre 
nouvelle  qui  n'a  point  été  déchirée  par  le  soc  de  la  charrue  ; 
il  me  faut  à  présent  de  vieux  déserts  qui  me  rendent  à  volonté 
les  murs  de  Babylone  ou  les  légions  de  Pharsale,  grandia 
ossa!  des  champs  dont  les  sillons  m'instruisent,  et  où  je  re- 
trouve, homme  que  je  suis ,  le  sang ,  les  larmes  et  les  sueurs 
de  l'homme. 
Joseph  me  réveilla  le  19,  à  trois  heures  du  matin,  comme  j^ 
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le  lui  avais  ordonné  :  nous  sellâmes  nos  chevaux,  et  nous  par- 
tîmes. Je  tournai  la  tête  vers  Sparte,  et  je  jetai  un  dernier  re- 
gard sur  l'Eurotas  :  je  ne  pouvais  me  défendre  de  ce  senti- 
ment de  tristesse  qu'on  éprouve  en  présence  d'une  grande 
ruine,  et  en  quittant  des  lieux  qu'on  ne  reverra  jamais. 

Le  chemin  qui  conduit  de  la  Laconie  dans  l'Argolide  était 
dans  l'antiquité  ce  qu'il  est  encore  aujourd'hui,  un  des  plus 
rudes  et  des  plus  sauvages  de  la  Grèce.  Nous  suivîmes  pen- 
dant quelque  temps  la  route  de  Tripolizza;  puis,  tournant  au 
levant,  nous  nous  enfonçâmes  dans  des  gorges  de  montagnes. 
Nous  marchions  rapidement  dans  des  ravines  et  sous  des  ar- 
bres qui  nous  obligeaient  de  nous  coucher  sur  le  cou  de  nos 
chevaux.  Je  frappai  si  rudement  de  la  tête  contre  une  bran- 
che de  ces  arbres,  que  je  fus  jeté  à  dix  pas  sans  connaissance. 
Comme  mon  cheval  continuait  de  galoper,  mes  compagnons 
de  voyage,  qui  me  devançaient,  ne  s'aperçurent  pas  de  ma 
chute  :  leurs  cris,  quand  ils  revinrent  à  moi,  me  tirèrent  de 
mon  évanouissement. 

A  quatre  heures  du  matin  nous  parvînmes  au  sommet  d'une 
montagne  où  nous  laissâmes  reposer  nos  chevaux.  Le  froid 
devint  si  piquant,  que  nous  fumes  obligés  d'allumer  un  feu 
de  bruyères.  Je  ne  puis  assigner  de  nom  à  ce  lieu  peu  célèbre 
dans  l'antiquité  ;  mais  nous  devions  être  vers  les  sources  du 
Lcenus,  dans  la  chaîne  du  mont  Éva ,  et  peu  éloignés  de  Pra- 
siœ,  sur  le  golfe  d'Argos. 

Nous  arrivâmes  à  midi  à  un  gros  village  appelé  Saint-Paul, 
assez  voisin  de  la  mer  :  on  n'y  parlait  que  d'un  événement 
tragique  qu'on  s'empressa  de  nous  raconter. 

Une  fille  de  ce  village,  ayant  perdu  son  père  et  sa  mère,  et 
se  trouvant  maîtresse  d'une  petite  fortune,  fut  envoyée  par  ses 
parents  à  Constantinople.  A  dix-huit  ans  elle  revint  dans  son 
village  :  elle  parlait  le  turc,  l'italien  et  le  français  ;  et  quand 
il  passait  des  étrangers  à  Saint-Paul,  elle  les  recevait  avec  une 
politesse  qui  fit  soupçonner  sa  vertu.  ï.es  chefs  des  paysans 
s'assemblèrent.  Après  avoir  examiné  entre  eux  la  conduite 
de  l'orpheline,  ils  résolurent  de  se  défaire  d'une  fille  qui  dés- 
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honorait  le  village,  lisse  procurèrent  d'abord  la  somme  fixée 
en  Turquie  pour  le  meurtre  d'une  chrétienne;  ensuite  ils  en- 
trèrent pendant  la  nuit  chez  la  jeune  fille,  l'assommèrent; 
et  un  homme  qui  attendait  la  nouvelle  de  l'exécution  alla 
porter  au  pacha  le  prix  dn  sang.  Ce  qui  mettait  en  mouvement 
tous  ces  Grecs  de  Saint-Paul,  ce  n'était  pas  l'atrocité  de  l'ac- 
tion, mais  l'avidité  du  pacha;  car  celui-ci,  qui  trouvait  aussi 
l'action  toute  simple,  et  qui  convenait  avoir  reçu  la  somme 
fixée  pour  un  assassinat  ordinaire,  observait  pourtant  que  la 
beauté,  la  jeunesse,  la  science,  les  voyages  de  l'orpheline, 
lui  donnaient  (à  lui  pacha  de  Morée)  de  justes  droits  à  une 
indemnité  :  en  conséquence,  sa  seigneurie  avait  envoyé  le 
jour  même  deux  janissaires  pour  demander  une  nouvelle 
contribution. 

Le  village  de  Saint-Paul  est  agréable  ;  il  est  arrosé  de  fon- 
taines ombragées  de  pins  de  l'espèce  sauvage,  pinus  sylres- 
tris.  Nous  y  trouvâmes  un  de  ces  médecins  italiens  qui  cou- 
rent toute  lalNIorée  :  je  me  fis  tirer  du  sang.  Je  mangeai  d'ex- 
cellent lait  dans  une  maison  fort  propre,  ressemblant  assez  à 
une  cabane  suisse.  Un  jeune  IVIoraite  vint  s'asseoir  devant 
moi  :  il  avait  l'air  de  INIéléagre  par  la  taille  et  le  vêtement.  Les 
paysans  grecs  ne  sont  point  habillés  comme  les  Grecs  levantins 
que  nous  voyons  en  France  :  ils  portent  une  tunique  qui  leur 
descend  jusqu'aux  genoux,  et  qu'ils  rattachent  avec  une  cein- 
ture ;  leurs  larges  culottes  sont  cachées  par  le  bas  de  cette 
tunique  ;  ils  croisent  sur  leurs  jambes  nues  les  bandes  qui  re- 
tiennent leurs  sandales  :  à  la  coiffure  près,  ce  sont  absolument 
d'anciens  Grecs  sans  manteau. 

Mon  nouveau  compagnon,  assis,  comme  je  l'ai  dit,  devant 
moi,  surveillait  mes  mouvements  avec  une  extrême  ingénuité. 
Il  ne  disait  pas  un  mot,  et  me  dévorait  des  yeux  :  il  avançait 
la  tête  pour  regarder  jusque  dans  le  vase  de  terre  où  je  man- 
geais mon  lait.  Je  me  levai,  il  se  leva  ;  je  me  rassis,  il  s'assit 
de  nouveau.  Je  lui  présentai  un  cigare;  il  fut  ravi,  et  me  fit 
signe  de  fumer  avec  lui.  Quand  je  partis,  il  courut  après  moi 
pendant  une  demi-heure,  toujours  sans  parler  et  sans  qu'on 
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pût  savoir  ce  qu'il  voulait.  Je  lui  donnai  deTargent,  illejeta  : 
le  janissaire  voulut  le  chasser;  il  voulut  battre  le  janissaire. 
J'étais  touché  je  ne  sais  pourquoi,  peut-être  en  me  voyant, 
moi  barbare  civilisé,  l'objet  de  la  curiosité  d'un  Grec  devenu 
barbare ' . 

Nous  étions  partis  de  Saint-Paul  à  deux  heures  de  l'après- 
midi,  après  avoir  changé  de  chevaux,  et  nous  suivions  Iç  che- 
min de  l'ancienne  CjTiurie.  Vers  les  quatre  heures  le  guide 
nous  cria  que  nous  allions  être  attaqués  :  en  effet,  nous  aper- 
çûmes quelques  hommes  armés  dans  la  montagne  ;  ils  nous 
regardèrent  longtemps,  et  nous  laissèrent  tranquillement  pas- 
ser. Nous  entrâmes  dans  les  monts  Pai'thénius,  et  nous  des- 
cendîmes au  bord  d'une  rivière  dont  le  cours  nous  conduisit 
jusqu'à  la  mer.  On  découvrait  la  citadelle  d'Argos ,  Nauplie 
en  face  de  nous,  et  les  montagnes  de  la  Corinthie  vers  Mycè- 
nes.  Du  point  où  nous  étions  parvenus,  il  y  avait  encore  trois 
heures  de  marche  jusqu'à  Argos;  il  fallait  tourner  le  fond 
du  golfe  en  traversant  le  marais  de  I^erne,  qui  s'étendait  entre 
la  ville  et  le  lieu  où  nous  nous  trouvions.  Nous  passâmes  au- 
près du  jardin  d'un  aga,"où  je  remarquai  des  peupliers  de 
Lombardie  mêlés  à  des  cyprès,  à  des  citronniers,  à  des  oran- 
gers, et  à  une  foule  d'arbres  que  je  n'avais  point  vus  jusqu'a- 
lors en  Grèce.  Peu  après  le  guide  se  trompa  de  chemin,  et 
nous  nous  trouvâmes  engagés  sur  d'étroites  chaussées  qui  sé- 
paraient de  petits  étangs  et  des  rivières  inondées.  La  nuit 
nous  surprit  au  milieu  de  cet  embarras  :  il  fallait  à  chaque 
pas  faire  sauter  de  larges  fossés  à  nos  chevaux,  qu'effrayaient 
l'obscurité,  le  coassement  d'une  multitude  de  grenouilles,  et 
les  flammes  violettes  qui  couraient  sur  le  marais.  Le  cheval 
du  guide  s'abattit  ;  et,  comme  nous  marchions  à  la  file,  nous 
trébuchâmes  les  uns  sur  les  autres  dans  un  fossé.  Nous 
criions  ,  tous  à  la  fois  sans  nous  entendre  ;  l'eau  était  assez 
profonde  pour  que  les  chevaux  pussent  y  nager  et  s'y  noyer 

'  Les  Grecs  de  ces  montagnes  prétendent  être  les  vrais  descendants  des 
Lacédémoniens  ;  ils  disent  que  les  Maniottes  ne  sont  qu'un  ramas  de  bri- 
gands étrangers ,  et  ils  ont  raison. 
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avec  leurs  maîtres;  ma  saignée  s'était,  rouverte,  et  je  souffrais 
beaucoup  de  la  tète.  Nous  sortîmes  enfin  miraculeusement  de 
ce  bourbier,  mais  nous  étions  dans  l'impossibilité  de  gagner 
Argos.  Nous  aperçûmes  à  travers  les  roseaux  une  petite  lu- 
mière :  nous  nous  dirigeâmes  de  ce  côté,  mourant  de  froid, 
couverts  de  boue,  tirant  nos  chevaux  parla  bride,  et  courant 
le  risque  à  chaque  pas  de  nous  replonger  dans  quelque  fon- 
drière. 

La  lumière  nous  guida  à  une  ferme  située  au  milieu  du 
marais,  dans  le  voisinage  du  village  de  Lerne  :  on  venait  d'y 
faire  la  moisson  ;  les  moissonneurs  étaient  couchés  sur  la 
terre;  ils  se  levaient  sous  nos  pieds,  et  s'enfuyaient  comme 
des  bêtes  fauves.  Nous  parvînmes  à  les  rassurer,  et  nous 
passâmes  le  reste  de  la  nuit  avec  eux  sur  un  fumier  de  bre- 
bis, lieu  le  moins  sale  et  le  moins  humide  que  nous  pûmes 
trouver.  Je  serais  en  droit  de  faire  une  querelle  à  Hercule, 
qui  n'a  pas  bien  tué  l'hydre  de  Lerne  ;  car  je  gagnai  dans  ce 
lieu  malsain  une  fièvre  qui  ne  me  quitta  tout  à  fait  qu'en 
Egypte. 

Le  20,  au  lever  de  l'aurore,  j'étais  à  Argos  :  le  village 
qui  remplace  cette  ville  célèbre  est  plus  propre  et  plus  animé 
que  la  plupart  des  autres  villages  de  la  IMorée.  Sa  position 
est  fort  belle  au  fond  du  golfe  de  Nauplie  ou  d' Argos-,  à  une 
lieue  et  demie  de  la  mer;  il  a  d'un  côté  les  montagnes  de  la 
Cynurie  et  de  l'Arcadie  ,  et  de  l'autre  ,  les  hauteurs  de  Tré- 
zène  et  d'Épidaure. 

iMais ,  soit  que  mon  imagination  fut  attristée  par  le  souve- 
nir des  malheurs  et  des  fureurs  des  Pélopides ,  soit  que  je 
fusse  réellement  frappé  parla  vérité,  les  terres  me  parurent 
incultes  et  désertes ,  les  montagnes  sombres  et  nues ,  sorte 
de  nature  féconde  en  grands  crimes  et  en  grandes  vertus.  Je 
visitai  ce  qu'on  appelle  les  restes  du  palais  d'Agameninon,les 
débris  du  théâtre  .et  d'un  aqueduc  romain  ;  je  montai  à  la 
citadelle,  je  voulais  voir  jusqu'à  la  moindre  pierre  qu'avait  pu 
remuer  la  main  du  roi  des  rois.  Qui  se  peut  vanter  de  jouir  de 
quelque  gloire  auprès  de  ces  familles  chantées  par  Homère , 
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Eschyle,  Sophocle,  Euripide  et  Racine?  Etqu'aud  ou  voit  pour- 
tant sur  les  lieux  combien  peu  de  chose  reste  de  ces  familles , 
on  est  merveilleusement  étonné. 

Il  y  a  déjà  longtemps  que  les  ruines  d'Argos  ne  répondent 
plus  à  la  grandeur  de  son  nom.  Chandler  les  trouva  en  1756 
absolument  telles  que  je  les  ai  vues;  l'abbé  Fourmont  en 
17^6,  et  Pellegrin  en  1719,  n'avaient  pas  été  plus  heureux. 
Les  Vénitiens  ont  surtout  contribué  à  la  dégradation  des 
monuments  de  cette  ville ,  en  employant  ces  débris  à  bâtir  le 
château  de  Palamide.  JI  y  avait  à  Argos ,  du  temps  de  Pau- 
sanias,  une  statue  de  .lupiter,  remarquable  parce  qu'elle  avait 
trois  yeux ,  et  bien  plus  remarquable  encore  par  une  autre 
raison  :  Stiiénélus  l'avait  apportée  de  Troie  ;  c'était ,  disait- 
on,  la  statue  même  aux  pieds  de  laquelle  Priam  fut  massa- 
cré dans  son  palais  par  le  lils  d'Achille  : 

Ingens  ara  fuit ,  jitxlaque  veterrima  laurus , 
Incuinbensara?,  alqiie  nmbra  complexa  Pénates. 

!\Iais  Argos,  qui  triomphait  sans  doute  lorsqu'elle  montrait 
dans  ses  murs  les  Pénates  qui  trahirent  les  foyers  de  Priam  , 
Argos  offrit  bientôt  elle-mcme  un  grand  exemple  des  vicissi- 
tudes du  sort.  Dès  le  règne  de  Julien  l'Apostat,  elle  était 
tellement  déchue  de  sa  gloire ,  qu'elle  ne  put ,  à  cause  de  sa 
pauvreté ,  contribuer  au  rétablissement  et  aux  frais  des  jeux 
Isthmiques.  Julien  plaida  sa  cause  contre  les  Corinthiens  : 
nous  avons  encore  ce  plaidoyer  dans  les  ouvrages  de  cet  em- 
pereur (£/).  XXV).  C'est  un  des  plus  singuliers  documents 
de  l'histoire  des  choses  et  des  hommes.  Enfin  Argos  ,  la  pa- 
trie du  roi  des  rois ,  devenue  dans  le  moyen  âge  l'héritage 
d'une  veuve  vénitienne ,  fut  vendue  par  cette  veuve  à  la  répu- 
blique de  Venise  pour  deux  cents  ducats  de  rente  viagère , 
et  cinq  cents  une  fois  payés.  Coronelli  rapporte  le  contrat  : 
Omnia  van'itas  ! 

Je  fus  reçu  à  Argos  par  le  médecin  italien  Avramiotti ,  que 
M.  Pouqueville  vit  à  Nauplie,  et  dont  il  opéra  la  petite  fille , 
attaquée  d'une  hydrocéphale.  M.  Avramiotti  me  montra  une 
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carte  du  Péloponnèse  où  il  avait  commencé  d'écrire,  avec 
M.  Fauvel ,  les  noms  anciens  auprès  des  noms  modernes  : 
ce  sera  un  travail  précieux ,  et  qui  ne  pouvait  être  exécuté 
que  par  des  hommes  résidant  sur  les  lieux  depuis  un  grand 
nombre  d'années.  M.  Avramlotti  avait  fait  sa  fortune,  et  il 
commençait  à  soupirer  après  l'Italie.  Il  y  a  deux  choses  qui 
revivent  dans  le  cœur  de  l'homme  à  mesure  qu'il  avance 
dans  la  vie,  la  patrie  et  la  religion.  On  a  beau  avoir  oublié 
l'une  et  l'autre  dans  sa  jeunesse ,  elles  se  présentent  tôt  ou 
tard  à  nous  avec  tous  leurs  charmes,  et  réveillent  au  fond 
de  nos  cœuis  un  amour  justement  dû  à  leur  beauté.  Nous 
parlâmes  donc  de  la  France  et  de  l'Italie  à  Argos ,  par  la 
même  roison  que  le  soldat  argien  qui  suivait  Énée  se  souvint 
d' Argos  en  mourant  en  Italie.  Il  ne  fut  presque  point  ques- 
tion entre  nous  d'Agamemnon  ,  quoique  je  dusse  voir  le 
lendemain  son  tombeau.  Nous  causions  sur  la  terrasse  de  la 
maison ,  qui  dominait  le  golfe  d' Argos  :  c'était  peut-être  du 
liant  de  cette  terrasse  qu'une  pauvre  femme  lança  la  tuile  qui 
mit  fin  à  la  gloire  et  aux  aventures  de  Pyrrhus.  M.  Avra- 
miotti  me  montrait  un  promontoire  de  l'autre  côté  de  la  mer, 
et  me  disait  :  «  C'était  là  que  Clj1;emnestre  avait  placé  l'es- 
«  clave  qui  devait  donner  le  signal  du  retour  de  la  flotte  des 
«  Grecs;  »  et  il  ajoutait  :  «  Vous  venez  de  Venise  à  présent? 
«  Je  crois  que  je  ferais  bien  de  retourner  à  Venise.  » 

Je  quittai  cet  exilé  en  Grèce  le  lendemain  à  la  pointe  du 
jour,  et  je  pris ,  avec  de  nouveaux  chevaux  et  un  nouveau 
guide,  le  chemin  de  Corinthe.  Je  crois  que  31.  Avramiolti 
ne  fut  pas  fâché  d'être  débarrassé  de  moi  :  quoiqu'il  m'eilt 
reçu  avec  beaucoup  de  politesse ,  il  était  aisé  de  voir  que  ma 
visite  n'était  pas  venue  très  à  propos. 

Après  une  demi-heure  de  marche,  nous  ti'aversâmes  l'Ina- 
chus,  père  d'Io,  si  célèbre  par  la  jalousie  de  Junon  :  avant 
d'arriver  au  lit  de  ce  torrent,  on  trouvait  autrefois,  en  sor- 
tant d' Argos ,  la  porte  Lucine  et  l'autel  du  Soleil.  Une  demi- 
lieue  plus  loin ,  do  l'autre  côté  de  l'Inaehus  ,  nous  aurions 
dû  voir  le  temple  de  Gérés  Mysienne ,  et  plus  loin  encore  le 
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tombeau  de  Thyeste ,  et  le  monument  héroïque  de  Persée. 
Nous  nous  arrêtâmes  à  peu  près  à  la  hauteur  où  ces  derniers 
monuments  existaient  à  l'époque  du  voyage  de  Pausanias. 
JVous  alUons  quitter  la  plaine  d'Argos ,  sur  laquelle  on  a  un 
très-bon  Mémoire  de  M.  Barbie  du  Bocage.  Près  d'entrer 
dans  les  montagnes  de  la  Corinthie ,  nous  voyions  Nauplie 
derrière  nous.  L'endroit  où  nous  étions  parvenus  se  nomme 
Carvati,  et  c'est  là  qu'il  faut  se  détourner  de  la  route  pour 
chercher  un  peu  sur  la  droite  les  ruines  de  Mycènes.  Chandler 
les  avait  manquées  en  revenant  d'Argos.  Elles  sont  très- 
connues  aujourd'hui ,  à  cause  des  fouilles  que  lord  Elgin  y 
a  fait  faire  à  son  passage  en  Grèce.  M.  Fauvel  les  a  décrites 
dans  ses  IMémoires ,  et  INI.  de  Choiseul-Gouffier  en  possède 
les  dessins  :  l'abbé  Fourmont  en  avait  déjà  parlé,  et  Dumon- 
ceaux  les  avait  aperçues.  Nous  traversâmes  une  bruyère  : 
un  petit  sentier  nous  conduisit  à  ces  débris ,  qui  sont  à  peu 
près  tels  qu'ils  étaient  du  temps  de  Pausanias  ;  car  il  y  a  plus 
de  deux  mille  deux  cent  quatre-vingts  années  que  Mycènes 
est  détruite.  Les  Argiens  la  renversèrent  de  fond  en  comble, 
jaloux  de  la  gloire  qu'elle  s'était  acquise  en  envoyant  qua- 
rante guerriers  mourir  avec  les  Spartiates  auxThermopyles. 
Nous  commençâmes  par  examiner  le  tombeau  auquel  on  a 
donné  le  nom  de  tombeau  d' Agamemnon  :  c'est  un  monu- 
ment souterrain ,  de  forme  ronde ,  qui  reçoit  la  lumière  par 
le  dôme ,  et  qui  n'a  rien  de  remarquable ,  hors  la  simplicité 
de  l'architecture.  On  y  entre  par  une  tranchée  qui  aboutit  à 
la  porte  du  tombeau  :  cette  porte  était  ornée  de  pilastres  d'un 
marbre  bleuâtre  assez  commun,  tiré  des  montagnes  voisines. 
C'est  lord  Elgin  qui  a  fait  ouvrir  ce  monument ,  et  déblayer 
les  terres  qui  encombraient  l'intérieur.  Une  petite  porte  sur- 
baissée conduit  de  la  chambre  principale  à  une  chambre  de 
moindre  étendue.  Après  l'avoir  attentivement  examinée,  je 
crois  que  cette  dernière  chambre  est  tout  simplement  une 
excavation  faite  par  les  ouvriers  hors  du  tombeau  ;  car  je  n'ai 
point  remarqué  de  murailles.  Resterait  à  expliquer  l'usage 
de  la  petite  porte ,  qui  n'était  peut-être  qu'une  autre  ouver- 
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ture  du  sépulcre.  Ce  sépulcre  a-t-il  toujours  été  caché  sous 
la  terre ,  comme  la  rotonde  des  catacombes  à  Alexandrie  ? 
S'élevait-il ,  au  contraire ,  au-dessus  du  sol ,  comme  le  tom- 
beau de  Cecilia  Metella  à  Pvome?  Avait-il  une  architecture 
extérieure,  et  de  quel  ordre  était-elle?  Toutes  questions  qui 
restent  à  éclaircir.  On  n'a  rien  trouvé  dans  le  tombeau ,  et 
l'on  n'est  pas  même  assuré  que  ce  soit  celui  d'Agamemnon 
dont  Pausanias  a  fait  mention  ' . 

En  sortant  de  ce  monument ,  je  traversai  une  vallée  sté- 
rile ;  et ,  sur  le  flanc  d'une  colline  opposée ,  je  vis  les  ruines 
de  IMycènes  :  j'admirai  surtout  une  des  portes  de  la  ville , 
formée  de  quartiers  de  roches  gigantesques  posés  sur  les  ro- 
chers mêmes  de  la  montagne ,  avec  lesquels  elles  ont  l'air  de 
ne  faire  qu'un  tout.  Deux  lions  de  forme  colossale,  sculptés 
des  deux  côtés  de  cette  porte ,  en  sont  le  seul  ornement  :  ils 
sont  représentés  en  reliefs ,  debout  et  en  regard ,  comme  les 
lions  qui  soutenaient  les  armoiries  de  nos  anciens  chevaliers  ; 
ils  n'ont  plus  de  têtes.  Je  n'ai  point  vu ,  même  eu  Egypte , 
d'architecture  plus  imposante  ;  et  le  désert  où  elle  se  trouve 
ajoute  encore  à  sa  gravité  :  elle  est  du  genre  de  ces  ouvrages 
que  Strabon  et  Pausanias  attribuent  aux  Cyclopes,  et  dont  on 
retrouve  des  traces  en  Italie.  M.  Petit-Radel  veut  que  cette 
architecture  ait  précédé  l'invention  des  ordres.  Au  reste ,  c'é- 
tait un  enfant  tout  nu ,  un  pâtre ,  qui  me  montrait  dans 
cette  solitude  le  tombeau  d'Agamemnon  et  les  ruines  de  My- 
cènes. 

Au  bas  de  la  porte  dont  j'ai  parlé  est  une  fontaine  qui 
sera,  si  l'on  veut,  celle  que  Persée  trouva  sous  un  champi- 
gnon ,  et  qui  donna  son  nom  à  Mycènes  :  car  mycès  veut 
dire  en  grec  un  champignon ,  ou  le  pommeau  d'une  épée  :  ce 
conte  est  de  Pausanias.  En  voulant  regagner  le  chemin  de 
Corinthe,  j'entendis  le  sol  retentir  sous  les  pas  de  mon  che- 
val. Je  mis  pied  à  terre,  et  je  découvris  la  voûte  d'un  autre 
tombeau. 

'  Les  Lacédémoniens  se  vantaient  aussi  de  posséder  les  cendres  d'Aga* 

memnnn. 
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Pausanias  compte  à  Mycènes  cinq  tombeaux  :  le  tombeau 
d'Atrée ,  celui  d'Agamemnon ,  celui  d'Eurymédon ,  celui  de 
Télédamus  et  de  Pélops ,  et  celui  d'Electre.  Il  ajoute  que 
Cljtemnestre  et  Égisthe  étaient  enterrés  hors  des  murs  :  ce 
serait  donc  le  tombeau  de  Clytemnestre  et  d'Égisthe  que  j'au- 
rais retrouvé?  Je  l'ai  indiqué  à  INI.  Fauvel ,  qui  doit  le  cher- 
cher à  son  premier  voyage  à  Argos  :  singulière  destinée,  qui 
me  fait  sortir  tout  exprès  de  Paris  pour  découvrir  les  cendres 
de  Clytemnestre  ! 

Nous  laissâmes  !Némée  à  notre  gauche ,  et  nous  poursuivî- 
mes notre  route  :  nous  arrivâmes  de  bonne  heure  à  Corin- 
the ,  par  une  espèce  de  plaine  que  traversent  des  courants 
d'eau ,  et  que  divisent  des  monticules  isolés ,  semblal)les  à 
l'Acro-Corinthe ,  avec  lequel  ils  se  confondent.  Nous  aperçû- 
mes celui-ci  longtemps  avant  d'y  arriver,  comme  une  masse 
irrégulière  de  granit  rougeâtre ,  couronnée  d'une  ligne  de 
murs  tortueux.  Tous  les  voyageurs  ont  décrit  Corinthe.  Spon 
et  Wheler  visitèrent  la  citadelle,  où  ils  retrouvèrent  la  fon- 
taine Pyrène  ;  mais  Chandler  ne  monta  point  à  l'Acro-Corin- 
the, et  jM.  Fauvel  nous  apprend  que  les  Turcs  n'y  laissent 
plus  entrer  personne.  Eu  effet,  je  ne  pus  même  obtenir  la 
permission  de  me  promener  dans  les  environs ,  malgré  les 
mouvements  que  se  donna  pour  cela  mon  janissaire.  Au  reste , 
Pausanias  dans  sa  Corinthie,  et  Plutarque  dans  la  fie  d'A- 
ratus ,  nous  ont  fait  connaître  parfaitement  les  monuments 
et  les  localités  de  l'Acro-Corinthe. 

Nous  étions  venus  descendre  à  un  kan  assez  propre  ,  placé 
au  centre  de  la  bourgade ,  et  peu  éloigné  du  bazar.  Le  janis- 
saire partit  pour  la  provision;  Joseph  prépara  le  dîner;  et, 
pendant  qu'ils  étaient  ainsi  occupés ,  j'allai  rôder  seul  dans 
les  environs. 

Corinthe  est  située  au  pied  des  montagnes  ,  dans  une  plaine 
qui  s'étend  jusqu'à  la  mer  de  Crissa ,  aujourd'hui  le  golfe  de 
Lépante ,  seul  nom  moderne  qui ,  dans  la  Grèce ,  rivalise  de 
beauté  avec  les  noms  antiques.  Quand  le  temps  est  serein ,  on 
découvre  par  delà  cette  mer  la  cime  de  l'Hélicon  et  du  Par- 
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nasse  ;  mais  on  ne  voit  pas  de  la  ville  niêine  la  mer  Saroni- 
qiie;  il  faut  pour  cela  monter  à  l'Acro-Corinthe  ;  alors  on 
aperçoit  non-seulement  cette  mer,  mais  les  regards  s'étendent 
jusqu'à  la  citadelle  d'Athènes  et  jusqu'au  cap  Colonne  : 
«  C'est,  dit  Spon ,  une  des  plus  belles  vues  de  l'univers.  »  Je 
le  crois  aisément;  car,  même  au  pied  de  l'Acro-Corinthe,  la 
perspective  est  enchanteresse.  Les  maisons  du  village ,  assez 
grandes  et  assez  bien  entretenues ,  sont  répandues  par  grou- 
pes sur  la  plaine ,  au  milieu  des  mûriers ,  des  orangers  et  des 
cyprès  ;  les  vignes ,  qui  font  la  richesse  du  pays ,  donnent  un 
air  frais  et  fertile  à  la  campagne.  Elles  ne  sont  ni  élevées  en 
guirlandes  sur  des  arbres  comme  en  Italie,  ni  tenues  basses 
comme  aux  environs  de  Paris.  Chaque  cep  forme  un  faisceau 
de  verdure  isolé,  autour  duquel  les  grappes  pendent  en  au- 
tomne comme  des  cristaux.  Les  cimes  du  Parna.sse  et  de  l'Hé- 
licon ,  le  golfe  de  Lépante ,  qui  ressemble  à  un  magnifique  ca- 
nal ,  le  mont  Oneïus ,  couvert  de  myrtes ,  forment  au  nord  et 
au  levant  l'horizon  du  tableau,  tandis  que  l'Acro-Corinthe, 
les  montagnes  de  l' Argolide  et  de  la  Sicyonie,  s'élèvent  au  midi 
et  au  couchant.  Quant  aux  monuments  de  Corinthe ,  ils  n'exis- 
tent plus.  M.  Foucherot  n'a  découvert  parmi  les  ruines  que 
deux  chapiteaux  corinthiens ,  unique  souvenir  de  l'ordre  in- 
venté dans  cette  ville. 

Corinthe  renversée  de  fond  en  comble  par  ]\Iummius ,  rebâ- 
tie par  .Iules  César  et  par  Adrien,  une  seconde  fois  détruite 
par  Alaric ,  relevée  encore  par  les  Vénitiens,  fut  saccagée  une 
troisième  et  dernière  fois  par  ^Mahomet  II.  Strabon  la  vit  peu 
de  temps  après  son  rétablissement,  sous  Augaste.  Pausanias 
l'admira  du  temps  d'Adrien  ;  et,  d'après  les  monuments  qu'il 
nous  a  décrits ,  c'était  à  cette  époque  une  ville  superbe.  Il  eut 
été  curieux  de  savoir  ce  qu'elle  pouvait  être  en  1173,  quand 
Benjamin  de  Tudèle.  y  passa  ;  mais  ce  juif  espagnol  raconte 
gravement  qu'il  arriva  à  Patras ,  «  ville  d'Antipater,  dit-il , 
«  un  des  quatre  rois  grecs  qui  partagèrent  l'empire  d'Alexan- 
«  dre.  >>  De  là  il  se  rend  à  Lépante  et  à  Corinthe  :  il  trouve 
dans  cette  df  rnière  ville  trois  cents  juifs  conduits  par  les  vé- 
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ucrables  rabbins  Léon ,  Jacob  et  Ézéchias  :  et  c'était  tout  ce 
que  Benjamin  cherchait. 

Des  voyageurs  modernes  nous  ont  mieux  fait  connaître  ce 
qui  reste  de  Corinthe  après  tant  de  calamités  :  Spon  etWheler 
y  découvrirent  les  débris  d'un  temple  de  la  plus  haute  anti- 
(|uité  :  ces  débris  étaient  composés  de  onze  colonnes  canne- 
lées sans  base  et  d'ordre,  dorique.  Spon  affirme  que  ces  colon- 
nes n'avaient  pas  quatre  diamètres  de  hauteur  de  plus  que  le 
diamètre  du  pied  de  la  colonne ,  ce  qui  signifie  apparemment 
qu  elles  avaient  cinq  diamètres.  Chandler  dit  qu'elles  avaient 
la  moitié  de  la  hauteur  qu'elles  auraient  dû  avoir  pour  être 
dans  la  juste  proportion  de  leur  ordre.  Il  est  évident  que  Spon 
se  trompe ,  puisqu'il  prend  pour  mesure  de  l'ordre  le  diamè- 
tre du  pied  de  la  colonne,  et  non  le  diamètre  du  tiers.  Ce 
monument ,  dessiné  par  Leroi ,  valait  la  peine  d'être  rappelé , 
parce  qu'il  prouve  ou  que  le  premier  dorique  n'avait  pas  les 
proportions  que  Pline  et  Vitruve  lui  ont  assignées  depuis ,  ou 
que  l'ordre  toscan ,  dont  ce  temple  paraît  se  rapprocher,  n'a 
pas  pris  naissance  en  Italie.  Spon  a  cru  reconnaître  dans  ce 
monument  le  temple  de  Diane  d'Éphèse ,  cité  par  Pausanias  ; 
et  Chandler,  le  Sisypheus  de  Strabon.  Je  ne  puis  dire  si  ces 
colonnes  existent  encore  :  je  ne  les  ai  point  vues;  mais  je 
crois  savoir  confusément  qu'elles  ont  été  renversées ,  et  que 
les  Anglais  en  ont  emporté  les  derniers  débris  '. 

Un  peuple  maritime ,  un  roi  qui  fut  un  philosophe  et  qui 
devint  un  tjTan  ;  un  barbare  de  Rome ,  qui  croyait  qu'on  rem- 
place des  statues  de  Praxitèle  comme  des  cuirasses  de  sol- 
dats; tous  ces  souvenirs  ne  rendent  pas  Corinthe'fort  intéres- 
sante :  mais  on  a  pour  ressource  Jason ,  Médée ,  la  fontaine 
Pyrène ,  Pégase ,  les  jeux  Isthmiques  institués  par  Thésée  et 
chantés  par  Pindare  ;  c'est-à-dire ,  comme  à  l'ordinaire ,  la  Fa- 
ble et  la  poésie.  Je  ne  parle  point  de  Denys  et  de  Timoléon  : 
l'un  qui  fut  assez  lâche  pour  ne  pas  mourir,  l'autre  assez  mal- 
heureux pour  vivre.  Si  jamais  je  montais  sur  un  trône ,  je  n'en 

'  Les  colonnes  étaient,  ou  sont  encore,  vers  le  port  Schœnus,  et  je  ne 
suis  pas  descendu  à  la  mer. 
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descendrais  que  mort  ;  et  je  ne  serai  jamais  assez  vertueux 
pour  tuer  mon  frère  :  je  ne  me  soucie  donc  point  de  ces  deux 
hommes.  J'aime  mieux  cet  enfant  qui ,  pendant  le  siège  de 
Corinthe,  fit  fondre  en  larmes  Mummius  lui-même,  en  lui  ré- 
citant ces  vers  d'Homère  : 

Tptîjjidtxapî;  Aavaol  xal  TîTpây.t; ,  oî  tôt'  ôàovto 

TpoiT)  èv  eOpEir, ,  xâpiv  'ATp£Î2i[;i7i  çepovTE;. 

'Q;  Sr,  éywY'  ôçîXov  Oavéetv  y.al  7i6t|xov  imnr^tX^/ 

'H|iaTi  Tw,  0T£  [lût  7t/îî(TT0t  xa/xr,pca  ôoùpa 

Tpôjîi;  ènéppul'av  Ttept  nir]).£twvt  OavovTi. 

ïôi  x'  i),aj(Ov  xTEpécov,  xaî  [ieu  xXe'o;  r,YOv  'AyoLioi' 

Nûv  0£  (X£  ),£yYa),£a)  QavdtTw  £'ijj.apTù  à),wvat. 

«  O  trois  et  quatre  fois  heureux  les  Grecs  qui  périrent  de- 
«  vant  les  vastes  murs  d'ilion,  en  soutenant  la  cause  des  Atri- 
«  des!  Plût  aux  dieux  quej'eusse  accompli  ma  destinée  le  jour 
«  où  les  Troyens  lancèrent  sur  moi  leurs  javelots ,  tandis  que 
«  je  défendais  le  corps  d'Achille!  Alors  j'aurais  obtenu -les 
«  honneurs  accoutumés  du  bûcher  funèbre,  et  les  Grecs  au- 
«  raient  parlé  de  mon  nom  !  Aujourd'hui  mon  sort  est  de 
«  finir  mes  jours  par  une  mort  obscure  et  déplorable.  » 

Voilà  qui  est  vrai ,  naturel ,  pathétique  ;  et  l'on  retrouve 
ici  un  grand  coup  delà  fortune,  la  puissance  du  génie  et  les 
entrailles  de  l'homme. 

On  fait  encore  des  vases  a  Corinthe,  mais  ce  ne  sont  plus 
ceux  que  Cicéron  demandait  avec  tant  d'empressement  à  son 
cher  Atticus .  Il  paraît ,  au  reste ,  que  les  Corinthiens  ont  perdu 
le  goût  qu'ils  avaient  pour  les  étrangers  :  tandis  que  j'exa- 
minais un  marbre  dans  une  vigne ,  je  fus  assailli  d'une  grêle 
de  pierres  ;  apparemment  que  les  descendants  de  Laïs  veu- 
lent maintenir  l'honneur  du  proverbe. 

Lorsque  les  Césars  relevaient  les  murs  de  Corinthe ,  et  que 
les  temples  des  dieux  sortaient  de  leurs  ruines  plus  éclatants 
que  jamais,  il  y  avait  un  ouvrier  obscur  qui  bâtissait  en  si- 
lence un  monument  resté  debout  au  milieu  des  débris  de  la 
Grèce.  Cet  ouvrier  était  un  étranger  qui  disait  de  lui-même  : 
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«  J'ai  été  battu  de  verges  trois  fois  ;  j'ai  été  lapidé  une  fois  ; 
«  j'ai  fait  naufrage  trois  fois.  J'ai  fait  quantité  de  voyages  ,  et 
«  j'ai  trouvé  divers  périls  sur  les  fleuves  :  périls  de  la  part  des 
«  voleurs ,  périls  de  la  part  de  ceux  de  ma  nation ,  périls  de 
«  la  part  des  Gentils ,  périls  au  milieu  des  villes ,  périls  au 
«  milieu  des  déserts ,  périls  entre  les  faux  frères  ;  j'ai  souffert 
R  toutes  sortes  de  travaux  et  de  fatigues ,  de  fréquentes  veil- 
«  les,  la  faim  et  la  soif,  beaucoup  de  peines ,  le  froid  et  la 
«  nudité.  »  Cet  homme,  ignoré  des  grands,  méprisé  de  la 
foule,  rejeté  comme  «  les  balayures  du  monde,  »  ne  s'asso- 
cia d'abord  que  deux  compagnons ,  Crispus  et  Caïus ,  avec  la 
famille  de  Stéphanas  :  tels  furent  les  architectes  inconnus 
d'un  temple  indestructible,  et  les  premiers  fidèles  de  Corinthe. 
Le  voyageur  parcourt  des  yeux  l'emplacement  de  cette  ville 
célèbre  :  il  ne  voit  pas  un  débris  des  autels  du  paganisme ,  mais 
il  aperçoit  quelques  chapelles  chrétiennes  qui  s'élèvent  du 
milieu  des  cabanes  des  Grecs.  L'apôtre  peut  encore  donner, 
du  haut  du  ciel,  le  salut  de  paix  à  ses  enfants,  et  leur  dire  : 
«  Paul  à  l'Église  de  Dieu ,  qui  est  à  Corinthe.  » 

Il  était  près  de  huit  heures  du  matin  quaud  nous  partîmes 
de  Corinthe  le  21 ,  après  une  assez  bonne  nuit.  Deux  chemins 
conduisent  de  Corinthe  à  JMégare  :  l'un  traverse  le  mont  Gé- 
ranien ,  aujourd'hui  Palaeo-Vouni  (la  Vieille-Montagne);  l'au- 
tre côtoie  la  mer  Saronique ,  le  long  des  roches  Scyroniennes. 
Ce  dernier  est  le  plus  curieux  :  c'était  le  seul  connu  des  an- 
ciens voyageurs ,  car  ils  ne  parlent  pas  du  premier  ;  mais  les 
Turcs  ne  permettent  plus  de  le  suivre  ;  ils  ont  établi  un  poste 
militaire  au  pied  du  mont  Oneïus ,  à  peu  près  au  milieu  de 
l'isthme,  pour  être  à  portée  des  deux  mers  :  le  ressort  de  la 
IMorée  finit  là ,  et  l'on  ne  peut  passer  la  grand'garde  sans 
montrer  un  ordre  exprès  du  pacha. 

Obligé  de  prendre  ainsi  le  seul  chemin  laissé  libre,  il  me 
fallut  renoncer  aux  ruines  du  temple  de  Neptune  Isthmien, 
que  Chandler  ne  put  trouver,  que  Pococke,  Spon  et  AVheler 
ont  vues ,  et  qui  subsistent  encore ,  selon  le  témoignage  de 
M,  Fauvel.  Par  la  même  raison ,  je  n'examinai  point  la  trace 

47 
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des  tentatives  faites  à  différentes  époques  pour  couper  l'isthme  : 
le  canal  que  l'on  avait  commencé  à  creuser  du  côté  du  port 
Schœnus  est,  selon  INI.  Foucherot,  profond  de  trente  à  qua- 
rante pieds,  et  large  de  soixante.  On  viendrait  aujourd'liui 
facilement  à  bout  de  ce  travail  par  le  moyen  de  la  poudre  à 
canon  :  il  n'y  a  guère  que  cinq  milles  d'une  mer  à  l'autre,  à 
mesurer  la  partie  la  plus  étroite  de  la  langue  de  terre  qui  sé- 
pare les  deux  mers. 

Un  mur  de  six  milles  de  longueur,  souvent  relevé  et  abattu, 
fermait  l'isthme  dans  un  endroit  qui  prit  le  nom  (Ï/Jexamil- 
Ita  :  c'est  là  que  nous  commençâmes  à  gravir  le  mont  Oneïus. 
J'arrêtais  souvent  mon  cheval  au  milieu  des  pins,  des  lauriers 
et  des  myrtes,  pour  regarder  en  arrière.  Je  contemplais  tris- 
tement les  deux  mers,  surtout  celle  qui  s'étendait  au  cou- 
cliant,  et  qui  semblait  me  tenter  par  les  souvenirs  de  la  France. 
Cette  mer  était  si  tranquille!  le  chemin  était  si  court!  Dans 
quelques  jours  j'aurais  pu  revoir  mes  amis!  Je  ramenais  mes 
regards  sur  le  Péloponnèse ,  sur  Corinthe ,  sur  l'isthme ,  sur 
Tendroit  où  se  célébraient  les  jeux  :  quel  désert!  quel  si- 
lence! Infortuné  pays!  malheureux  Grecs!  La  France  per- 
dra-t-elle  ainsi  sa  gloire?  sera-t-elle  ainsi  dévastée,  foulée  aux 
pieds ,  dans  la  suite  des  siècles? 

Cette  image  de  ma  patrie,  qui  vint  tout  à  coup  se  mêler  aux 
tableaux  que  j'avais  sous  les  yeux,  m'attendrit  :  je  ne  pensais 
plus  qu'avec  peine  à  l'espace  qu'il  fallait  encore  parcourir 
avant  de  revoir  mes  pénates.  J'étais,  connue  l'ami  de  la  fa- 
ble, alarmé  d'un  songe;  et  je  serais  volontiers  retourné  vers 
mon  pays,  pour  lui  dire  : 

Vous  m'êtes,  en  dormant ,  un  peu  tii>te  apparu; 
J'ai  craint  qu'il  ne  fût  vrai  :  je  suis  vite  accouru. 
Ce  maudit  songe  en  est  la  cause. 

Nous  nous  enfonçâmes  dans  les  défilés  du  mont  Oneïus, 
perdant  de  vue  et  reti'ouvant  tour  à  tour  la  mer  Saronitiue  et 
Corinthe.  Du  plus  haut  de  ce  mont,  qui  prend  le  nom  de  Ma- 
criplaysi,  nous  descendîmes  au  Dervène,  autrement  à  la 
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grand'garde.  Je  ne  sais  si  c'est  là  qu'il  faut  pkcer  Ci'om- 
myon;  mais,  certes,  je  n'y  trouvai  pas  des  hommes  plus  hu- 
mains que  Pytiocamptès  '.  Je  montrai  mon  ordre  du  pacha. 
Le  commandant  m'invita  à  fumer  la  pipe  et  à  boire  le  café 
dans  sa  baraque.  C'était  un  gros  homme,  d'une  figure  calme 
et  apathique,  ne  pouvant  faire  un  mouvement  sur  sa  natte 
sans  soupirer,  cormne  s'il  éprouvait  une  douleur  :  il  examina 
mes  armes,  me  fit  remarquer  les  siennes,  surtout  une  longue 
carabine  qui  portait,  disait-il,  fort  loin.  Les  gardes  aperçu- 
rent un  paysan  qui  gravissait  la  montagne  hors  du  chemin  ; 
ils  lui  crièrent  de  descendre  ;  celui-ci  n'entendit  point  la  voix . 
Alors  le  commandant  se  leva  avec  effort,  prit  sa  carabine, 
ajusta  longtemps  entre  les  sapins  le  paysan,  et  lui  lâcha  soi: 
coup  de  fusil.  Le  Turc  revint,  après  cette  expédition,  se  ras- 
seoir sur  sa  natte,  aussi  tranquille,  aussi  bonhomme  qu'au- 
paravant. Le  paysan  descendit  à  la  garde,  blessé  en  toute  ap- 
parence, car  il  pleurait  et  montrait  son  sang.  On  lui  donna 
cinquante  coups  de  bâton  pour  le  guérir. 

Je  me  levai  brusquement,  et  d'autant  plus  désolé,  que  l'en- 
vie de  faire  briller  devant  moi  son  adresse  avait  peut-être  dé- 
terminé ce  bourreau  à  tirer  sur  le  paysan.  Joseph  ne  voulut 
pas  traduire  ce  que  je  disais,  et  peut-être  la  prudence  était- 
elle  nécessaire  dans  ce  moment;  mais  je  n'écoutais  guère  la 
prudence. 

Je  me  fis  amener  mon  cheval,  et  je  partis  sans  attendre  le 
janissaire,  qui  criait  inutilement  après  moi.  11  me  rejoignit  avec 
Joseph  lorsque  j'étais  déjà  assez  avancé  sur  la  croupe  du  mont 
Géranien.  ]Mou  indignation  se  calma  peu  à  peu  par  l'effet  des 
lieux  que  je  parcourais.  Il  me  semblait  qu'en  m'approchant 
d'Athènes  je  rentrais  dans  les  pays  civilisés,  et  que  la  nature 
même  prenait  quelque  chose  de  moins  triste.  LaMorée  est 
presque  entièrement  dépourvue  d'arbres,  quoiqu'elle  soit  cer- 
tainement plus  fertile  quel'Attique.  Je  me  réjouissais  de  che- 
miner dans  une  forêt  de  pins,  entre  les  troncs  desquels  j'a- 

•  Coupeur  de  pins,  brigaïul  tué  par  Thésée. 
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percevais  la  mer.  Les  plans  inclinés  qui  s'étendent  depuis  le 
rivage  jusqu'au  pied  de  la  montagne  étaient  couverts  d'oli- 
viers et  de  caroubiers  ;  de  pareils  sites  sont  rares  en  Grèce. 

La  première  chose  qui  me  frappa  en  arrivant  à  IMégare,  fut 
une  troupe  de  femmes  albanaises  qui ,  à  la  vérité,  n'étaient 
pas  aussi  belles  que  Nausicaa  et  ses  compagnes  :  elles  lavaient 
gaiement  du  linge  à  une  fontaine  près  de  laquelle  on  voyait 
quelques  restes  informes  d'un  aqueduc.  Si  c'était  là  la  fon- 
taine des  nymphes  Sithnides  et  l'aqueduc  de  Théagène,  Pau- 
sanias  les  a  trop  vantés.  Les  aqueducs  que  j'ai  vus  en  Grèce 
ne  ressemblent  point  aux  aqueducs  romains  :  ils  ne  s'élèvent 
presque  point  de  terre,  et  ne  présentent  point  cette  suite  de 
grandes  arches  qui  font  un  si  bel  effet  dans  la  perspective. 

Nous  descendîmes  chez  un  Albanais,  où  nous  fûmes  assez 
proprement  logés.  Il  n'était  pas  six  heures  du  soir;  j'allai, 
selon  ma  coutume,  errer  parmi  les  ruines.  INIégare,  qui  con- 
serve son  nom,  et  le  port  de  Nisée  qu'on  appelle  Dôdeca  Ec- 
clêsîais  (les  Douze  Églises),  sans  être  très-célèbres  dans  l'his- 
toire, avaient  autrefois  de  beaux  monuments.  La  Grèce,  sous 
les  empereurs  romains,  devait  ressembler  beaucoup  à  l'Italie 
dans  le  dernier  siècle  :  c'était  une  terre  classique,  où  cha- 
que ville  était  remplie  de  chefs-d'œuvre.  On  voyait  à  IMégare 
les  douze  grands  dieux  de  la  main  de  Praxitèle,  un  .Jupiter 
Olympien  commencé  par  Théocosme  et  par  Phidias,  les  tom- 
beaux d'Alcmène,  d'IphigénieetdeTérée.  Ce  fut  sur  ce  dernier 
tombeau  que  la  huppe  parut  pour  la  première  fois  :  on  en  con- 
clut que  Térée  avait  été  changé  en  cet  oiseau,  comme  ses  victi- 
mes l'avaient  été  en  hirondelle  et  en  rossignol.  Puisque  je  fai- 
sais le  voyage  d'un  poète,  je  devais  proOter  de  tout,  et  croire 
fermement,  avec  Pausanias,  que  l'aventure  de  la  fille  de  Pan- 
dion  commença  et  finit  à  Mégare.  D'ailleurs,  j'apercevais  de 
Mégare  les  deux  cimes  du  Parnasse  :  cela  suffisait  bien  pour 
me  remettre  en  mémoire  les  vers  de  Virgile  et  de  la  Fontaine  : 

Qualis  populea  mœrens  Philomela,  etc. 
.\uticfûis  Progné  riiirondelle ,  etc. 
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La  Nuit  ou  l'Obscurité,  et  Jupiter-Conius  ',  avaient  leurs 
temples  à  Mégare  :  ou  peut  bien  dire  que  ces  deux  divinités  y 
sont  restées.  On  voit  çà  et  là  quelques  murs  d'enceinte  :  j'i- 
gnore si  ce  sont  ceux  qu'Apollon  bâtit  de  concert  avec  Alca- 
thoùs.  Le  dieu,  en  travaillant  à  cet  ouvrage,  avait  posé  sa 
lyre  sur  une  pierre  qui  depuis  ce  temps  rendait  un  sou  har- 
monieux quand  on  la  touchait  avec  un  caillou.  L'abbé  Four- 
mont  recueillit  trente  inscriptions  àîMégare.  Pococke,  Spon, 
Wheler  et  Chandler  en  trouvèrent  quelques  autres,  qui  n'ont 
rien  d'intéressant.  Je  ne  cherchai  point  l'école  d'Euclide; 
j'aurais  mieux  aimé  la  maison  de  cette  pieuse  femme  qui 
enterra  les  os  de  Phocion  sous  sou  foyers  Après  une  assez 
longue  course,  je  retournai  chez  mon  hôte,  où  l'on  m'atten- 
dait pour  aller  voir  une  malade. 

Les  Grecs,  ainsi  que  les  Turcs,  supposent  que  tous  les  Francs 
ont  des  connaissances  en  médecine  et  des  secrets  particuliers. 
La  simplicité  avec  laquelle  ils  s'adressent  à  un  étranger  dans 
leurs  maladies  a  quelque  chose  de  touchant ,  et  rappelle  les 
anciennes  mœurs  :  c'est  une  noble  confiance  de  l'homme 
envers  l'homme.  Les  Sauvages  en  Amérique  ont  le  même 
usage.  Je  crois  que  la  religion  et  l'humanité  ordonnent  dans 
ce  cas  au  voyageur  de  se  prêter  à  ce  qu'on  attend  de  lui  :  un 
air  d'assurance,  des  paroles  de  consolation,  peuvent  quelque- 
fois rendre  la  vie  à  un  mourant,  et  mettre  une  famille  dans 
la  joie. 

Un  Grec  vint  donc  me  chercher  pour  voir  sa  fille.  Je  trou- 
vai une  pauvre  créature  étendue  à  terre  sur  une  natte ,  et  en- 
sevelie sous  les  haillons  dont  on  l'avait  couverte.  Elle  déga- 
gea son  bras,  avec  beaucoup  de  répugnance  et  de  pudeur, 
des  lambeaux  de  la  misère,  et  le  laissa  retomber  mourant 
sur  la  couverture.  Elle  me  parut  attaquée  d'une  fièvre  putride  : 
je  fis  débarrasser  sa  tête  des  petites  pièces  d'argent  dont  les 

'  Le  Poudreux,  de  xovîa ,  poussière  :  cela  n'est  pas  bien  sûr  ;  mais  j'ai 
pour  moi  le  traducteur  français,  qui,  à  la  vérité,  suit  la  version  latine, 
comme  l'observe  fort  bien  le  savant  M.  Larchcr. 

'  Voyez  les  Martyrs ,  liv.  iii. 
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paysannes  albanaises  ornent  leurs  cheveux  ;  le  poids  des  tres- 
ses et  du  métal  concentrait  la  chaleur  au  cerveau.  Je  portais 
avec  moi  du  camphre  pour  la  peste;  je  le  partageai  avec  la 
malade  :  on  l'avait  nourrie  de  raisin,  j'approuvai  le  régime. 
Enfin,  nous  priâmes  Christos  et  la  Panagia  (la  Vierge),  et  je 
promis  prompte  guérison.  J'étais  bien  loin  de  l'espérer  :  j'ai 
tant  vu  mourir,  que  je  n'ai  là-dessus  que  trop  d'expérience. 

Je  trouvai  en  sortant  tout  le  village  assemblé  à  la  porte-, 
les  femmes  fondirent  sur  moi  en  criant  :  crasi!  crasi!  «  du 
vin!  du  vin!  »  Elles  voulaient  me  témoigner  leur  reconnais- 
sance en  me  forçant  à  boire  :  ceci  rendait  mon  rôle  de  méde- 
cin assez  ridicule.  îMais  qu'importe,  si  j'ai  ajouté  à  ^léçrare  une 
personne  de  plus  à  celles  qui  peuvent  me  souhaiter  un  peu  de 
bien  dans  les  différentes  parties  du  monde  où  j'ai  erré.'  C'est 
un  privilège  du  voyageur  de  laisser  après  lui  beaucoup  de 
souvenirs,  et  de  vivre  dans  le  cœur  des  étrangers  quelquefois 
plus  longtemps  que  dans  la  mémoire  de  ses  amis. 

Je  regagnai  le  kan  avec  peine.  J'eus  toute  la  nuit  sous  les 
yeuxTimagedel' Albanaise  expirante-:  cela  me  fit  souvenir  qiie 
Virgile,  visitant  comme  moi  la  Grèce,  fut  arrêté- à  IMégare 
par  la  maladie  dont  il  mourut:  moi-même  j'étais  tourmenté 
de  la  fièvre.  Mégare  avait  encore  vu  passer,  il  y  a  quelques 
années,  d'autres  Français  bien  plus  malheureux  que  moi  •.  Il 
me  tardait  de  sortir  d'un  lieu  qui  me  semblait  avoir  quelque 
chose  de  fatal. 

Nous  ne  quittâmes  pourtant  notre  gîte  que  le  lendemain 
22  aotit,  à  onze  heures  du  matin.  L'Albanais  qui  nous  avait 
reçus  voulut  me  régaler  avant  mou  départ  d'une  de  ces  pou- 
les sans  croupion  et  sans  queue,  que  Chandler  croyait  parti- 
culières à  iSIésare,  et  qui  ont  été  apportées  de  la  Virginie,  ou 
peut-être  d'un  petit  canton  oe  l'Allemagne,  ^lon  hôte  atta- 
chait un  grand  prix  à  ces  poules,  sur  lesquelles  il  savait  mille 
contes.  Je  lui  fis  dire  que  j'avais  voyagé  dans  la  patrie  de  ces 
oiseaux,  pays  bien  éloigné,  situé  au  delà  de  la  mer,  et  qu'il 

'  La  garnison  de  Zanie. 
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y  avait  dans  ce  pays  des  Grecs  établis  au  milieu  des  bois , 
parmi  les  Sauvages.  En  effet ,  quelques  Grecs  fatigués  du  joug 
ont  passé  dans  la  Floride ,  où  les  fruits  de  la  liberté  leur  ont 
fait  perdre  le  souvenir  de  la  terre  natale.  «  Ceux  qui  avaient 
a  goûté  de  ce  doux  fruit  n'y  pouvaient  plus  renoncer  ;  mais 
«  ils  voulaient  demeurer  parmi  les  Lotophages,  et  ils  ou- 
«  bliaient  leur  patrie  • .  » 

L'Albanais  n'entendait  rien  à  cela  :  pour  toute  réponse ,  il 
m'invitait  à  manger  sa  poule  et  quelques  fridti  di  mare. 
J'aurais  préféré  ce  poisson,  appelé g-Za^c'?/*,  que  l'on  pêcbait 
autrefois  sur  la  côte  de  Mégare.  Anaxandride,  cité  par  Athé- 
née ,  déclare  que  Nérée  seul  a  pu  le  premier  imaginer  de  man- 
ger la  hure  de  cet  excellent  poisson;  Antiphane  veut  qu'il 
soit  bouilli ,  et  Amphis  le  sert  tout  entier  à  ces  sept  chefs  qui. 
sur  un  bouclier  noir, 

Épouvantaient  les  deux  de  serments  effroyables. 

Le  retard  causé  par  le  bon  cœur  de  mon  hôte ,  et  plus  en- 
core par  ma  lassitude ,  nous  empêcha  d'arriver  à  Athènes 
dans  la  même  journée.  Sortis  de  Mégare  à  onze  heures  du 
matin  ,  comme  je  l'ai  déjà  dit ,  nous  traversâmes  d'abord  la 
plaine  :  ensuite  nous  gravîmes  le  mont  Kerato-P\Tgo ,  le  Ke- 
rata  de  l'antiquité  :  deux  roches  isolées  s'élèvent  à  son  som- 
met ,  et  sur  l'une  de  ces  roches  on  aperçoit  les  ruines  d'une 
tour  qui  donne  son  nom  à  la  montagne.  C'est  à  la  descente 
de  Kerato-Pyrgo ,  du  côté  d'Eleusis,  qu'il  faut  placer  la  pa- 
lestre de  Cercyon  et  le  tombeau  d'Alopé.  Il  n'en  reste  aucun 
vestige.  Nous  rencontrâmes  bientôt  le  Puits-Fleuri,  au  fond 
d'un  vallon  cultivé.  J'étais  presque  aussi  fatigué  que  Cérès 
quand  elle  s'assit  au  bord  de  ce  puits ,  après  avoir  cherché 
Proserpine  par  toute  la  terre.  Nous  nous  arrêtâmes  quelques 
instants  dans  la  vallée ,  et  puis  nous  continuâmes  notre  che- 
min. En  avançant  vers  Eleusis ,  je  ne  vis  point  les  anémones 
de  diverses  couleurs  que  Wheler  aperçut  dans  les  champs; 
mais  aussi  la  saison  en  était  passée. 

^  Odyss, 
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Vers  les  cinq  heures  du  soir  nous  arrivâmes  à  une  plaine 
environnée  de  montagnes  au  nord,  au  couchant  et  au  levant. 
Un  bras  de  mer  long  et  étroit  baigne  cette  plaine  au  midi,  et 
forme  comme  la  corde  de  l'arc  des  montagnes.  L'autre  côté 
de  ce  bras  de  mer  est  bordé  par  les  rivages  d'une  île  élevée  ; 
l'extrémité  orientale  de  cette  île  s'approche  d'un  des  promon- 
toires du  continent  :  on  remarque  entre  ces  deux  pointes  un 
étroit  passage.  Je  résolus  de  m'arrêter  à  un  village  bâti  sur 
une  colline,  qui  terminait  au  couchant,  près  de  la  mer,  le 
cercle  des  montagnes  dont  j'ai  parlé. 

On  distinguait  dans  la  plaine  les  restes  d'un  aqueduc ,  et 
beaucoup  de  débris  épars  au  milieu  du  chaume  d'une  mois- 
son nouvellement  coupée;  nous  descendîmes  de  clieval  au 
pied  du  monticule,  et  nous  grimpâmes  à  la  cabane  la  plus 
voisine  :  on  nous  y  donna  l'hospitalité. 

Tandis  que  j'étais  à  la  porte,  recommandant  je  ne  sais 
quoi  à  Joseph ,  je  vis  venir  un  Grec  qui  me  salua  en  italien. 
Il  me  conta  tout  de  suite  son  histoire  :  il  était  d'Athènes;  il 
s'occupait  à  faire  du  goudron  avec  les  pins  des  monts  Géra- 
niens;  il  était  l'ami  de  M.  Fauvel,  et  certainement  je  verrais 
M.  Fauvel.  Je  répondis  que  je  portais  des  lettres  à  ]M.  Fauve!. 
Je  fus  charmé  de  rencontrer  cet  homme,  dans  l'espoir  de  ti- 
rer de  lui  quelques  renseignements  sur  les  ruines  dont  j'étais 
environné,  et  sur  les  lieux  où  je  me  trouvais.  Je  savais  bien 
quels  étaient  ces  lieux;  mais  un  Athénien  qui  connaissait 
M.  Fauvel  devait  être  un  excellent  cicérone.  Je  le  priai  donc  de 
m'expliquer  un  peu  ce  que  je  voyais ,  et  de  m'orienter  dans 
le  pays.  Il  mit  la  main  sur  son  cœur,  à  la  façon  des  Turcs ,  et 
s'inclina  humblement:  «  J'ai  entendu  souvent,  me  répondit-il, 
«  M.  Fauvel  expliquer  tout  cela  ;  mais  moi ,  je  ne  suis  qu'un 
«  ignorant ,  et  je  ne  sais  pas  si  tout  cela  est  bien  vrai.  Vous 
«  voyez  d'abord  au  levant,  par-dessus  le  promontoire,  la 
«  cime  d'une  montagne  toute  jaune  :  c'est  le  Telo-Vouni  (  le 
«  petit  Hymette);  l'île  de  l'autre  côté  de  ce  bras  de  mer, 
«  c'est  Coulouri  :  Yi.  Fauvel  l'appelle  Salam'me.  31.  Fauvel 
«  dit  que ,  dans  ce  canal  vis-à-vis  de  vous ,  se  donna  un  graud 
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«  combat  entre  la  flotte  des  Grecs  et  une  flotte  des  Perses . 
«  Les  Grecs  occupaient  ce  canal  ;  les  Perses  étaient  de  l'autre 
«  côté ,  vers  le  port  Lion  (  le  Pirée  )  ;  le  roi  de  ces  Perses , 
«  dont  je  ne  sais  plus  le  nom ,  était  assis  sur  un  trône  à  la 
«  pointe  de  ce  cap.  Quant  au  village  où  nous  sommes,  1\L 
«  Fauvel  l'appelle  Eleusis,  et  nous  autres  Lepsina.  ]\L  Fau- 
«  vel  dit  qu'il  y  avait  un  temple  (  le  temple  de  (lérès  )  au-des- 
«  sous  de  la  maison  où  nous  sommes  :  si  vous  voulez  faire 
«  quelques  pas,  vous  verrez  l'endroit  où  était  encore  l'idole 
«  mutilée  de  ce  temple  (  la  statue  de  Gérés  Éleusine  )  ;  les  An- 
«  glais  l'ont  emportée.  » 

Le  Grec  me  quittant  pour  aller  faire  son  goudron,  me  laissa 
les  yeux  sur  un  rivage  désert,  et  sur  une  mer  où,  pour  tout 
vaisseau ,  on  voyait  une  barque  de  pêcheur  attachée  aux  an- 
neaux d'un  môle  en  ruine. 

Tous  les  voyageurs  modernes  ont  visité  Eleusis  ;  toutes  les 
inscriptions  en  ont  été  relevées.  L'abbé  Fourmont  lui  seul  en 
copia  une  vingtaine.  Nous  avons  une  très-docte  dissertation 
de  ]\L  de  Sainte-Croix  sur  le  temple  d'Eleusis,  et  un  plan  de 
ce  temple  par  M.  Foucherot.  Warburton ,  Sainte-Croix ,  l'abbé 
Barthélémy,  ont  dit  tout  ce  qu'il  y  avait  de  curieux  à  dire  sur 
les  mystères  de  Gérés  ;  et  le  dernier  nous  en  a  décrit  les  pom- 
pes extérieures.  Quant  à  la  statue  mutilée,  emportée  par 
deux  voyageurs,  Chandler  la  prend  pour  la  statue  de  Proser- 
pine,  et  Spon  pour  la  statue  de  Cérès.  Ce  buste  colossal  a, 
selon  Pococke,  cinq  pieds  et  demi  d'une  épaule  à  l'autre,  et 
la  corbeille  dont  il  est  couronné  s'élève  à  plus  de  deux  pieds. 
Spon  prétend  que  cette  statue  pourrait  bien  être  de  Praxitèle  : 
je  ne  sais  sur  quoi  cette  opinion  est  fondée.  Pausanias ,  par 
respect  pour  les  mystères ,  ne  décrit  pas  la  statue  de  Cérès  ; 
Strabon  garde  le  même  silence.  A  la  vérité,  on  lit  dans  Pline 
que  Praxitèle  était  l'auteur  d'une  Cérès  en  marbre  et  de  deux 
Proserpines  en  bronze  :  la  première ,  dont  parle  aussi  Pau- 
sanias, ayant  été  transportée  à  Rome,  ne  peut  être  celle 
qu'on  voyait  il  y  a  quelques  années  à  Eleusis  ;  les  deux  Pro- 
serpines en  bronze  sont  hors  de  la  question.  A  en  juger  par 
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le  trait  que  nous  avons  de  cette  statue,  elle  pourrait  bien  ne 
représenter  qu'une  Canépliore'.  Je  ne  sais  si  M.  Fauvel  ne 
m'a  point  dit  que  cette  statue ,  malgré  sa  réputation ,  était 
d'un  assez  mauvais  travail. 

Je  n'ai  donc  rien  à  raconter  d'Eleusis  après  tant  de  voya- 
geurs, sinon  que  je  me  promenai  au  milieu  de  ces  ruines  , 
que  je  descendis  au  port,  et  que  je  m'arrêtai  à  contempler  le 
détroit  de  Salamine.  Les  fêtes  et  la  gloire  étaient  passées-,  le 
silence  était  égal  sur  la  terre  et  sur  la  mer  :  plus  d'acclama- 
tions ,  plus  de  chants ,  plus  de  pompes  sur  le  rivage ,  plus, 
de  cris  guerriers ,  plus  de  choc  de  galères ,  plus  de  tumulte 
sur  les  flots.  Mon  imagination  ne  pouvait  suffire ,  tantôt  à  se 
représenter  la  procession  religieuse  d'Eleusis ,  tantôt  à  cou- 
vrir le  rivage  de  l'armée  innombrable  des  Perses  qui  regar- 
daient le  combat  de  Salamine.  Eleusis  est,  selon  moi,  le  lieu 
le  plus  respectable  de  la  Grèce ,  puisqu'on  y  enseignait  l'u- 
nité de  Dieu  ,  et  que  ce  lieu  fut  témoin  du  plus  grand  effort 
que  jamais  les  hommes  aient  tenté  en  faveur  de  la  liberté. 

Qui  le  croirait?  Salamine  est  aujourd'hui  presque  entière- 
ment effacée  du  souvenir  des  Grecs.  On  a  vu  ce  que  m'en 
disait  mon  Athénien.  «  L'île  de  Salamine  n'a  point  conservé 
«  son  nom ,  dit  M.  Fauvel  dans  ses  Mémoires  ;  il  est  oublié 
«  avec  celui  de  Thémistocle.  »  Spon  raconte  qu'il  logea  à  Sa- 
latnine  chez  le  papas  laonnis,  «  homme,  ajoute-t-il,  moins 
"  ignorant  que  tous  ses  paroissiens,  puisqu'il  savait  que  l'île 
«  s'était  autrefois  nommée  Salamine;  et  il  nous  dit  qu'il  l'a- 
"  vait  su  de  son  père.  »  Cette  indifférence  des  Grecs  touchant 
leur  patrie  est  aussi  déplorable  qu'elle  est  honteuse;  non-seu- 
lement ils  ne  savent  pas  leur  histoire,  mais  ils  ignorent 
presque  tous  *  la  langue  qui  fait  leur  gloire  :  on  a  vu  un  An- 
glais ,  poussé  d'un  saint  zèle ,  vouloir  s'établir  à  Athènes  pour 
y  donner  des  leçons  de  grec  ancien. 

Il  fallut  que  la  nuit  jne  chassât  du  rivage.  Les  vagues  que 

*  Guillet  la  prend  pour  une  cariatide. 

'  Il  y  a  de  glorieuses  exceptions  ;  et  tout  le  monde  a  entendu  parler  de 
M.M.  Coray    Kodrika  ,  etc.,  etc. 
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la  brise  du  soir  avait  soulevées  battaient  Ja  grève,  et  venaient 
mourir  à  mes  pieds  :  je  marchai  quelque  temps  le  long  de  la 
mer  qui  baignait  le  tombeau  de  Thémistocle  ;  selon  toutes 
les  probabilités ,  j'étais  dans  ce  moment  le  seul  homme  en 
Grèce  qui  se  souvînt  de  ce  grand  homme. 

Joseph  avait  acheté  un  mouton  pour  notre  souper  ;  il  savait 
que  nous  arriverions  le  lendemain  chez  un  consul  de  France. 
Sparte  qu'il  avait  vue ,  et  Athènes  qu'il  allait  voir ,  ne  lui 
importaient  guère  ;  mais ,  dans  la  joie  où  il  était  de  toucher 
au  terme  de  ses  fatigues ,  il  régalait  la  maison  de  notre  hôte. 
La  femme ,  les  enfants ,  le  mari ,  tout  était  en  mouvement  ; 
le  janissaire  seul  restait  tranquille  au  milieu  de  l'empresse- 
ment général ,  fumant  sa  pipe  et  applaudissant  du  turban  à 
tous  ces  soins,  dont  il  espérait  bien  profiter.  Depuis  l'extinc- 
tion des  mystères  par  Alaric,  il  n'y  avait  pas  eu  une  pareille 
fête  à  Eleusis.  Nous  nous  mîmes  à  table,  c'est-à-dire  que 
nous  nous  assîmes  à  terre  autour  du  régal;  notre  hôtesse 
avait  fait  cuire  du  pain  qui  n'était  pas  très-bon,  mais  qui  était 
tendre  et  sortant  du  four.  .T'aurais  volontiers  renouvelé  le  cri 
de  Five  CeVèi/Xaîpe,  ^%u.■r,zl^.  Ce  pain,  qui  provenait  de  la 
nouvelle  récolte,  faisait  voir  la  fausseté  d'une  prédiction  rap- 
portée par  Chandler.  Dutempsde  ce  voyageur  ondisaità  Eleu- 
sis que  si  jamais  on  enlevait  la  statue  mutilée  de  la  déesse , 
la  plaine  cesserait  d'être  fertile.  Cérès  est  allée  en  Angleterre, 
et  les  champs  d'Eleusis  n'en  ont  pas  moins  été  fécondés  par 
cette  divinité  réelle  qui  appelle  tous  les  hommes  à  la  con- 
naissance de  ses  mystères ,  qui  ne  craint  point  d'être  détrô- 
née, 

Qui  donne  aux  fleurs  leur  aimable  peinture , 
Qui  fait  naître  et  mûrir  les  fruits , 
Et  leur  dispense  avec  mesure 
Et  !a  chaleur  des  jours  et  la  fraîcheur  des  nuits. 

Cette  grande  chère  et  la  paix  dont  nous  jouissions  m'é- 
taient d'autant  plus  agréables  que  nous  les  devions ,  pour 
ainsi  dire ,  à  la  protection  de  la  France.  Il  y  a  trente  à  qua- 
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rante  ans  que  toutes  les  côtes  de  la  Grèce,  et  particulière- 
ment les  ports  de  Corinthe,  de  Mégare  et  d'Eleusis ,  étaient 
infestés  par  des  pirates.  Le  bon  ordre  établi  dans  nos  stations 
du  Levant  avait  peu  à  peu  détruit  ce  brigandage  ;  nos  frégates 
faisaient  la  police,  et  les  sujets  ottomans  respiraient  sous  le 
pavillon  français.  Les  dernières  révolutions  de  l'Europe  ont 
amené  pour  quelques  moments  d'autres  combinaisons  de 
puissances  ;  mais  les  corsaires  n'ont  pas  reparu.  Nous  bûmes 
donc  à  la  renommée  de  ces  armes  qui  protégeaient  notre  fête 
à  Eleusis ,  comme  les  Athéniens  durent  remercier  Alcibiade 
quand  il  eut  conduit  en  sûreté  la  procession  d'Iacchus  au 
temple  de  Gérés. 

Enfin ,  le  grand  jour  de  notre  entrée  à  Athènes  se  leva.  Le 
23,  à  trois  heures  du  matin,  nous  étions  tous  à  cheval  ;  nous 
commençâmes  à  défiler  en  silence  par  la  voie  Sacrée  :  je  puis 
assurer  que  l'initié  le  plus  dévot  à  Gérés  n'a  jamais  éprouvé 
un  tiansport  aussi  vif  que  le  mien.  Kous  avions  mis  nos 
beaux  habits  pour  la  fête;  le  janissaire  avait  retourné  son  tur- 
ban, et,  par  extraordinaii-e ,  on  avait  frotté  et  pansé  les 
chevaux.  Nous  traversâmes  le  lit  d'un  torrent  appelé  Snranta- 
Potamo  ou  les  Quarante  Fleuves ,  probablement  le  Géphise 
Éleusinien  :  nous  vîmes  quelques  débris  d'églises  chrétien- 
nes ;  ils  doivent  occuper  la  place  du  tombeau  de  ce  Zarex 
qu'Apollon  lui-même  avait  instruit  dans  l'art  des  chants. 
D'autres  ruines  nous  annoncèrent  les  monuments  d'Eumolpe 
et  d'Hippothoon  ;  nous  trouvâmes  les  rhiti  ou  les  courants 
d'eau  salée  :  c'était  là  que ,  pendant  les  fêtes  d'Eleusis ,  les 
gens  du  peuple  insultaient  les  passants,  en  mémoire  des  in- 
jures qu'une  vieille  femme  avait  dites  autrefois  à  Gérés.  De 
là  passant  au  fond  ,  ou  au  point  extrême  du  canal  de  Sala- 
mine  ,  nous  nous  engageâmes  dans  le  défilé  que  forment  le 
mont  Parnès  et  le  mont  ^Egalée  :  cette  partie  de  la  voie  Sa- 
crée s'appelait  le  Mystique.  Nous  aperçûmes  le  monastère 
de  Daphné,  bâti  sur  les  débris  du  temple  d'Apollon ,  et  dont 
l'église  est  une  des  plus  anciennes  de  l'Attique.  Un  peu  plus 
lom ,  nous  remarquâmes  quelques  restes  du  temple  de  Vénus. 
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Enfin ,  le  défilé  commence  à  s'élargir  ;  nous  tournons  au- 
tour du  mont  Pœcile ,  placé  au  milieu  du  chemin ,  comme 
pour  masquer  le  tableau;  et  tout  à  coup  nous  découvrons  la 
plaine  d'Athènes. 

Les  voyageurs  qui  visitent  la  ville  de  Cécrops  arrivent  or- 
dinairement par  le  Pirée  ou  par  la  route  de  Négrepont.  Ils 
perdent  alors  une  partie  du  spectacle ,  car  on  n'aperçoit  que 
la  citadelle  quand  on  vient  de  la  mer;  et  l'Anchesme  coupe 
la  perspective  quand  on  descend  de  l'Eubée.  IMon  étoile  m'a- 
vait amené  par  le  véritable  chemin  pour  voir  Athènes  dans 
toute  sa  gloire. 

La  première  chose  qui  frappa  mes  yeux,  ce  fut  la  citadelle 
éclairée  du  soleil  levant  :  elle  était  juste  en  face  de  moi ,  de 
l'autre  côté  de  la  plaine ,  et  semblait  appuyée  sur  le  mont 
Hymette,  qui  faisait  le  fond  du  tableau.  Elle  présentait,  dans 
un  assemblage  confus ,  les  chapiteaux  des  Propylées ,  les  co- 
lonnes du  Parthénon  et  du  temple  d'Érechthée,  les  embrasu- 
res d'une  muraille  chargée  de  canons,  les  débris  gothiques 
des  chrétiens,  et  les  masures  des  musulmans. 

Deux  petites  collines ,  l'Anchesme  et  le  IMusée ,  s'élevaient 
au  nord  et  au  midi  de  l'Acropolis.  Entre  ces  deux  collines  et 
au  pied  de  l'Acropolis,  Athènes  se  montrait  à  moi  :  ses  toits 
aplatis ,  entremêlés  de  minarets,  de  cyprès,  de  ruines,  de 
colonnes  isolées  ;  les  dômes  de  ses  mosquées  couronnés  par 
de  gros  nids  de  cigognes ,  faisaient  un  effet  agréable  aux 
rayons  du  soleil.  Mais  si  l'on  reconnaissait  encore  Athènes 
à  ses  débris ,  on  voyait  aussi ,  à  l'ensemble  de  son  architec- 
ture et  au  caractère  général  des  monuments ,  que  la  ville  de 
Minerve  n'était  plus  habitée  par  son  peuple. 

Une  enceinte  de  montagnes,  qui  se  termine  à  la  mer,  forme 
la  plaine  ou  le  bassin  d'Athènes.  Du  point  où  je  voyais  cette 
plaine  au  mont  Pœcile ,  elle  paraissait  divisée  en  trois  bandes 
ou  régions ,  courant  dans  une  direction  parallèle  du  nord  au 
midi.  La  première  de  ces  régions ,  et  la  plus  voisine  de  moi, 
était  inculte  et  couverte  de  bruyères  ;  la  seconde  offrait  un 
terrain  labouré ,  où  l'on  venait  de  faire  la  moisson  ;  la  troi- 
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siètne  présentait  un  long  bois  d'oliviers  qui  s'étendait  un  peu 
circulairemenl  depuis  les  sources  de  rilissus,en  passant  au 
pied  de  l'Anchesme,  jusque  vers  le  port  de  Phalère.  LeCé- 
phise  coule  dans  cette  forêt ,  qui ,  par  sa  vieillesse ,  semble 
descendre  de  l'olivier  que  Minerve  fit  sortir  de  la  terre.  L'I- 
lissus  a  son  lit  desséché  de  l'autre  côté  d'Athènes ,  entre  le 
mont  Hymette  et  la  ville.  La  plaine  n'est  pas  parfaitement 
unie  :  une  petite  chaîne  de  collines  détachées  du  mont 
Hymette  en  surmonte  le  niveau ,  et  forme  les  différentes  hau- 
teurs sur  lesquelles  Athènes  plaça  peu  à  peu  ses  monuments. 

Ce  n'est  pas  dans  le  premier  moment  d'une  émotion  très- 
vive  que  l'on  jouit  le  plus  de  ses  sentiments.  Je  m'avançais 
vers  Athènes  avec  une  espèce  de  plaisir  qui  m'était  le  pou- 
voir de  la  réflexion  ;  non  que  j'éprouvasse  quelque  chose  de 
semblable  à  ce  que  j'avais  senti  à  la  vue  de  Lacédémone. 
Sparte  et  Athènes  ont  conservé  jusque  dans  leurs  ruines 
leurs  différents  caractères  :  celles  de  la  première  sont  tristes, 
graves  et  solitaires  ;  celles  de  la  seconde  sont  riantes  ,  légè- 
res, habitées.  A  l'aspect  de  la  patrie  de  Lycurgue,  toutes 
les  pensées  deviennent  sérieuses,  mâles  et  profondes;  l'âme 
fortifiée  semble  s'élever  et  s'agrandir  ;  devant  la  ville  de  So- 
lon ,  on  est  conun^  enchanté  par  les  prestiges  du  génie  ;  on  a 
l'idée  de  la  perfection  de  l'homme,  considéré  comme  un  être 
intelligent  et  immortel.  Les  hauts  sentiments  de  la  nature 
humaine  prenaient  à  Athènes  quelque  chose  d'élégant  qu'ils 
n'avaient  point  à  Sparte.  L'amour  de  la  patrie  et  de  la  liberté 
n'était  point  pour  les  Athéniens  un  instinct  aveugle,  mais 
un  sentiment  éclairé ,  fondé  sur  ce  goût  du  beau  dans  tous 
les  genres,  que  le  ciel  leur  avait  si  libéralement  départi  :  en- 
fin ,  en  passant  des  ruines  de  Lacédémone  aux  ruines  d'A 
thènes,  je  sentis  que  j'aurais  voulu  mourir  avec  Léonidas , 
et  vivre  avec  Périclès. 

Nous  marchions  vers  cette  petite  ville ,  dont  le  territoire 
s'étendait  à  quinze  ou  vingt  lieues ,  dont  la  population  n'éga- 
lait pas  celle  d'un  faubourg  de  Paris,  et  qui  balance  dans 
l'univers  la  renommée  de  l'empire  romain.  Les  yeux  cens- 
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tamment  attachés  sur  ses  ruines  y  je  lui  appliquais  ces  vers 
de  Lucrèce:         '■>■  '-■'■■  )..i  •  ôh  u  vu  . 

Primœ  frugiferos  fcÉftiis  niortalilyns'œgris 
Dididernnt  qiiondam  praeclaro  noniine  Af  henœ , 
Et  recreaverunt  vitam  ,  legesqne  rogarunt; 
Et  primae  dederunt  solatia  dulcia  vitae. 

Je  ne  connais  rien  qui  soit  plus  à  la  gloire  des  Grecs  que 
ces  paroles  de  Cicéron  :  «  Souvenez-vous ,  Quintius ,  que  vous 
«  commandez  à  des  Grecs  qui  ont  civilisé  tous  les  peuples , 
«  en  leur  enseignant  la  douceur  et  l'humanité,  et  à  qui  Rome 
«  doit  les  lumières  qu'elle  possède.  »  Lorsqu'on  songe  à  ce 
que  Rome  était  au  temps  de  Pompée  et  de  César ,  à  ce  que 
Gcéron  était  lui-même ,  on  trouve  dans  ce  peu  de  mots  un 
magnifique  éloge  '. 

Des  trois  bandes  ou  régions  qui  divisaient  devant  nous  la 
plaine  d'Athènes ,  nous  traversâmes  rapidement  les  deux 
premières ,  la  région  inculte  et  la  région  cultivée.  On  ne  voit 
plus  sur  cette  partie  de  la  route  le  monument  du  Rhodien  et 
le  tombeau  de  la  courtisane;  mais  on  aperçoit  des  débris  de 
quelques  églises.  Nous  entrâmes  dans  le  bois  d'oliviers  :  avant 
d'arriver  au  Céphise,  on  trouvait  deux  tombeaux,  et  un  autel 
de  Jupiter  l'Indulgent.  Nous  distinguâmes  bientôt  le  lit  du 
Céphise  entre  les  troncs  des  oliviers  qui  le  bordaient  comme 
de  vieux  saules  :  je  mis  pied  à  terre  pour  saluer  le  fleuve  et 
pour  boire  de  son  eau  ;  j'en  trouvai  tout  juste  ce  qu'il  m'en 
fallait  dans  un  creux  sous  la  rive  ;  le  reste  avait  été  détourné 
plus  haut,  pour  arroser  les  plantations  d'oliviers.  Je  me  suis 
toujours  fait  un  plaisir  de  boire  de  l'eau  des  rivières  célèbres 
que  j'ai  passées  dans  ma  vie  :  ainsi  j'ai  bu  des  eaux  du  Missis- 
sipi ,  de  la  Tamise ,  du  Rhin ,  du  Po ,  du  Tibre ,  de  l'Euro- 
tas ,  du  Céphise ,  de  l'Hermus ,  du  Granique ,  du  Jourdain , 
du  Nil,  du  Tage,  et  de  FÈbre.  Que  d'hommes  au  bord  de  ces 
fleuves  peuvent  dire  comme  les  Israélites  :  Sedimus  et  flevi- 
mus  ! 

'  Pline  le  jeune  écrit  à  peu  près  la  même  chose  à  Maximus ,  proconsul 
d'Achaîe. 
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J'aperçus  à  quelque  distance  sur  ma  gauche  les  débris  du 
pont  que  Xénoclès  de  Linde  avait  fait  bâtir  sur  le  Céphise. 
Je  remontai  à  cheval ,  et  je  ne  cherchai  point  à  voir  le  figuier 
sacré ,  l'autel  de  ZéphjTC ,  la  colonne  d'Antémocrite  ;  car  le 
chemin  moderne  ne  suit  plus  dans  cet  endroit  l'ancienne  voie 
Sacrée.  En  sortant  du  bois  d'oliviers  nous  trouvâmes  un  jar- 
din environné  de  murs ,  et  qui  occupe  à  peu  près  la  place  du 
Céramique  extérieur.  Nous  mîmes  une  demi-heure  pour  nous 
rendre  à  Athènes ,  à  travers  un  chaume  de  froment.  Un  mur 
moderne  nouvellement  réparé ,  et  ressemblant  à  un  mur  de 
jardin,  renferme  la  ville.  Nous  en  franchîmes  la  porte,  et  nous 
pénétrâmes  dans  de  petites  rues  champêtres ,  fraîches  et  assez 
propres  :  chaque  maison  a  son  jardin  planté  d'orangers  et  de 
figuiers.  Le  peuple  me  parut  gai  et  curieux,  et  n'avait  point 
l'air  abattu  des  Moraïtes.  On  nous  enseigna  la  maison  du 
consul. 

Je  ne  pouvais  être  mieux  adressé  qu'à  M.  Fauvel  pour  voir 
Athènes  :  on  sait  qu'il  habite  la  ville  de  Minerve  depuis  lon- 
gues années  ;  il  en  connaît  les  moindres  détails ,  beaucoup 
mieux  qu'un  Parisien  ne  connaît  Paris.  On  a  de  lui  d'excel- 
lents mémoires  ;  on  lui  doit  les  plus  intéressantes  découvex- 
tes  sur  l'emplacement  d'Olympie ,  sur  la  plaine  de  Marathon , 
sur  le  tombeau  de  Thémistocle  au  Pirée ,  sur  le  temple  de  la 
Vénus  aux  Jardins ,  etc.  Chargé  du  consulat  d'Athènes,  qui 
n'est  pour  lui  qu'un  titre  de  protection ,  il  a  travaillé  et  tra- 
vaille encore ,  comme  peintre ,  au  f'oyage  pittoresque  de  la 
Grèce.  L'auteur  de  ce  bel  ouvrage,  M.  de  Choiseul-Gouf- 
fier,  avait  bien  voulu  me  donner  une  lettre  pour  l'homme 
de  talent ,  et  je  portais  de  plus  au  consul  une  lettre  du  mi- 
nistre '. 

On  ne  s'attend  pas  sans  doute  que  je  donne  ici  une  des- 
cription complète  d'Athènes  :  si  Ton  veut  connaître  l'histoire 
de  cette  ville  depuis  les  Romains  jusqu'à  nous,  on  peut  re- 
courir à  l'Introduction  de  cet  Itinéraire.  Si  ce  sont  les  monu- 

'  M.  deTalleyiand. 
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raents  d'Athènes  ancienne  qu'on  désire  connaître ,  la  traduc- 
tion de  Pausanîas,  toute  défectueuse  qu'elle  est,  suffit  par- 
faitement à  la  foule  des  lecteurs  ;  et  le  Voyage  du  jeune  Ana- 
charsis  ne  laisse  presque  rien  à  désirer.  Quant  aux  ruines 
de  cette  fameuse  cité ,  les  lettres  de  la  collection  de  jMartin 
Crusius ,  le  père  Babin ,  la  Guilletière  même ,  malgré  ses  men- 
songes ,  Pococke ,  Spon ,  Wheler,  Chandler  surtout  et  j\I.  Fau- 
vel,  les  font  si  parfaitement  connaître,  que  je  ne  pourrais  que 
les  répéter.  Sont-ce  les  plans ,  les  cartes  ,  les  vues  d'Athènes 
et  de  ses  monuments  que  Ion  cherche.'  on  les  trouvera  par- 
tout :  il  suffit  de  rappeler  les  travaux  du  marquis  de  Noiutel , 
de  Leroi,  de  Stuart,  de  Pars;  M.  de  Choiseul,  complétant 
l'ouvrage  que  tant  de  malheurs  ont  interrompu  ,  achèvera  de 
mettre  sous  nos  yeux  Athènes  tout  entière.  La  partie  des 
mœurs  et  du  gouvernement  des  Athéniens  modernes  est  éga- 
lement bien  traitée  dans  les  auteurs  que  je  viens  de  citer;  et 
comme  les  usages  ne  changent  pas  en  Orient  ainsi  qu'en  Fran- 
ce ,  tout  ce  que  Chandler  et  Guys  '  ont  dit  des  Grecs  moder- 
nes est  encore  aujourd'hui  de  la  plus  exacte  vérité. 

Sans  faire  de  l'érudition  aux  dépens  de  mes  prédécesseurs , 
je  rendrai  compte  de  mes  courses  et  de  mes  sentiments  à 
Athènes ,  jour  par  jour  et  heure  par  heure  ,  selon  le  plan  que 
j'ai  suivi  jusqu'ici.  Encore  une  fois  ,  cet  Itinéraire  doit  être 
regardé  beaucoup  moins  comme  un  voyage  que  comme  les 
mémoires  d'une  année  de  ma  vie  ^. 

Je  descendis  dans  la  cour  de  M.  Fauvel ,  que  j'eus  le  bon- 
heur de  trouver  chez  lui  :  je  lui  remis  aussitôt  les  lettres  de 
M.  de  Choiseul  et  de  M.  de  Talleyrand.  M.  Fauvel  connais- 
sait mon  nom;  je  ne  pouvais  pas  lui  dire  :  «  Son  pittor  an- 
ch-  io;  »  mais  au  moins  j'étais  un  amateur  plein  de  zèle ,  sinon 
détalent;  j'avais  une  si  bonne  volonté  d'étudier  l'antique  et 
de  bien  faire ,  j'étais  venu  de  si  loin  crayonner  de  méchants 
dessins,  que  le  maître  vit  en  moi  un  écolier  docile. 

'   '  Il  faut  lire  celui-ci  avec  défiance ,  et  se  mettre  en  garde  contre  son 
«ystème. 
'  Voyez  rAvertissement. 

18. 
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Ce  fut  d'abord  entre  nous  un  fracas  de  questions  sur  Paris 
et  sur  Atliènes ,  auxquelles  nous  nous  empressions  de  répon- 
dre ;  mais  bientôt  Paris  fut  oublié ,  et  Athènes  prit  totalement 
le  dessus.  M.  Fauvel,  échauffé  dans  son  amour  pour  les  arts 
par  un  disciple ,  était  aussi  empressé  de  me  montrer  Athènes 
que  j'étais  empressé  de  la  voir  :  il  me  conseilla  cependant  de 
laisser  passer  la  grande  chaleur  du  jour. 

Rien  ne  sentait  le  consul  chez  mon  bote;  mais  tout  y  an- 
nonçait l'artiste  et  l'antiquaire.  Quel  plaisir  pour  nioi  d'être 
logé  à  Athènes  dans  une  chambre  pleine  des  plâtres  moulés 
du  Parthénon  !  Tout  autour  des  murs  étaient  suspendus  des 
vues  du  temple  de  Thésée ,  des  plans  des  Propylées,  des  car- 
tes de  i'Attique,  et  de  la  plaine  de  jNlarathon.  Il  y  avait  des 
marbres  sur  une  table,  des  médailles  sur  une  autre,  avec  de 
petites  têtes  et  des  vases  enterre  cuite.  Onbalaya,  à  mon  grand 
regret ,  une  vénérable  poussière  ;  on  tendit  un  lit  de  sangle  au 
milieu  de  toutes  ces  merveilles  ;  et,  comme  un  conscrit  arrive 
à  l'armée  la  veille  d'une  affaire ,  je  campai  sur  le  champ  de 
bataille. 

La  maison  de  M.  Fauvel  a ,  comme  la  plupart  des  maisons 
d'Athènes ,  une  cour  sur  le  devant,  et  un  petit  jardin  sur  le 
derrière.  Je  courais  à  toutes  les  fenêtres  pour  découvrir  au 
moins  quelque  chose  dans  les  rues;  mais  c'était  inutilement. 
On  apercevait  pourtant ,  entre  les  toits  des  maisons  voisines , 
un  petit  coin  de  la  citadelle;  je  me  tenais  collé  à  la  fenêtre 
qui  donnait  de  ce  côté ,  comme  un  écolier  dont  l'heure  de  ré- 
création n'est  pas  encore  arrivée.  Le  janissaii'e  de  ]\L  Fauvel 
s'était  emparé  de  mon  janissaire  et  de  Joseph  ,  de  sorte  que  je 
n'avais  plus  à  m'occuper  d'eux. 

A  deux  heures  on  servit  le  diner,  qui  consistait  en  des  ra- 
goûts de  mouton  et  de  poulets ,  moitié  à  la  française ,  moitié 
à  la  turque.  Le  vin ,  rouge  et  fort  comme  nos  vins  du  Rhône , 
était  d'une  bonne  qualité  ;  mais  il  me  parut  si  amer  qu'il  me 
fut  impossible  de  le  boire.  Dans  presque  tous  les  cantons  de 
la  Grèce  on  fait  plus  ou  moins  infuser  des  pommes  de  pin  au 
fond  des  cuvées  ;  cela  donne  au  vin  cette  saveur  amère  et 
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aromatique  à  laquelle  on  a  quelque  peine  à  s'iiabituer  '.  Si 
cette  coutume  remonte  à  Tantiquité,  comme  je  le  présume, 
elle  expliquerait  pourquoi  la  pomme  de  pin  était  consacrée  à 
Bacchus.  On  apporta  du  miel  du  mont  Hymette  :  je  lui  trou- 
vai un  goût  de  drogue  qui  me  déplut  ;  le  miel  de  Chamouny 
me  semble  de  beaucoup  préférable.  J'ai  mangé  depuis  à  Kir- 
cagacb ,  près  de  Pergame ,  dans  l'Anatolie ,  un  miel  plus 
agréable  encore;  il  est  blanc  comme  le  coton  sur  lequel  les 
abeilles  le  recueillent ,  et  il  a  la  fermeté  et  la  consistance  de  la 
pâte  de  guimauve.  Mon  bote  riait  de  la  grimace  que  je  faisais 
au  vin  et  au  miel  de  l'Altique;  il  s'y  était  attendu.  Comme  il 
fallait  bien  que  je  fusse  dédommagé  par  quelque  chose ,  il 
me  fit  remarquer  l'habillement  de  la  femme  qui  nous  servait  : 
c'était  absolument  la  draperie  des  anciennes  Grecques,  sur- 
tout dans  les  plis  horizontaux  et  onduleux  qui  se  formaient 
au-dessus  du  sein,  et  venaient  se  joindre  aux  plis  perpendi- 
culaires qui  marquaient  le  bord  de  la  tunique.  Le  tissu  gros- 
sier dont  cette  femme  était  vêtue  contribuait  encore  à  la  res- 
semblance; car,  à  en  juger  par  la  statuaire,  les  étoffes  chez 
les  anciens  étaient  plus  épaisses  que  les  nôtres.  Il  serait  im- 
possible ,  avec  les  mousselines  et  les  soies  des  femmes  moder- 
nes ,  de  former  les  mouvements  larges  des  draperies  antiques  : 
la  gaze  de  Céos ,  et  les  autres  voiles  que  les  satiriques  appe- 
laient des  nuages ,  n'étaient  jamais  imités  par  le  ciseau. 

Pendant  le  diner,  nous  reçûmes  les  compliments  de  ce  qu'on 
appelle  dans  le  Levant  la  nation  :  cette  nation  se  compose  des 
négociants  français  ou  dépendants  de  la  France  qui  habitent 
les  différentes  échelles.  Il  n'y  a  à  Athènes  qu'une  ou  deux 
maisons  de  cette  espèce  :  elles  font  le  commerce  des  huiles. 
RL  Roque  me  fit  l'honneur  de  me  rendre  visite  :  il  avait  une 
famille ,  et  il  m'invita  à  l'aller  voir  avec  M.  Fauvel  ;  puis  il  se 
mit  à  parler  de  la  société  d'Athènes  :  «  Un  éti-anger  fixé  de- 
«  puis  quelque  temps  à  Athènes  paraissait  avoir  senti  ou  ins- , 

'  Les  autres  vojageursaUribuent  ce  goûta  la  poix  qu'on  mêle  dan»  le 
vin  :  cela  peut  être  vrai  en  partie  :  mais  on  y  fait  aussi  infuser  la  pomme 
de  pin. 
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«  pire  uue  passion  qui  faisait  parler  la  ville....  Il  y  avait  des 
«  commérages  vers  la  maison  de  Socrate ,  et  l'on  tenait  des 
«  propos  du  côté  des  jardins  de  Phocion....  L'archevêque 
«  d'Athènes  n'était  pas  encore  revenu  de  Constantinople.  On 
«  ne  savait  pas  si  on  obtiendrait  justice  du  pacha  de  >'égre- 
«  pont,  qui  menaçait  de  lever  une  contribution  à  Athènes. 
«  Pour  se  mettre  à  l'abri  d'un  coup  de  main,  on  avait  réparé 
«  le  mur  de  clôture  ;  cependant  on  pouvait  tout  espérer  du 
«  chef  des  eunuques  noirs,  propriétaire  d'Athènes,  qui  cer- 
«  tainement  avait  auprès  de  Sa  Hautesse  plus  de  crédit  que  le 
«  pacha.  »  (O  Solon!  ô  Thémistocle  !  Le  chef  des  eunuques 
noirs  propriétaire  d'Athènes ,  et  toutes  les  autres  villes  de  la 

Grèce  enviant  cet  insigne  bonheur  aux  Athéniens!)  « 

«1  Au  reste ,  M.  Fauvel  avait  bien  fait  de  renvoyer  le  religieux 
«  italien  qui  demeurait  dans  la  lanterne  de  Démosthène  (un 
«  des  plus  jolis  monuments  d'Athènes), 'et  d'appeler  à  sa 
«  place  un  capucin  français.  Celui-ci  avait  de  bonnes  mœurs . 
«  était  affable,  intelligent,  et  recevait  très-bien  les  étrangers 
«  qui ,  selon  la  coutume ,  allaient  descendre  au  couvent  fran- 
«  çais....  »  Tels  étaient  les  propos  et  l'objet  des  conversations 
à  Athènes  :  on  voit  que  le  monde  y  allait  son  train ,  et  qu'un 
voyageur  qui  s'est  bien  monté  la  tète  doit  être  un  peu  con- 
fondu quand  il  trouve ,  en  arrivant  dans  la  rue  des  Trépieds , 
les  tracasseries  de  son  village. 

Deux  voyageurs  anglais  venaient  de  quitter  Atliènes  lors- 
que j'y  arrivai  :  il  y  restait  encore  un  peintre  russe  qui  vivait 
fort  solitaire.  Athènes  est  très-fréquentée  des  amateurs  de 
l'antiquité,  parce  qu'elle  est  sur  le  chemin  de  Constantinople, 
et  qu'on  y  arrive  facilement  par  mer. 

Vers  les  quatre  heures  du  soir,  la  grande  chaleur  étant 
passée,  M.  Fauvel  fit  appeler  son  janissaire  et  le  mien,  et 
nous  sortîmes  précédés  de  nos  gardes  :  le  cœur  me  battait 
de  joie,  et  j'étais  honteux  de  me  trouver  si  jeune.  Mon  guide 
me  fit  remarquer,  presque  à  sa  porte,  les  restes  d'un  temple 
antique.  De  là  nous  tournâmes  à  droite,  et  nous  marchâmes 
par  de  petites  rues  fort  peuplées,  ^'ous  passâmes  au  bazar, 
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frais  et  bien  approvisionné  en  viande,  en  gibier,  en  herbes  et 
en  fruits.  Tout  le  monde  saluait  M.  Fauvel,  et  chacun  vou- 
lait savoir  qui  j'étais  ;  mais  personne  ne  pouvait  prononcer 
mon  nom.  C'était  comme  dans  l'ancienne  Athènes  :  Mhe- 
nienses  autem  omnes,  dit  saint  Luc,  adnihil  aliud  vacabant 
nisi  aut  audire  aliguidnovi;  quant  aux  Turcs,  ils  disaient  : 
Fransouse!  Effendi!  et  ils  frimaient  leurs  pipes  :  c'était  ce 
qu'ils  avaient  de  mieux  à  faire.  Les  Grecs,  en  nous  voyant 
passer,  levaient  leurs  bras  par-dessus  leurs  têtes ,  et  criaient  : 
Kalôs  ilthete,  archondesl  Bâte  kalaeis  palœo  Âthinaml 
«  Bienvenus,  messieurs  !  Bon  voyage  aux  ruines  d'Athènes!  » 
Et  ils  avaient  l'air  aussi  fiers  que  s'ils  nous  avaient  dit  ;  «  Vous 
«  allez  chez  Phidias  ou  chez  Ictinus.  »  Je  n'avais  pas  assez 
de  mes  yeux  pour  regarder  :  je  croyais  voir  des  antiquités 
partout.  M.  Fauvel  me  faisait  remarquer  çà  et  là  des  mor- 
ceaux de  sculpture  qui  servaient  de  bornes,  de  murs  ou  de 
pavés  :  il  me  disait  combien  ces  fragments  avaient  de  pieds, 
de  pouces  et  de  lignes  ;  à  quel  genre  d'édifices  ils  apparte- 
naient ;  ce  qu'il  en  fallait  présumer  d'après  Pausanias  ;  quel- 
les opinions  avaient  eues  à  ce  sujet  l'abbé  Barthélémy,  Spon, 
Wheler,  Chandler;  en  quoi  ces  opinions  lui  semblaient  (a 
lui  M.  Fauvel)  justes  ou  mal  fondées.  Nous  nous  arrêtions  à 
chaque  pas  ;  les  janissahres  et  des  enfants  du  peuple,  qui  mar- 
chaient devant  nous,  s'arrêtaient  partout  où  ils  voyaient  une 
moulure,  une  corniche,  un  chapiteau;  ils  cherchaient  à  lire 
dans  les  yeux  de  M.  Fauvel  si  cela  était  bon ,  quand  le  consul 
secouait  la  tête,  ils  secouaient  la  tête,  et  allaiem  se  placer 
quatre  pas  plus  loin  devant  un  autre  débris.  Nous  fûmes  con- 
duits ainsi  hors  du  centre  de  la  ville  moderne,  et  nous  arri- 
vâmes à  la  partie  de  l'ouest  que  I\L  Fauvel  voulait  d'abord 
me  faire  visiter,  afin  de  procéder  par  ordre  dans  nos  re- 
cherches. 

En  sortant  du  milieu  de  l'Athènes  moderne,  et  marchant 
droit  au  couchant,  les  maisons  commencent  à  s'écarter  les 
unes  des  autres  ;  ensuite  viennent  de  grands  espaces  vides, 
les  uns  compris  dans  le  mur  de  clôture,  les  aulTes  en  dehors 
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de  ce  mur  :  c'est  dans  ces  espaces  abandonnés  que  l'on  trouve 
le  temple  de  Thésée,  le  Pnyx ,  et  l'Aréopage.  Je  ne  décrirai 
point  le  premier,  qui  est  décrit  partout,  et  qui  ressemble  assez 
au  Parthénon;  je  le  comprendrai  dans  les  réflexions  généra- 
les que  je  me  permetti-ai  de  faire  bientôt  au  sujet  de  l'archi- 
tecture des  Grecs.  Ce  temple  est,  au  reste,  le  monument  le 
mieux  conservé  à  Athènes  :  après  avoir  longtemps  été  une 
église  sous  l'invocation  de  saint  Georges,  il  sert  aujourd'hui 
de  magasin. 

L'Aréopage  était  placé  sur  une  éminence  à  l'occident  de  la 
citadelle.  On  comprend  à  peine  comment  on  a  pu  constniire, 
sur  le  rocher  où  l'on  voit  des  ruines,  un  monument  de  quelque 
étendue.  Une  petite  vallée  appelée,  dans  l'ancienne  Athènes, 
Cœlé  (le  creux),  sépare  la  colline  de  l'Aréopage  de  la  colline 
du  Pnyx  et  de  la  colline  de  la  citadelle.  On  montrait  dans  le 
Cœlé  les  tombeaux  des  deux  Cimon,  de  Thucydide  et  d'Héro- 
dote. Le  PnjT,  où  les  Athéniens  tenaient  d'abord  leurs  assem- 
blées publiques,  est  une  esplanade  pratiquée  sur  une  roche  es- 
carpée, au  revers  du  Lycabettus.  Un  mur  composé  de  pierres 
énormes  soutient  cette  esplanade  du  côté  du  nord  ;  au  midi  s'é- 
lève une  tribune  creusée  dans  le  roc  même,  et  l'on  y  monte  par 
quatre  degrés  également  taillés  dans  la  pierre.  Je  remarque 
ceci,  parce  que  les  anciens  voyageurs  n'ont  pas  bien  connu  la 
forme  duPnjTc.  Lord  Elgina  fait  depuis  peu  d'années  désen- 
combrer cette  colline,  et  c'est  à  lui  qu'on  doit  la  découverte 
des  degrés.  Comme  on  n'est  pas  là  tout  à  fait  à  la  cime  du  ro- 
cher, on  n'aperçoit  la  mer  qu'en  montant  au-dessus  de  la  tri- 
bune :  on  ôtait  ainsi  au  peuple  la  vue  du  Pirée,  afln  que  des 
orateurs  factieux  ne  le  jetassent  pas  dans  des  entreprises  té- 
méraires, à  l'aspect  de  sa  puissance  et  de  ses  vaisseaux  '. 

Les  Athéniens  étaient  rangés  sur  l'esplanade  entre  le  mur 
circulaire  que  j'ai  indiqué  au  nord,  et  la  tribune  au  midi. 

C'était  donc  à  cette  tribune  que  Périclès,  Alcibiade  et  Dé- 
mosthène  firent  entendre  leur  voix  ;  que  Socrate  et  Phocion 

'  L'histoire  varie  sur  ce  fait.  D'après  une  autre  version,  ce  furent  les 
tî'rans  qui  obligèrent  les  orateurs  à  tourner  le  dos  au  Pirée. 
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parlèrent,  au  peuple  le  plus  léger  et  le  plus  spirituel  de  la 
terre?  C'était  donc  là  que  se  sont  commises  tant  d'injustices  ; 
que  tant  de  décrets  iniques  ou  cruels  ont  été  prononcés?  Ce 
fut  peut-être  ce  lieu  qui  vit  bannir  Aristide,  triompher  Méli- 
tus,  condamner  à  mort  la  population  entière  dune  ville, 
vouer  un  peuple  entier  à  l'esclavage?  Mais  aussi  ce  fut  là  que 
de  grands  citoyens  firent  éclater  leurs  généreux  accents  con- 
tre les  tyrans  de  leur  patrie  ;  que  la  justice  triompha  ;  que 
la  vérité  fut  écoutée.  «  Il  y  a  un  peuple,  disaient  les  députés 
«  de  Corinthe  aux  Spartiates,  un  peuple  qui  ne  respire  que 
«  les  nouveautés  ;  prompt  à  concevoir,  prompt  à  exécuter. 
«  son  audace  passe  sa  force.  Dans  les  périls ,  où  souvent  il  se 
«  jette  sans  réflexion,  il  ne  perd  jamais  l'espérance  ;  naturel- 
«  lement  inquiet,  il  cherche  à  s'agraudir  au  dehors  ;  vain- 
«  queur,  il  s'avance  et  suit  sa  victoire  ;  vaincu,  il  n'est  point 
"  découragé.  Pour  les  Athéniens,  la  vie  n'est  pas  une  pro- 
«  priélé  qui  leur  appartienne,  tant  ils  la  sacrifient  aisément 
«  à  leur  pays  !  Ils  croient  qu'on  les  a  privés  d'un  bien  légitime, 
«  toutes  les  fois  qu'ils  n'obtiennent  pas  l'objet  de  leurs  dé- 
«  sirs.  Ils  remplacent  un  dessein  trompé  par  une  nouvelle 
<■  espérance  :  leurs  projets  à  peine  conçus  sont  déjà  exécutés. 
«  Sans  cesse  occupés  de  l'avenir,  le  présent  leur  échappe  : 
«  peuple  qui  ne  connaît  point  le  repos,  et  ne  peut  le  soufïrir 
<>  dans  les  autres '.  » 

Et  ce  peuple,  qu'est-il  devenu?  Où  le  trouverai-je?Moi  qui 
traduisais  ce  passage  au  milieu  des  ruines  d'Athènes,  je  voyais 
les  minarets  des  musulmans,  et  j'entendais  parler  des  chré- 
tiens. C'est  à  Jérusaleui  que  j'allais  chercher  la  réponse  à 
cette  question,  et  je  connaissais  déjà  d'avance  les  paroles  de 
l'oracle  :  Dominus  mortificat  et  vivificat;  deducit  ad  inferos 
et  reducit. 

Le  jour  n'était  pas  encore  à  sa  fin  :  nous  passâmes  duPnyx 
à  la  colline  du  MuSée.  On  sait  que  cette  colline  est  couron- 

■  TnucYD.  lib.  I. 
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née  par  le  monument  de  Philopappus,  monument  d'un  mau- 
vais goût;  mais  c'est  le  mort  et  non  le  tombeau  qui  mérite  ici 
l'attention  du  voyageur.  Cet  obscur  Philopappus,  dontlesépul- 
cre  se  voit  de  si  loin,  vivait  sous  Trajan.  Pausanias  ne  daigne 
pas  le  nommer,  et  l'appelle  un  Syrien.  On  voit,  dans  l'inscrip- 
tion de  sa  statue,  qu'il  était  de  Bésa,  bourgade  de  i'Attique. 
Eh  bien!  ce  Philopappus  s'appelait  Antlochus  Philopappus  ; 
c'était  le  légitime  héritier  de  la  couronne  de  Syrie  !  Pompée 
avait  transporté  à  Athènes  les  descendants  du  roi  Antiochus, 
et  ils  y  étaient  devenus  de  simples  citoyens.  Je  ne  sais  si  les 
Athéniens,  comblés  des  bienfaits  d' Antiochus,  compatirent 
aux  maux  de  sa  famille  détrônée  ;  mais  il  paraît  que  ce  Philo- 
pappus fut  au  moins  consul  désigné.  La  fortune,  en  le  faisant 
citoyen  d'Athènes  et  consul  de  Rome  à  une  époque  où  ces 
deux  titres  n'étaient  plus  rien,  semblait  vouloir  se  jouer  en- 
core de  ce  monarque  déshérité,  le  consoler  d'un  songe  par 
un  songe,  et  montrer  sur  une  seule  tête  qu'elle  se  rit  égale- 
ment de  la  majesté  des  peuples  et  de  celle  des  rois. 

Le  monument  de  Philopappus  nous  servit  comme  d'obser- 
vatoire pour  contempler  d'autres  vanités.  j\L  Fauvel  m'indi- 
qua les  divers  endroits  par  oii  passaient  les  murs  de  l'ancienne 
ville;  il  me  lit  voir  les  ruines  du  théâtre  de  Bacchus,  au  pied 
de  la  citadelle  ;  le  lit  desséché  de  l'Ilissus,  la  mer  sans  vais- 
seaux, et  les  ports  déserts  de  Phalère,  de  Munychie  et  du 
Pirée. 

Nous  rentrâmes  ensuite  dans  Athènes  :  il  était  nuit;  le 
consul  envoya  prévenir  le  commandant  de  la  citadelle  que 
nous  y  monterions  le  lendemain,  avant  le  lever  du  soleil.  Je 
souhaitai  le  bonsoir  à  mon  hôte ,  et  je  me  retirai  dans  mon 
appartement.  Accablé  de  fatigue,  il  y  avait  déjà  quelque  temps 
que  je  dormais  d'un  profond  sommeil,  quand  je  fus  réveillé 
tout  à  coup  par  le  tambourin  et  la  musette  turque,  dont  les 
sons  discordants  partaient  des  combles  des  Propylées.  Eu 
même  temps  un  prêtre  turc  se  mit  à  chanter  en  arabe  l'heure 
passée  à  des  chrétiens  de  la  ville  de  Minerve.  Je  ne  saurais 
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peindre  ce  que  j'éprouvai  :  cet  imann' avait  pas  besoin  de  me 
marquer  ainsi  la  fuite  des  années;  sa  voix  seule,  dans  ces 
lieux,  annonçait  assez  que  les  siècles  s'étaieut  écoulés. 

Cette  mobilité  des  choses  humaines  est  d'autant  plus  frap- 
pante qu'elle  contraste  avec  l'immobilité  du  reste  de  la  nature. 
Comme  pour  insulter  à  l'instabilité  des  sociétés  humaines, 
les  animaux  même  n'éprouvent  ni  bouleversements  dans  kurs 
empires,  ni  altération  dans  leurs  mœurs.  J'avais  vu,  lorsque 
nous  étions  sur  la  colline  du  IMusée ,  des  cigognes  se  former 
en  bataillon,  et  prendre  leur  vol  vers  l'Afrique  '.  Depuis  deux 
mille  ans  elles  font  ainsi  le  même  voyage  ;  elles  sont  restées 
libres  et  heureuses  dans  la  ville  de  Solon  comme  dans  la  ville 
du  chef  des  eunuques  noirs.  Du  haut  de  leurs  nids,  que  les 
révolutions  ne  peuvent  atteindre,  elles  ont  vu  au-dessous 
d'elles  changer  la  race  des  mortels  :  tandis  que  des  généra- 
tions impies  se  sont  élevées  sur  les  tombeaux  des  générations 
religieuses,  la  jeune  cigogne  a  toujours  nourri  son  vieux  père  ^. 
Si  je  m'arrête  à  ces  réflexions,  c'est  que  la  cigogne  est  aimée 
des  voyageurs  ;  comme  eux,  «  elle  connaît  les  saisons  dans  le 
«  cieP.  »  Ces  oiseaux  furent  souvent  les  compagnons  de  mes 
courses  dans  les  solitudes  de  l'Amérique;  je  les  vis  souvent 
perchés  sur  les  wigwum  du  Sauvage;  en  les  retrouvant  dans 
une  autre  espèce  de  désert,  sur  les  ruines  du  Parthénon,  je 
n'ai  pu  m'empêcher  de  parler  un  peu  de  mes  anciens  amis. 

Le  lendemain  24,  à  quatre  heures  et  demie  du  matin,  nous 
montâmes  à  la  citadelle  :  son  sommet  est  environné  de  murs, 
moitié  antiques ,  moitié  modernes  ;  d'autres  murs  circulaient 
autrefois  autour  de  sa  base.  Dans  l'espace  que  renferment  ces 
murs,  se  trouvent  d'abord  les  restes  des  Propylées  et  les  dé- 
bris du  temple  de  la  Victoire  "i.  Derrière  les  Propylées,  à 
gauche,  vers  la  ville,  on  voit  ensuite  le  Pondroséinn  et  le 
double  temple  de  Neptune  Érechthée  et  de  i\linerve  Polijs; 

'  Vdvez ,  pour  la  description  d'AlIiùnes  en  général,  prcs(|Uiî  ioutie 
iv*  livre  des  Martyrs ,  et  les  notes. 
'  C'est  Solin  qui  le  dit. 

^  JRRÉMIE, 

♦  Le  temple  de  la  Victoire  forniiit  l'aile  droite  des  Propylée». 

ITINF.R.    —   T.    I.  J«J 
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enfin,  sur  le  point  le  plus  éminent  de  l'Acropolis ,  s'élève  le 
temple  de  IMinerve  :  le  reste  de  l'espace  est  obstrué  par  les 
décombres  des  bâtiments  anciens  et  nouveaux ,  et  par  les  ten- 
tes, les  armes  et  les  baraques  des  Turcs. 

Le  rocher  de  la  citadelle  peut  avoir  à  son  sommet  huit 
cents  pieds  de  long  sur  quatre  cents  de  large;  sa  forme  est 
à  peu  près  celle  d'un  ovale ,  dont  l'ellipse  irait  en  se  rétrécis- 
sant du  côté  du  mont  Hymette  :  on  dirait  un  piédestal  taillé 
tout  exprès  pour  porter  les  magnifiques  édifices  qui  le  cou- 
roimaient. 

,1e  n'entrerai  point  dans  la  description  particulière  de  cha- 
que monument  :  je  renvoie  le  lecteur  aux  ouvrages  que  j'ai 
si  souvent  cités  ;  et,  sans  répéter  ici  ce  que  chacun  peut  trou- 
ver ailleurs ,  je  nie  contenterai  de  quelques  réflexions  géné- 
rales. 

La  première  chose  qui  vous  frappe  dans  les  monuments 
d'Athènes ,  c'est  la  belle  couleur  de  ces  monuments.  Dans 
nos  climats ,  sous  une  atmosphère  chargée  de  fumée  et  de 
pluie ,  la  pierre  du  blanc  le  plus  pur  devient  bientôt  noire 
ou  verdàtre.  Le  ciel  clair  et  le  soleil  brillant  de  la  Grèce  ré- 
pandent seulement  sur  le  marbre  de  Paros  et  du  Pentélique 
une  teinte  dorée  semblable  à  celle  des  épis  mûrs ,  ou  des 
feuilles  en  automne. 

La  justesse,  l'harmonie  et  la  simplicité  des  proportions 
attirent  ensuite  votre  admiration.  On  ne  voit  point  ordre  sur 
ordre ,  colonne  sur  colonne  ,  dôme  sur  dôme.  Le  temple  de 
Minerve,  par  exemple,  est  ou  plutôt  était  un  simple  paral- 
lélogramme allongé ,  orné  d'un  péristyle ,  d'un  pronaos  ou 
portique,  et  élevé  sur  trois  marches  ou  degrés  qui  régnaient 
tout  autour.  Ce  pronaos  occupait  à  peu  près  le  tiers  de  la 
longueur  totale  de  l'édilice;  l'intérieur  du  temple  se  divisait 
en  deux  nefs  séparées  par  un  mur,  et  qui  ne  recevaient  le 
jour  que  par  la  porte  :  dans  l'une  on  voyait  la  statue  de  Mi- 
nerve, ouvrage  de  Phidias;  dans  l'autre,  on  gardait  le  tré- 
sor des  Athéniens.  Les  colonnes  du  péristyle  et  du  portique 
reposaient  immédiatement  sur  les  degrés  du  temple,  elles 
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étaient  sans  bases,  cannelées,  et  d'ordre  dorique  ;  elles  avaient 
quarante-deux  pieds  de  hauteur  et  dix-sept  et  demi  de  tour 
près  du  sol  ;  l'entre-colonnement  était  de  sept  pieds  quatre 
pouces  ;  et  le  monument  avait  deux  cent  dix-huit  pieds  de 
long,  et  quati'e-vingt-dix-huit  et  demi  de  large. 

Les  triglyphes  de  l'ordre  dorique  marquaient  la  frise  du 
péristj'le  :  des  métopes  ou  petits  tableaux  de  marbre  à  cou- 
lisse séparaient  entre  eux  les  triglyphes.  Phidias  ou  ses  élè- 
ves avaient  sculpté  sur  ces  métopes  le  combat  des  Centaures 
et  des  Lapithes.  Le  haut  du  plein  mur  du  temple ,  ou  la  frise 
de  la  cella ,  était  décorée  d'un  autre  bas-relief  représentant 
peut-être  la  fête  des  Panathénées.  Des  morceaux  de  sculptu- 
res excellents ,  mais  du  siècle  d'Adrien ,  époque  du  renou- 
vellement de  l'art ,  occupaient  les  deux  frontons  du  temple  ' . 
Les  offrandes  votives ,  ainsi  que  les  boucliers  enlevés  à  l'en- 
nemi dans  le  cours  de  la  guerre  Médique ,  étaient  suspen- 
dus en  dehors  de  l'édifice  :  on  voit  encore  la  marque  circu- 
laire que  les  derniers  ont  imprimée  sur  l'architrave  du  fronton 
qui  regarde  le  mont  Hymette.  C'est  ce  qui  fait  présumer  à 
M.  Fauvel  que  l'entrée  du  temple  pouvait  bien  être  tournée 
'  de  ce  côté ,  contre  l'opinion  générale  qui  place  cette  entrée 
à  l'extrémité  opposée  *.  Entre  ces  boucliers  on  avait  mis  des 
inscriptions  :  elles  étaient  vraisemblablement  écrites  en  let- 
tres de  bronze ,  à  en  juger  par  les  marques  des  clous  qui  at- 
tachaient ces  lettres.  M.  Fauve!  pensait  que  ces  clous  avaient 
servi  peut-être  à  retenir  des  guirlandes  ;  mais  je  l'ai  ramené 
à  mon  sentiment  en  lui  faisant  remarquer  la  disposition  légu- 

'  Je  ne  puis  me  persuader  que  Phidias  ait  laissé  complètement  nus  les 
deux  frontons  du  temple,  tandis  qu'il  avait  orné  avec  tant  de  soin  les 
lieux  frises.  Si  l'empereur  Adrien  et  sa  femme  Sabine  se  trouvaient  repré- 
sentés dans  l'un  des  frontons,  ils  peuvent  y  avoir  été  introduits  à  la  place 
de  deux  autres  figures,  ou  peut-être,  ce  qui  arrivait  souvent ,  n'avait-on 
fait  que  changer  les  tètes  des  personnages.  Au  reste,  ceci  n'était  point  une 
indigue  flatterie  de  la  part  des  Athéniens  :  Adrien  méritait  cet  honneur 
comme  bienfaiteur  d'Athènes  et  restaurateur  des  arts. 

'  L'idée  est  ingénieuse ,  mais  la  preuve  n'est  pas  bien  solide  :  outre  mille 
raisons  qui  pouvaient  avoir  déterminé  les  Athéniens  à  suspendre  les  bou- 
cliers du  côté  de  l'Hy mette,  on  n'avait  peut-être  pas  voulu  gâter  l'admi- 
rable façade  du  temple ,  en  la  chargeant  d'ornements  étrangers. 
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lière  des  trous.  De  pareilles  marques  ont  suffi  pour  rétablir 
et  lire  l'inscription  de  la  Maison  Carrée  à  Nîmes.  Je  suis  con- 
vaincu que  ,  si  les  Turcs  le  permettaient,  on  pourrait  aussi 
parvenir  à  déchiffrer  les  inscriptions  du  Parthénon. 

Tel  était  ce  temple,  qui  a  passé  à  juste  titre  pour  le  clief- 
d'ceuvre  de  l'architecture  chez  les  anciens  et  chez  les  moder- 
nes :  l'harmonie  et  la  force  de  toutes  ses  parties  se  font 
encore  remarquer  dans  ses  ruines  ;  car  on  en  aurait  une  très- 
fausse  idée,  si  Ton  se  représentait  seulement  un  édifice  agréa- 
ble, mais  petit,  et  chargé  de  ciselures  et  de  festons  à  notre 
manière.  Il  y  a  toujours  quelque  chose  de  grêle  dans  notre 
architecture ,  quand  nous  visons  à  l'élégance  ;  ou  de  pesant , 
quand  nous  prétendons  à  la  majesté.  Voyez  comme  tout  est 
calculé  au  Parthénon  !  L'ordre  est  dorique ,  et  le  peu  de  hau- 
teur de  la  colonne  dans  cet  ordre  vous  donne  à  l'instant  l'i- 
dée de  la  durée  et  de  la  solidité;  mais  cette  colonne ,  qui  de 
plus  est  sans  base,  deviendrait  trop  lourde.  Ictinus  a  re- 
cours à  son  art  :  il  fait  la  colonne  cannelée ,  et  l'élève  sur 
des  degrés  ;  par  ce  moyen  il  introduit  presque  la  légèreté  du 
corinthien  dans  la  gravité  dorique.  Pour  tout  ornement  vous 
avez  deux  frontons  et  deux  frises  sculptées.  La  frise  du  pé- . 
ristyle  se  compose  de  petits  tableaux  de  marbre  régulière- 
ment divisés  par  un  triglyphe  :  à  la  vérité ,  chacun  de  ces 
tableaux  est  un  chef-d'œuvre  ;  la  frise  de  la  cella  règne  comme 
un  bandeau  au  haut  d'un  mur  plein  et  uni  :  voilà  tout ,  ab- 
solument tout.  Qu'il  y  a  loua  de  cette  sage  économie  d'orne- 
ments ,  de  cet  heureux  mélange  de  simplicité ,  de  force  et  de 
grâce,  à  notre  profusion  de  découpures  en  carré,  en  long, 
en  rond,  en  losange;  à  nos  colonnes  fluettes,  guindées  sur 
d'énormes  bases ,  ou  à  nos  porches  ignobles  et  écrasés  que 
nous  appelons  des  portiques! 

Il  ne  faut  pas  se  dissimuler  que  l'architecture  considérée 
comme  art  est  dans  son  principe  éminemment  religieuse  :  elle 
fut  inventée  pour  le  culte  de  la  Divinité.  Les  Grecs,  qui  avaient 
une  multitude  de  dieux ,  ont  été  conduits  à  différents  genres 
d'édifices,  selon  les  idées  qu'ils  attachaient  aux  différents 
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pouvoirs  de  ces  dieux.  Vitruve  même  consacre  deux  chapitres 
à  ce  beau  sujet,  et  enseigne  comment  on  doit  construire  les 
temples  et  les  autels  de  Mnerve ,  d'Hercule,  de  Cérès ,  etc. 
Nous ,  qui  n'adorons  qu'un  seul  maître  de  la  nature ,  nous 
n'avons  aussi,  à  proprement  parler,  qu'une  seule  archi- 
tecture naturelle ,  l'architecture  gothique.  On  sent  tout  de 
suite  que  ce  genre  est  à  nous ,  qu'il  est  original ,  et  né ,  pour 
ainsi  dire,  avec  nos  autels.  En  fait  d'architecture  grec- 
que ,  nous  ne  sommes  que  des  imitateurs  plus  ou  moins  in- 
génieux '  ;  imitateurs  d'un  travail  dont  nous  dénaturons  le 
principe ,  en  transportant  -dans  la  demeure  des  hommes  les 
ornements  qui  n'étaient  bien  que  dans  la  maison  des  dieux. 

Après  leur  harmonie  générale ,  leur  rapport  avec  les  lieux 
et  les  sites ,  et  surtout  leurs  convenances  avec  les  usages  aux- 
quels ils  étaient  destinés  ce  qu'il  faut  admirer  dans  les  édi- 
fices de  la  Grèce ,  c'est  le  fini  de  toutes  les  parties.  L'objet 
qui  n'e^t  pas  fait  pour  être  vu  y  est  travaillé  avec  autant  de 
soin  que  les  compositions  extérieures.  La  jointure  des  blocs 
qui  forment  les  colonnes  du  temple  de  Minerve  est  telle  qu'il 
faut  la  plus  grande  attention  pour  la  découvrir ,  et  qu'elle  n'a 
pas  l'épaisseur  du  fil  le  plus  déUé.  Afin  d'atteindre  à  cette 
rare  perfection ,  on  amenait  d'abord  le  marbre  à  sa  plus  juste 
coupe  avec  le  ciseau  ;  ensuite  on  faisait  rouler  les  deux  piè- 
ces l'une  sur  l'autre ,  en  jetant  au  centre  du  frottement  du 
sable  et  de  l'eau.  Les  assises,  au  moyen  de  ce  procédé,  arri- 
vaient à  un  aplomb  incroyable  :  cet  aplomb ,  dans  les  tron- 
çons des  colonnes,  était  déterminé  par  un  pivot  carré  de 
bois  d'olivier.  J'ai  vu  un  de  ces  pivots  entre  les  mains  de 
M.  Fauvel. 

Les  rosaces ,  les  plinthes ,  les  moulures ,  les  astragales , 
tous  les  détails  de  l'édifice ,  offrent  la  même  perfection  ;  les 
lignes  du  chapiteau  et  de  la  cannelure  des  colonnes  du  Par- 
thénon  sont  si  déliées ,  qu'on  serait  tenté  de  croire  que  la  co- 
lonne entière  a  passé  au  tour  :  des  découpures  en  ivoire  ue 

'  On  fit  sous  les  Valois  un  mélange  charmant  de  l'architecture  grcciiue 
et  gothique  ;  mais  cela  n'a  duré  qu'un  moment. 

19. 
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seraient  pas  plus  délicates  que  les  ornements  ioniques  du 
temple  d'Érechthée  :  les  cariatides  du  Pandroséuin  sont  des 
modèles.  Enfin,  si,  après  avoir  vu  les  monuments  de  Rome, 
ceux  de  la  France  m'ont  paru  grossiers ,  les  monuments  de 
Rome  me  semblent  barbares  à  leur  tour  depuis  que  j'ai  vu 
ceux  de  la  Grèce  :  je  n'en  excepte  point  le  Panthéon ,  avec 
son  fronton  démesuré.  La  comparaison  peut  se  faire  aisé- 
ment à  Athènes,  où  l'architecture  grecque  est  souvent  placée 
tout  auprès  de  l'architecture  romaine. 

J'étais  au  surplus  tombé  dans  l'erreur  commune  touchant 
les  monuments  des  Grecs  :  je  les  croyais  parfaits  dans  leur 
ensemble,  mais  je  pensais  qu'ils  manquaient  de  grandeur. 
J'ai  fait  voir  que  le  génie  des  architectes  a  donné  en  gran- 
deur proportionnelle  à  ces  monuments  ce  qui  peut  leur  man- 
quer en  étendue;  et  d'ailleurs  Athènes  est  remplie  d'ouvra- 
ges prodigieux.  Les  Athéniens,  peuple  si  peu  riche  ,  si  peu 
nombreux,  ont  remué  des  masses  gigantesques  :  les  pierres 
du  Pnv-x  sont  de  véritables  quartiers  de  rocher  ;  les  Propy- 
lées formaient  un  travail  immense ,  et  les  dalles  de  marbre 
qui  les  couvraient  étaient  d'une  dimension  telle  qu'on  n'en 
a  jamais  vu  de  semblables  ;  la  hauteur  des  colonnes  du  tem- 
ple de  Jupiter  Olympien  passe  peut-être  soixante  pieds ,  et 
le  temple  entier  avait  un  demi-mille  de  tour  :  les  murs  d'A- 
thènes, en  y  comprenant  ceux  des  trois  ports  et  les  longues 
murailles,  s'étendaient  sur  un  espace  de  près  de  neuf  lieues  '  ; 
les  murailles  qui  réunissaient  la  ville  au  Pirée  étaient  assez 
larges  pour  que  deux  chars  y  pussent  courir  de  front ,  et ,  de 
cinquante  en  cinquante  pas ,  elles  étaient  flanquées  de  tours 
carrées.  Les  Romains  n'ont  jamais  élevé  de  fortifications 
plus  considérables. 

Par  quelle  fatalité  ces  chefs-d'œuvre  de  l'antiquité ,  que 
les  modernes  vont  admirer  si  loin  et  avec  tant  de  fatigues , 
doivent-ils  en  partie  leur  destruction  aux  modernes  '  ?  Le 

•  Deux  cents  stades ,  selon  Dion  Clirysostonic. 

»  On  sait  comment  le  Cotisée  a  été  détruit  à  Rome,  et  l'on  connait  le 
jeu  de  mots  latins  sur  les  Barberiui  et  les  barbares.  Quel(|ues  historiens 
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Parthénon  subsista  dans  son  entier  jusqu'en  1687  :  les  chré- 
tiens le  convertirent  d'abord  en  église  ;  et  les  Turcs ,  par  ja- 
lousie des  chrétiens,  le  changèrent  à  leur  tour  en  mosquée. 
11  faut  que  des  Vénitiens  viennent,  au  milieu  des  lumières 
du  dix-septième  siècle,  canouner  les  monuments  de  Périclès; 
ils  tirent  à  boulets  rouges  sur  les  Propylées  et  le  temple  de 
Minerve;  une  bombe  tombe  sur  ce  dernier  édifice,  enfonce 
la  voûte ,  met  le  feu  à  des  barils  de  poudre ,  et  fait  sauter  en 
partie  un  édifice  qui  honorait  moins  les  faux  dieux  des  Grecs 
que  le  génie  de  l'homme'.  La  ville  étant  prise,  IMorosini, 
dans  le  dessein  d'embellir  Venise  des  débris  d'Athènes,  veut 
descendre  les  statues  du  fronton  du  Parthénon  ,  et  les  t)rise. 
Un  autre  moderne  vient  d'achever,  par  amour  des  arts ,  la 
destruction  que  les  Vénitiens  avaient  commencée  '. 

J'ai  souvent  eu  l'occasion  de  parler  de  lord  Elgin  dans  cet 
Itinéraire  :  on  lui  doit,  comme  je  l'ai  dit,  la  connaissance 
plus  parfaite  du  Pnyx  et  du  tombeau  d'Agamemnon  ;  il  en- 
tretient encore  en  Grèce  un  Italien  chargé  de  diriger  des 
fouilles,  et  qui  découvrit,  comme  j'étais  à  Athènes,  des  an- 
tiques que  je  n'ai  point  vues  3.  Mais  lord  Elgin  a  perdu  le 

soupçonnent  les  chevaliers  de  Rhodes  d'avoir  détruit  le  fameux  tombeau 
de  Nausole  :  c'était,  il  est  vrai,  pour  la  défense  de  Rhodes  et  pour  fortifier 
l'ile  contre  les  Turcs;  mais  si  c'est  une  sorte  d'excuse  pour  les  chevaliers, 
la  destruction  de  cette  merveille  n'en  est  pas  moins  fâcheuse  pour  nous. 

'  L'invention  des  armes  à  feu  est  encore  une  chose  fatale  pour  les  arts. 
Si  les  barbares  avaient  connu  la  poudre,  il  ne  serait  pas  resté  un  édifice 
grec  ou  romain  sur  la  surface  de  la  terre;  ils  auraient  f;iit  sauter  jus- 
qu'aux Pyramides,  quand  ce  n'eiit  été  que  pour  y  chercher  des  trésors. 
Une  année  de  guerre  parmi  nous  détruit  plus  de  monuments  qu'un  siùcle 
de  combats  chez  les  anciens.  Il  semble  ainsi  que  tout  s'oppose  chez  les 
modernes  à  la  perfection  de  l'art;  leurs  pays,  leurs  mœurs,  leurs  coutu- 
mes, leurs  vêtements,  et  jusiiu'à  leurs  découvertes. 

^  Ils  avaient  établi  leur  batterie,  composée  de  six  pièces  de  canon  et  de 
quatre  mortiers,  sur  le  Pnyx.  On  ne  conçoit  pas  qu'à  une  si  petite  portée 
ils  n'aient  pas  rasé  tous  les  monuments  de  la  citadelle.  (  Voyez  Fanelli  , 
Atene  antica,  et  l'Introduction  à  cet  Itinéraire.  ) 

^  Elles  furent  découvertes  dans  un  sépulcre  :  je  crois  quece  sépulcre  était 
celui  d'un  enfant.  Entre  autres  choses  curieuses,  on  y  trouva  un  jeu  in- 
connu, dont  la  principale  pièce  consistait ,  autant  qu'il  m'en  souvient, 
dans  une  boule  ou  un  globe  d'acier  poh.  Je  ne  sais  s'il  n'est  point  question 
de  ce  jeu  dans  Athénée.  La  guerre  existant  entre  la  France  et  l'Angleterre 
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mérite  de  ses  louables  entreprises ,  en  ravageant  le  Parthé- 
non.  Il  a  voulu  faire  enlever  les  bas- reliefs  de  la  frise  :  pour 
y  parvenir,  des  ouvriers  turcs  ont  d'abord  brisé  l'architrave, 
et  jeté  en  bas  des  chapiteaux  ;  ensuite,  au  lieu  de  faire  sortir 
les  métopes  par  leurs  coulisses  ,  les  barbares  ont  trouvé  plus 
court  de  rompre  la  corniche.  Au  temple  d'Érechthée,  on  a 
pris  la  colonne  angulaire;  de  sorte  qu'il  faut  soutenir  aujour- 
d'iiui  avec  une  pile  de  pierres  l'entablement  entier,  qui  me- 
nace ruine. 

Les  Anglais  qui  ont  visité  Athènes  depuis  le  passage  de 
lord  Elgin  ont  eux-mêmes  déploré  ces  funestes  effets  d'un 
amour  des  arts  peu  réfléchi.  On  prétend  que  lord  Elgin  a  dit 
pour  excuse  qu'il  n'avait  fait  que  nous  imiter.  Il  est  vrai  que 
les  Français  ont  enlevé  à  l'Italie  ses  statues  et  ses  tableaux; 
mais  ils  n'ont  point  mutilé  les  temples  pour  en  arracher  les 
bas-reliefs  ;  ils  ont  seulement  suivi  l'exemple  des  Romains , 
qui  dépouillèrent  la  Grèce  des  chefs-d'œuvre  de  la  peinture 
et  de  la  statuaire.  Les  monuments  d'Athènes ,  arrachés  aux 
lieux  pour  lesquels  ils  étaient  faits ,  perdront  non-seulement 
une  partie  de  leur  beauté  relative ,  mais  ils  diminueront  ma- 
tériellement de  beauté.  Ce  n'est  que  la  lumière  qui  fait  res- 
sortir la  délicatesse  de  certaines  lignes  et  de  certaines  cou- 
leurs :  or,  cette  lumière  venant  à  manquer  sous  le  ciel  de 
l'Angleterre ,  ces  lignes  et  ces  couleurs  disparaîtront,  ou  res- 
teront cachées.  Au  reste,  j'avouerai  que  l'intérêt  de  Ja  France , 
la  gloire  de  notre  patrie ,  et  mUle  autres  raisons ,  pouvaient 
demander  la  transplantation  des  monuments  conquis  par 
nos  armes;  mais  les  beaux-arts  eux-mêmes,  comme  étant 
du  parti  des  vaincus  et  au  nombre  des  captifs ,  ont  peut-être 
le  droit  de  s'en  affliger. 

Nous  employâmes  la  matinée  entière  à  visiter  la  citadelle. 
Les  Turcs  avaient  autrefois  accolé  le  minaret  d'une  mosquée 
au  portique  du  Parthénon.  Nous  montâmes  par  l'escalier  à 

empêcha  M.  Fauvel  de  s'adresser  pour  moi  à  l'agent  de  lord  Elçin  ;  de 
sorte  que  je  ne  vis  point  ces  antiques  joueU  qui  consolaient  un  enfant 
athénien  dans  son  tomheau. 
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moitié  détruit  de  ce  minaret  ;  nous  nous  assîmes  sur  une 
partie  brisée  de  la  frise  du  temple ,  et  nous  promenâmes  nos 
regards  autour  de  nous.  Nous  avions  le  mont  Hymette  à 
l'est,  le  Pentélique  au  nord,  le  Parnès  au  nord-ouest;  les 
monts  Icare,  Cordyalus  ou  OEgalée  à  l'ouest,  et  par-dessus 
le  premier  on  apercevait  la  cime  du  Cithéron  ;  au  sud-ouest 
et  au  midi  on  voyait  la  mer,  le  Pirée ,  les  côtes  de  Salamine, 
d'Égine ,  d'Épidaure ,  et  la  citadelle  de  Corinthe. 

Au-dessous  de  nous ,  dans  le  bassin  dont  je  viens  de  dé- 
crire la  circonférence ,  on  distinguait  les  collines  et  la  plu- 
part des  monuments  d'Athènes  :  au  sud-ouest ,  la  colline  du 
Musée  avec  le  tombeau  de  Philopappus  ;  à  l'ouest ,  les  rochers 
de  l'Aréopage ,  du  Pnyx  et  du  Lycabettus  ;  au  nord ,  le  petit 
mont  Anchesme ,  et  à  l'est  les  hauteurs  qui  dominent  le 
Stade.  Au  pied  même  de  la  citadelle,  on  voyait  les  débris  du 
théâtre  de  Bacchus  et  d'Hérode  Atticus.  A  la  gauche  de  ces 
débris  venaient  les  grandes  colonnes  isolées  du  temple  de 
Jupiter  Olympien  ;  plus  loin  encore ,  en  tirant  vers  le  nord- 
est,  on  apercevait  l'enceinte  du  Lycée ,  le  cours  de  l'Ilissus, 
le  Stade,  et  un  temple  de  Diane  ou  de  Gérés.  Dans  la  partie 
de  l'ouest  et  du  nord-ouest,  vers  le  grand  bois  d'oliviers, 
M.  Fauvel  me  montrait  la  place  du  Céramique  extérieur,  de 
l'Académie ,  et  de  son  chemin  bordé  de  tombeaux.  Enfin , 
dans  la  vallée  formée  par  l' Anchesme  et  la  citadelle ,  on  dé- 
couvrait la  ville  moderne. 

Il  faut  maintenant  se  figurer  tout  cet  espace  tantôt  nu  et 
couvert  d'une  bruyère  jaune,  tantôt  coupé  par  des  bouquets 
d'oliviers ,  par  des  carrés  d'orge ,  par  des  sillons  de  vignes  ; 
il  faut  se  représenter  des  fûts  de  colonnes  et  des  bouts  de  rui- 
nes anciennes  et  modernes,  sortant  du  milieu  de  ces  cultu- 
res ;  des  murs  blanchis  et  des  clôtures  de  jardins  traversant 
les  champs  :  il  faut  répandre  dans  la  campagne  des  Alba- 
naises qui  tirent  de  l'eau ,  ou  qui  lavent  à  des  puits  les  robes 
des  Turcs;  des  paysans  qui  vont  et  viennent,  conduisant 
des  ânes,  ou  portant  sur  leur  dos  des  provisions  à  la  ville  : 
il  faut  supposer  toutes  ces  montagnes  dont  les  noms  sont  si 
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beaux ,  toutes  ces  ruines  si  célèbres ,  toutes  ces  îles ,  toutes 
ces  mers  non  moins  fameuses ,  éclairées  d'une  lumière  écla- 
tante. J'ai  vu ,  du  haut  de  l'Acropolis ,  le  soleil  se  lever  entre 
les  deux  cimes  du  mont  Hymette  :  les  corneilles  qui  nichent 
autour  de  la  citadelle ,  mais  qui  ne  franchissent  jamais  son 
sommet ,  planaient  au-dessous  de  nous  ;  leurs  ailes  noires  et 
lustrées  étaient  glacées  de  rose  par  les  premiers  reûets  du 
iour;  des  colonnes  de  fumée  bleue  et  légère  montaient  dans 
l'ombre  le  long  des  flancs  de  l'Hvmette,  et  annonçaient  les 
parcs  ou  les  chalets  des  abeilles  ;  Athènes,  l'Acropolis  et  i^s 
débris  du  Parthénon  se  coloraient  de  la  plus  belle  teinte  de 
la  fleur  du  pêcher  ;  les  sculptures  de  Phidias ,  frappées  hori- 
zontalement d'un  rayon  d'or,  s'animaient ,  et  semblaient  se 
mouvoir  sur  le  marbre  par  la  mobilité  des  ombres  du  relief; 
au  loin ,  la  mer  et  le  Pirée  étaient  tout  blancs  de  lumière  ; 
et  la  citadelle  de  Corinthe ,  renvoyant  l'éclat  du  jour  nouveau 
brillait  sur  l'horizon  du  couchant ,  comme  un  rocher  de  pour 
pre  et  de  feu. 

Du  lieu  où  nous  étions  placés ,  nous  aurions  pu  voir ,  dans 
les  beaux  jours  d'Athènes ,  les  flottes  sortir  du  Pirée  pour 
combattre  l'ennemi  ou  pour  se  rendre  aux  fêtes  de  Délos  ; 
nous  aurions  pu  enteudi-e  éclater  au  théâtre  de  Bacchus  les 
douleurs  d'OEdipe ,  de  Philoctète  et  d'Hécube  ;  nous  aurions 
pu  ouïr  les  applaudissements  des  citoyens  aux  discours  de 
Démosthène.  Mais,  hélas!  aucun  son  ne  fi:appait  notre 
oreille.  A  peine  quelques  cris  échappés  à  une  populace  es- 
clave sortaient  par  intervalles  de  ces  murs  ,  qui  retentirent 
si  longtemps  de  la  voix  d'un  peuple  libre.  Je  me  disais,  pour 
me  consoler,  ce  qu'il  faut  se  dire  sans  cesse  :  Tout  passe , 
tout  finit  dans  ce  monde.  Où  sont  allés  les  génies  divins  qui 
élevèrent  le  temple  sur  les  débris  duquel  j'étais  assis?  Ce  so- 
leil ,  qui  peut-être  éclairait  les  derniers  soupirs  de  la  pamTe 
fille  de  Mégare  ,  avait  vu  mourir  la  brillante  Aspasie.  Ce  ta- 
bleau de  l'Attique,  ce  spectacle  que  je  contemplais,  avait  été 
contemplé  par  des  yeux  fermés  depuis  deux  mille  ans.  Je 
passerai  à  mon  tour  :  d'autres  hommes  aussi  fugitifs  que  moi 
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viendi'ont  faire  les  mêmes  réflexious  sur  les  mêmes  rames. 
Notre  vie  et  notre  cœur  sont  entre  les  mains  de  Dieu  :  lais- 
sons-le donc  disposer  de  l'une  comme  de  l'autre. 

Je  pris ,  en  descendant  de  la  citadelle,  un  morceau  de  mar 
bre  du  Parthénon  ;  j'avais  aussi  recueilli  un  fragment  de  la 
pierre  du  tombeau  d'Agamemnou;  et  depuis  j'ai  toujours 
dérobé  quelque  chose  aux  monuments  sur  lesquels  j'ai  passé. 
Ce  ne  sont  pas  d'aussi  beaux  souvenirs  de  mes  voyages  que 
ceux  qu'ont  emportés  M., de  Choiseul  et  lord  Elgin;  mais  ils 
me  suffisent.  .Te  conserve  aussi  soigneusement  de  petites  mar- 
ques d'amitié  que  j'ai  reçues  de  mes  hôtes,  entre  autres  un 
ctui  d'os  que  me  donna  le  père  Munoz  à  Jaffa.  Quand  je  re- 
vois ces  bagatelles,  je  me  retrace  sur-le-champ  mes  courses 
et  mes  aventures.  .le  me  dis  :,«  J'étais  là ,  telle  chose  m'ad- 
vint.  »  Ulysse  retourna  chez  lui  avec  de  grands  coffres 
pleins  des  riches  dons  que  lui  avaient  faits  les  Phéa- 
ciens;  je  suis  rentré  dans  mes  foyers  avec  une  douzaine  de 
pierres  de  Sparte,  d'Athènes,  d'Argos,  de  Corinthe,  trois 
ou  quatre  petites  têtes  en  terre  cuite  que  je  tiens  de  M.  Fau- 
vel ,  des  chapelets ,  une  bouteille  d'eau  du  Jourdain ,  une 
autre  de  la  mer  jMorte ,  quelques  roseaux  du  Nil ,  un  marbre 
de  Cartilage ,  et  un  plâtre  moulé  de  l'Alhambra.  J'ai  dépensé 
cinquante  mille  francs  sur  ma  route ,  et  laissé  en  présent 
mon  linge  et  mes  armes.  Pour  peu  que  mon  voyage  se  fût 
prolongé ,  je  serais  revenu  à  pied,  avec  un  bâton  blanc.  Mal- 
heureusement, je  n'aurais  pas  trouvé  en  arrivant  un  bon 
frère  qui  m'eût  dit,  comme  le  vieillard  des  Mille  et  une  Nuits  : 
«  IMon  frère ,  voilà  mille  sequins  ;  achetez  des  chameaux  et 
«  ne  voyagez  plus.  » 

Nous  allâmes  dîner  en  sortant  de  la  citadelle ,  et  le  soir  du 
même  jour  nous  nous  transportâmes  au  Stade,  de  l'autre  côté 
de  l'Ilissus.  Ce  stade  conserve  parfaitement  sa  forme  :  on  n'y 
voit  plus  les  gradins  de  marbre  dont  l'avait  décoré  Hérode 
Atticus.  Quant  à  l'Ilissus,  il  est  sans  eau.  Chandler  sort  à 
cette  occasion  de  sa  modération  naturelle ,  et  se  récrie  contre 
les  poètes,  qui  donnent  à  l'Ilissus  une  onde  limpide,  et  bor- 
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deut  sou  cours  de  saules  touffus.  A  travers  son  humeur, 
on  voit  qu'il  a  envie  d'attaquer  un  dessin  de  Leroi ,  dessin 
qui  représente  uii  point  de  vue  sur  l'Ilissus.  Je  suis  comme  le 
docteur  Chandler  :  je  déteste  les  descriptions  qui  manquent 
de  vérité;  et  quand  un  ruisseau  est  sans  eau,  je  veux  qu'on 
nie  le  dise.  On  verra  que  je  n'ai  point  embelli  les  rives  du 
Jourdain ,  ni  transformé  cette  rivière  en  un  grand  fleuve. 
J'étais  là  cependant  bien  à  mon  aise  pour  mentir  :  tous  les 
voyageurs,  et  l'Écriture  même,  auraient  justiflé  les  descrip- 
tions les  plus  pompeuses.  Mais  Chandler  a  poussé  l'humeur 
trop  loin.  Voici  un  fait  curieux  que  je  tiens  de  M.  Fauvel  : 
Pour  peu  que  l'on  creuse  dans  le  lit  de  l'Ilissus ,  on  trouve 
l'eau  à  une  très-petite  profondeur  :  cela  est  si  bien  connu  des 
paysannes  albanaises,  qu'elles  font  un  trou  dans  la  grève  du 
ravin  quand  elles  veulent  laver  du  linge,  et  sur-le-champ 
elles  ont  de  l'eau.  11  est  donc  très-probable  que  le  lit  de  l'I- 
lissus s'est  peu  à  peu  encombré  des  pierres  et  des  graviers 
descendus  des  montagnes  voisines,  et  que  l'eau  coule  à  pré- 
sent entre  deux  sables.  En  voilà  bien  assez  pour  justifier  ces 
pauvres  poètes,  qui  ont  le  sort  de  Cassandre  :  en  vain  ils  chan- 
tent la  vérité ,  personne  ne  les  croit  ;  s'ils  se  contentaient  de 
la  dire ,  ils  seraient  peut-être  plus  heureux.  Ils  sont  d'ailleurs 
appuyés  ici  par  le  témoignage  de  l'histoire,  qui  met  de  l'eau 
dans  l'Ilissus  ;  et  pourquoi  cet  Ilissus  aurait-il  un  pont ,  s'il 
n'avait  jamais  d'eau,  même  en  hiver.'  L'Amérique  m'a  un 
peu  gâté  sur  le  compte  des  fleuves;  mais  je  ne  pouvais  m'eni- 
pêcher  de  venger  l'honneur  de  cet  Ilissus  qui  a  donné  un 
surnom  aux  Muses  ' ,  et  au  bord  duquel  Borée  enleva  Ori- 
thye. 

En  revenant  de  l'Ilissus ,  M.  Fauvel  me  fit  passer  sur  des 
terrains  vagues ,  où  l'on  doit  chercher  l'emplacement  du 
Lycée.  Nous  vînmes  ensuite  aux  grandes  colonnes  isolées, 
placées  dans  le  quartier  de  la  ville  qu'on  appelait  la  y'ouvelle 
Athènes,  ou  Y.lthènes  deCempereur  Jdrien.  Spon  vont  que 

•  llissîadcs  :  elles  avaient  un  autel  au  bord  de  TUissus. 
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ces  colonnes  soient  les  restes  du  portique  des  Cent  Vingt  Co- 
lonnes; et  Chandler  présume  qu'elles  appartenaient  au  tem- 
ple de  Jupiter  Olympien.  M.  Lechevalier  et  les  autres  voya- 
geurs en  ont  parlé.  Elles  sont  bien  représentées  dans  les  dif- 
férentes vues  d'Athènes ,  et  surtout  dans  l'ouvrage  de  Stuart, 
qui  a  rétabli  l'édifice  entier  d'après  les  ruines.  Sur  une  por- 
tion d'architrave  qui  unit  encore  deux  de  ces  colonnes ,  on 
remarque  une  masure,  jadis  la  demeure  d'un  ermite.  11  est 
impossible  de  comprendre  comment  cette  masure  a  pu  être 
bâtie  sur  le  chapiteau  de  ces  prodigieuses  colonnes,  dont  la 
liauteur  est  peut-être  de  plus  de  soi.xante  pieds.  Ainsi  ce  vaste 
temple,  auquel  les  Athéniens  travaillèrent  pendant  sept  siè- 
cles, que  tous  les  rois  de  l'Asie  voulurent  achever,  qu'A- 
drien, maître  du  monde,  eut  la  gloire  de  finir;  ce  temple  a 
succombé  sous  l'effort  du  temps,  et  la  cellule  d'un  solitaire 
est  demeurée  debout  sur  ses  débris  !  Une  misérable  loge  de 
plâtre  est  portée  dans  les  airs  par  deux  colonnes  de  marbre, 
comme  si  la  fortune  avait  voulu  exposer  à  tous  les  yeux , 
sur  ce  magnifique  piédestal ,  un  monument  de  ses  triom- 
phes et  de  ses  caprices. 

Ces  colonnes,  quoique  beaucoup  plus  hautes  que  celles  du 
Parthénon ,  sont  bien  loin  d'en  avoir  la  beauté  :  la  dégénéra- 
tion de  l'art  s'y  fait  sentir  ;  mais ,  comme  elles  sont  isolées 
et  dispersées  sur  un  terrain  nu ,  elles  font  un  effet  surpre- 
nant. Je  me  suis  arrêté  à  leur  pied  pour  entendre  le  vent  sif- 
fler autour  de  leur  tête  :  elles  ressemblent  à  ces  palmiers 
solitaires  que  l'on  voit  çà  et  là  parmi  les  ruines  d'.\lexandne. 
Lorsque  les  Turcs  sont  menacés  de  quelques  calamités ,  ils 
amènent  un  agneau  dans  ce  lieu  ,  et  le  contraignent  à  bêler , 
en  lui  dressant  la  tête  vers  le  ciel  :  ne  pouvant  trouver  la 
voix  de  l'innocence  parmi  les  hommes ,  ils  ont  recours  au 
nouveau-né  de  la  brebis  pour  fléciiir  la  colère  céleste. 

Nous  rentrâmes  dans  Athènes  par  le  portique  où  se  lit 
l'inscription  si  connue  : 

c'est  ici  la  ville  d'adrien, 
et  non  pas  la  ville  de  thésée. 
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Nous  allâmes  rendre  à  M.  Roque  la  visite  qu'il  m'avait 
faite ,  et  nous  passâmes  la  soirée  chez  lui  :  j'y  vis  quelques 
femmes.  Les  lecteurs  qui  seraient  curieux  de  connaître  l'ha- 
billement, les  mœurs  et  les  usages  des  femmes  turques, 
grecques  et  albanaises  à  Athènes ,  peuvent  .lire  le  vingt- 
sixième  chapitre  du  l'oyage  en  Grèce  de  Chandler."  S'il  n'é- 
tait pas  si  long ,  je  l'aurais  transcrit  ici  tout  entier.  Je  dois 
dire  seulement  que  les  Athéniennes  m'ont  paru  moins  gran- 
des et  moins  belles  que  les  Moraïtes.  L'usage  oii  elles  sont 
de  se  peindre  le  tour  des  yeux  en  bleu ,  et  le  bout  des  doigts 
en  rouge ,  est  désagréable  pour  un  étranger  ;  mais  comme 
j'avais  vu  des  femmes  avec  des  perles  au  nez,  que  les  Iroquois 
trouvaient  cela  très-galant,  et  que  j'étais  tenté  moi-même  d'ai- 
mer assez  cette  mode ,  il  ne  faut  pas  disputer  des  goûts.  Les 
femmes  d'Athènes  ne  furent,  au  reste  ,  jamais  très-renom- 
mées pour  leur  beauté.  On  leur  reprochait  d'aimer  le  vin.  La 
preuve  que  leur  empire  n'avait  pas  beaucoup  de  puissance, 
c'est  que  presque  tous  les  hommes  célèbres  d'Athènes  furent 
attachés  à  des  étrangères  :  Périclès,  Sophocle,  Socrate, 
Aristote ,  et  même  le  divin  Platon. 

Le  25 ,  nous  montâmes  à  cheval  de  grand  matin  ;  nous  sor- 
tîmes de  la  ville,  et  prîmes  la  route  de  Phalère.  En  appro- 
chant de  la  mer,  le  terrain  s'élève ,  et  se  termine  par  des  hau- 
teurs dont  les  sinuosités  forment  au  levant  et  au  couchant 
les  ports  de  Phalère ,  de  ]\Iunichie  et  du  Pirée.  Nous  décou- 
vrîmes sur  les  dunes  de  Phalère  les  racines  des  murs  qui  en- 
fermaient le  port,  et  d'autres  ruines  absolument  dégradées  : 
c'étaient  peut-être  celles  des  temples  de  Junon  et  de  Cérès. 
Aristide  avait  son  petit  champ  et  son  tombeau  près  de  ce  lieu. 
Nous  descendîmes  au  port  :  c'est  un  bassin  rond ,  oii  la  mer 
repose  sur  un  sable  fin  :  il  pourrait  contenir  une  cinquantaine 
de  bateaux  :  c'était  tout  juste  le  nombre  que  Ménesthée  con- 
duisit à  Troie. 

Tû  8'  ôt(xa  Ttevti^xovTa  (jLsXaivai  vrie;  STtovro.  i 

«  Il  était  suivi  de  cinquante  noirs  vaisseaux.  » 
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Thésée  partit  aussi  de  Phalère  pour  aller  en  Crète. 

Pourquoi,  trop  jeune  encor,  ne  pûtes-vous  alors 
Entrer  dans  le  vaisseau  qui  le  mit  sur  nos  bords? 
Par  vous  aurait  péri  le  monstre  de  la  Crète,  etc. 

Ce  ne  sont  pas  toujours  de  grands  vaisseaux  et  de  grands 
ports  qui  donnent  rimmortalité  :  Homère  et  Racine  ne  lais- 
seront point  mourir  le  nom  d'une  petite  anse  et  d'une  petite 
barque. 

Du  port  de  Plialère  nous  arrivâmes  au  port  de  jMunychie. 
Celui-ci  est  de  forme  ovale ,  et  un  peu  plus  grand  que  le  pre- 
mier. Enfin ,  nous  tournâmes  l'extrémité  d'une  colline  rocail- 
leuse, et,  marchant  de  cap  en  cap,  nous  nous  avançâmes 
vers  le  Pirée.  M.  Fauvel  m'arrêta  dans  la  courbure  que  fait 
une  langue  de  terre ,  pour  me  montrer  un  sépulcre  creusé 
dans  le  roc  ;  il  n'a  plus  de  voûte ,  et  il  est  au  niveau  de  la  mer. 
Les  flots ,  par  leurs  mouvements  réguliers ,  le  couvrent  et  le 
décou\Tent ,  et  il  se  remplit  et  se  vide  tour  à  tour.  A  quelques 
pas  de  là ,  on  voit  sur  le  rivage  les  débris  d'un  monument. 

M.  Fauvel  veut  retrouver  ici  l'endroit  où  les  os  de  Thémis- 
tocle  avaient  été  déposés.  On  lui  conteste  cette  intéressante 
découverte  :  on  lui  objecte  que  les  débris  dispersés  dans  le 
voisinage  sont  trop  beaux  pour  être  les  restes  du  tombeau  de 
Thémistocle.  En  effet,  selon  Diodorele  géographe,  cité  par 
Plutarque,  ce  tombeau  n'était  qu'un  autel. 

L'objection  est  peu  sobde.  Pourquoi  veut-on  faire  entrer 
dans  la  question  primitive  une  question  étrangère  à  l'objet 
dont  il  s'ngit  ?  Les  ruines  de  marbre  blanc ,  dont  on  se  plaît 
à  faire  une  difficulté ,  ne  peuvent-elles  pas  avoir  appartenu  à 
un  sépulcre  tout  différent  de  celui  de  Thémistocle  ?  Pourquoi , 
lorsque  les  haines  furent  apaisées ,  les  descendants  de  Thé- 
mistocle n'auraient-ils  pas  décoré  le  tombeau  de  leur  illustre 
aïeul ,  qu'ils  avaient  d'abord  enterré  modestement ,  ou  même 
secrètement,  comme  le  dit  Thucydide?  Ne  consacrèrent-ils 
pas  un  tableau  qui  représentait  l'histoire  de  ce  grand  homme  ? 
Et  ce  tableau ,  du  temps  de  Pausanias ,  ne  se  voyait-il  pas  pu- 
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bliquement.nu  Parthénon  ?  Thémistocle  avait  de  plus  une  sta* 
tue  au  Prytanée. 

L'endroit  où  M.  Fauvel  a  trouvé  ce  tombeau  est  précisé- 
ment le  cap  Alcime ,  et  j'en  vais  donner  une  preuve  plus  forte 
que  celle  de  la  tranquillité  de  l'eau  dans  cet  endroit.  Il  y  a 
faute  dans  Plutarque  ;  il  faut  lire  Alimus ,  au  lieu  d' Alcime  , 
selon  la  remarque  de  Meursius ,  rappelée  par  Dacier.  Alimus 
était  un  démos ,  ou  bourg  de  l'Attique ,  de  la  tribu  de  Léon- 
tide ,  situé  à  l'orient  du  Pirée.  Or,  les  ruines  de  ce  bourg  sont 
encore  visibles  dans  le  voisinage  du  tombeau  dont  nous  par- 
lons '.  Pausanias  est  assez  confus  dans  ce  qu'il  dit  de  la  po- 
sition de  ce  tombeau  ;  mais  Diodore  Périégète  est  très-clair,  et 
les  vers  de  Platon  le  comique ,  rapportés  par  ce  Diodore ,  dé- 
signent absolument  le  lieu  et  le  sépulcre  trouvés  par  M.  Fau- 
vel. 

«  Placé  dans  un  lieu  découvert ,  ton  sépulcre  est  salué  par 
«  les  mariniers  qui  entrent  au  port  ou  qui  en  sortent  ;  et  s'il 
«  se  donne  quelque  combat  naval ,  tu  seras  témoin  du  choc 
«  des  vaisseaux*.  » 

Si  Chandler  fut  étonné  de  la  solitude  du  Pirée ,  je  puis  as- 
surer que  je  n'en  ai  pas  moins  été  frappé  que  lui.  ^'ous  avions 
fait  le  tour  d'une  côte  déserte  ;  trois  ports  s'étaient  présentés 
à  nous ,  et  dans  ces  trois  ports  nous  n'avions  pas  aperçu  une 
seule  barque.  Pour  tout  spectacle ,  des  ruines ,  des  rochers,  et 
la  mer*  pour  tout  bruit,  les  cris  des  alcyons  et  le  murmure 
des  vagues  qui,  se  brisant  dans  le  tombeau  de  Thémistocle, 
faisaient  sortir  un  éternel  gémissement  de  la  demeure  de  l'é- 
ternel  silence.  Emportées  par  les  flots  les  cendres  du  vain- 
queur de  Xerxès  reposaient  au  fond  de  ces  mêmes  flots ,  con- 
fondues avec  les  os  des  Perses.  En  vain  je  cherchais  des  yeux 
le  temple  de  Vénus ,  la  longue  galerie ,  et  la  statue  symboli- 
que qui  représentait  le  peuple  d'Athènes  :  l'image  de  ce  peu- 
ple inexorable  était  à  jamais  tombée  près  du  puits  où  les  ci- 

'  Je  ne  veux  disimuler  auCiine  difficulté ,  et  je  sais  qu'on  place  aussi 
Alimus  à  l'orient  de  Plialùre.  Thucydide  était  du  bourg  d'Alimus. 
'Pli;t,,  nt.  Them. 
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toyens  exilés  venaient  inutilement  réclamer  leur  patrie.  Au 
lieu  de  ces  superbes  arsenaux ,  de  ces  portiques  où  l'on  reti- 
rait les  galères,  de  ces  Agorae  retentissant  de  la  voix  de3 
matelots  ;  au  lieu  de  ces  édifices  qui  représentaient  dans  leur 
ensemble  l'aspect  et  la  beauté  de  la  ville  de  Rhodes ,  je  n'a- 
percevais qu'un  couvent  délabré  et  un  magasin.  Triste  sen- 
tinelle au  rivage;  et  modèle  d'une  patience  stupide,  c'est  là 
qu'un  douanier  turc  est  assis  toute  l'année  dans  une  méchante 
baraque  de  bois  :  des  mois  entiers  s'écoulent  sans  qu'il  voie 
arriver  un  bateau.  Tel  est  le  déplorable  état  où  se  trouvent 
aujourd'hui  ces  ports  si  fameux.  Qui  peut  avoir  détruit  tant 
de  monuments  des  dieux  et  des  hommes.^  cette  force  cachée 
qui  renverse  tout ,  et  qui  est  elle-même  soumise  au  Dieu  in- 
connu dont  saint  Paul  avait  vu  l'autel  à  Phalère  :  'A-pitôaTO) 
0£â>  :  Deo  ignoto. 

Le  port  du  Pirée  décrit  un  arc  dont  les  deux  pointes  en  se 
rapprochant  ne  laissent  qu'un  étroit  passage;  il  se  nomme  au- 
jourd'hui le  Port-Lion,  à  cause  d'un  lion  de  marbre  qu'on  y 
voyait  autrefois ,  et  que  INIorosini  fit  transporter  à  Venise  en 
1686.  Trois  bassins ,  le  Canthare  ,  l'Aphrodise  et  le  Zéa ,  di- 
visaient le  port  intérieurement.  On  voit  encore  une  darse  à 
moitié  comblée,  qui  pourrait  bien  avoir  été  l'Aphrodise. 
Strabon  affirme  que  le  grand  port  des  Athéniens  était  capa- 
ble de  contenir  quatre  cents  vaisseaux  ;  et  Pline  en  porte  le 
nombre  jusqu'à  mille.  Une  cinquantaine  de  nos  barques  le 
rempliraient  tout  entier  ;  et  je  ne  sais  si  deux  frégates  y  se- 
raient à  l'aise,  surtout  à  présent  que  l'on  mouille  sur  une 
grande  longueur  de  câble.  Mais  l'eau  est  profonde ,  la  tenue 
bonne  ;  et  le  Pirée  entre  les  mains  d'une  nation  civilisée  pour- 
rait devenir  un  port  considérable.  Au  reste,  le  seul  magasin 
que  l'on  y  voit  aujourd'hui  est  français  d'origine  ;  il  a ,  je 
crois,  été  bâti  par  M.  Gaspari,  ancien  consul  de  France  à 
Athènes.  Ainsi  il  n'y  a  pas  bien  longtemps  que  les  Athéniens 
étaient  représentés  au  Pirée  par  le  peuple  qui  leur  ressemble 
le  plus. 

Après  nous  être  reposés  un  moment  à  la  douane  et  au  mo- 

20. 
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nastère  Saint-Spiridion  ,  nous  retournâmes  à  Athènes  en  sui- 
vant le  chemin  du  Pirée.  Ts'ous  vîmes  partout  des  restes  de  la 
longue  muraille.  ISous  passâmes  au  tombeau  de  l'amazone 
Antiope ,  que  M.  Fauvel  a  fouillé  ;  il  a  rendu  compte  de  cette 
fouille  dans  ses  Mémoires.  Nous  marchions  au  travers  de  vi- 
gnes basses  comme  en  Bourgogne,  et  dont  le  raisin  commen- 
çait à  rougir.  Nous  nous  arrêtâmes  aux  citernes  publiques, 
sous  des  oliviers  :  j'eus  le  chagrin  de  voir  que  le  tombeau  de 
Ménandre ,  le  cénotaphe  d'Euripide,  et  le  petit  temple  dédié 
à  Socrate ,  n'existaient  plus  ;  du  moins  ils  n'ont  point  encore 
été  retrouvés.  Nous  continuâmes  notre  route,  et,  en  appro- 
chant du  IMusée,  M.  Fauvel  me  fit  remarquer  un  sentier  qui 
montait  en  tournant  sur  le  flanc  de  cette  colline.  Il  me  dit 
que  ce  sentier  avait  été  tracé  par  le  peintre  russe  qui  tous  les 
jours  allait  prendre  au  même  endroit  des  vues  d'Athènes.  Si 
le  génie  n'est  que  la  patience ,  comme  l'a  prétendu  Buffon , 
ce  peintre  doit  en  avoir  beaucoup. 

Il  y  a  à  peu  près  quatre  milles  d'Athènes  à  Phalère,  trois 
ou  quatre  milles  de  Phalère  au  Pirée ,  en  suivant  les  sinuosi- 
tés de  la  côte ,  et  cinq  milles  du  Pirée  à  Athènes  :  ainsi ,  à  no- 
tre retour  dans  cette  ville ,  nous  avions  fait  environ  douze 
milles  ,  ou  quatre  lieues. 

Comme  les  chevaux  étaient  loués  pour  toute  la  journée , 
nous  nous  hâtâmes  de  dîner,  et  nous  recommençâmes  nos 
courses  à  quatre  heures  du  soir. 

Nous  sortîmes  d'Athènes  par  le  côté  du  mont  Hymette , 
mon  hôte  me  conduisit  au  village  d'Aagelo-Kipous ,  où  il 
croit  avoir  retrouvé  le  temple  de  la  Vénus  aux  .Jardins ,  par  les 
raisons  qu'il  en  donne  dans  ses  :Mémoires.  L'opinion  de 
Chandler,  qui  place  ce  temple  à  Panagia-Spiliotis«,  est  éga- 
lement très-probable  ;  et  elle  a  pour  elle  l'autorité  d'une  ins- 
cription. iMais  ]M.  Fauvel  produit  en  faveur  de  son  sentiinent 
deux  vieux  myrtes  et  de  jolis  débris  d'ordre  ionique  :  cela  ré- 
pond à  bien  des  objections.  Voilà  comme  nous  sommes ,  nous 
autres  amateurs  de  l'antique  :  nous  faisons  preuve  de  tout. 

Après  avoir  vu  les  curiosités  d'Angelo-Kipous ,  nous  tour- 
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nâmes  droit  au  couchant ,  et ,  passant  entre  Athènes  et  le 
mont  Anchesine ,  nous  entrâmes  dans  le  grand  bois  d'oli- 
viers ;  il  n'y  a  point  de  ruines  de  ce  côté ,  et  nous  ne  faisions 
plus  qu'une  agréable  promenade  avec  les  souvenirs  d'Athènes. 
'  Nous  trouvâmes  le  Céphise ,  que  j'avais  déjà  salué  plus  bas  en 
arrivant  d'Eleusis  :  à  cette  hauteur  il  avait  de  l'eau  ;  mais 
cette  eau ,  je  suis  fâché  de  le  dire ,  était  un  peu  bourbeuse  : 
elle  sert  à  arroser  des  vergers ,  et  suffit  pour  entretenir  sur  ses 
bords  une  fraîcheur  trop  rare  en  Grèce.  Nous  revînmes  en- 
suite sur  nos  pas,  toujours  à  travers  la  forêt  d'oliviers.  Kous 
laissâmes  à  droite  un  petit  tertre  couvert  de  rochers  :  c'était 
Colone ,  au  bas  duquel  on  voyait  autrefois  le  village  de  la  re- 
traite de  Sophocle,  et  le  lieu  où  ce  grand  tragique  fit  répandre 
au  père  d'Antigone  ses  dernières  larmes.  Nous  suivîmes  quel- 
que temps  la  voie  d'Airain  ;  on  y  remarque  les  vestiges  du 
temple  des  Furies  :  de  là ,  en  nous  rapprochant  d'Athènes , 
nous  errâmes  assez  longtemps  dans  les  environs  de  l'Acadé- 
mie. Rien  ne  fait  plus  reconnaître  cette  retraite  des  sages.  Ses 
premiers  platanes  sont  tombés  sous  la  hache  de  Sylla ,  et  ceux 
qu'Adrien  y  fit  peut-être  cultiver  de  nouveau  n'ont  point 
échappé  à  d'autres  barbares.  L'autel  de  l'Amour,  celui  de 
Prométhée  et  celui  des  Muses  ont  disparu  :  tout  feu  divin  s'est 
éteint  dans  les  bocages  où  Platon  fut  si  souvent  inspiré.  Deux 
traits  suffiront  pour.faire  connaître  quel  charme  et  quelle 
grandeur  l'antiquité  trouvait  aux  leçons  de  ce  philosophe  :  la 
veille  du  jour  où  Socrate  reçut  Platon  au  nombre  de  ses  dis- 
ciples ,  il  rêva  qu'un  cygne  venait  se  reposer  dans  son  sein  ;  la 
mort  ayant  empêché  Platon  de  finir  le  Critias,  Plutarque 
déplore  ce  malheur,  et  compare  les  écrits  du  chef  de  l'Acadé- 
mie aux  temples  d'Athènes ,  parmi  lesquels  celui  de  Jupiter 
Olympien  était  le  seul  qui  ne  fût  pas  achevé. 

Il  y  avait  déjà  une  heure  qu'il  faisait  nuit,  quand  nous  son- 
geâmes à  retourner  à  Athènes  :  le  ciel  était  brillant  d'étoiles, 
et  l'air  d'une  douceur,  d'une  transparence  et  d'une  pureté 
incomparables  ;  nos  chevaux  allaient  au  petit  pas,  et  nous 
étions  tombés  dans  le  silence.  Le  chemin  que  nous  parcou- 
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rious  était  vraisemblablement  l'ancien  chemin  de  l'Académie, 
que  bordaient  les  tombeaux  des  citoyens  morts  pour  la  pa- 
trie ,  et  ceux  des  plus  grands  hommes  de  la  Grèce  :  là  repo- 
saient Thrasybule,  Périclès,Chabrias,  Timothée,  Harmodius 
et  Aristogiton.  Ce  fut  une  noble  idée  de  rassembler  dans  un 
même  champ  la  cendre  de  ces  personnages  fameux  qui  vécu- 
rent dans  différents  siècles,  et  qui,  comme  les  membres  d'une 
famille  illustre  longtemps  dispersée,  étaient  venus  se  reposer 
au  giron  de  leur  mère  commune.  Quelle  variété  de  génie,  de 
grandeur  et  de  courage!  quelle  diversité  de  mœurs  et  de 
vertus  on  apercevait  là  d'un  coup  d'oeil  !  Et  ces  vertus  tem- 
pérées par  la  mort,  comme  ces  vins  généreux  que  l'on  mêle, 
dit  Platon ,  avec  une  divinité  sobre ,  n'offusquaient  plus  les 
regards  des  vivants.  Le  passant  qui  lisait  sur  une  colonne  fu- 
nèbre ces  simples  mots  : 

PÉBICLÈS   DE   LA   TRIBU   ACAMANTIDE  , 
DU    BOUBG   DE   CHOLABGUE , 

n'éprouvait  plus  que  de  l'admiration  sans  envie.  Cicéron  nous 
représente  Atticus  errant  au  milieu  de  ces  tombeaux,  et  saisi 
d'un  saint  respect  à  la  vue  de  ces  augustes  cendres.  Il  ne 
pourrait  plus  aujourd'hui  nous  faire  la  même  peinture  :  les 
tombeaux  sont  détruits.  Les  illustres  morts  que  les  Athéniens 
avaient  placés  hors  de  leur  ville,  comme  aux  avant-postes,  ne 
se  sont  point  levés  pour  la  défendre  ;  ils  ont  souffert  que  des 
Tartares  la  foulassent  aux  pieds.  «  Le  temps,  la  violence  et 
«  la  charrue,  dit  Chandler,  ont  tout  nivelé.  «  La  charrue  est 
de  trop  ici;  et  cette  remarque  que  je  fais  peint  mieux  la  dé- 
solation de  la  Grèce,  que  les  réflexions  auxquelles  je  pourrais 
me  livrer. 

Il  me  restait  encore  à  voir  dans  Athènes  les  théâti-es  et  les 
monuments  de  l'intérieur  de  la  ville  :  c'est  à  quoi  je  consa- 
crai la  journée  du  26.  J'ai  déjà  dit,  et  tout  le  monde  sait, 
que  le  théâtre  de  Bacchus  était  au  pied  de  la  citadelle,  du  côté 
du  montHymette.  L'Odéum  commencé  par  Périclès,  achevé 
par  Lycurgue  flis  de  Lycophron,  brûlé  par  Aristion  et  par 
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Sylla,  rétabli  par  Ariobarzane,  était  auprès  du  théâtre  de 
Bacchus  ;  ils  se  communiquaient  peut-être  par  un  portique. 
Il  est  probable  qu'il  existait  au  même  lieu  un  troisième  théâ- 
tre bâti  par  Hérode  Atticus.  Les  gradins  de  ce  théâtre  étaient 
appuyés  sur  le  talus  de  la  montagne  qui  leur  servait  de  fon- 
dement. 11  y  a  quelques  contestations  au  sujet  de  ces  monu- 
ments, et  Stuart  trouve  le  théâtre  de  Bacchus  où  Chandler 
voitl'Odéum. 

Les  ruines  de  ce  théâtre  sont  peu  de  chose  :  je  n'en  fus 
point  frappé,  parce  que  j'avais  vu  en  Italie  des  monuments 
de  cette  espèce,  beaucoup  plus  vastes  et  mieux  conservés; 
mais  je  fis  une  réflexion  bien  triste  :  sous  les  empereurs  ro- 
mains, dans  un  temps  où  Athènes  était  encore  l'école  du 
monde,  les  gladiateurs  représentaient  leurs  jeux  sanglants  sur 
le  théâtre  de  Bacchus.  Les  chefs-d'œuvre  d'Eschyle,  de  So- 
phocle et  d'Euripide  ne  se  jouaient  plus  ;  on  avait  substitué 
des  assassmats  et  des  meurtres  à  ces  spectacles,  qui  donnent 
une  grande  idée  de  l'esprit  humain,  et  qui  sont  le  noble  amu- 
sement des  nations  policées.  Les  Athéniens  couraient  à  ces 
cruautés  avec  la  même  ardeur  qu'ils  avaient  couru  aux  Dio- 
nysiaques. Un  peuple  qui  s'était  élevé  si  haut  pouvait-il  des- 
cendre si  bas?  Qu'était  donc  devenu  cet  autel  de  la  Pitié,  que 
l'on  voyait  au  milieu  de  la  place  publique  à  Athènes ,  et  au- 
quel les  suppliants  venaient  suspendre  des  bandelettes?  Si 
les  Athéniens  étaient  les  seuls  Grecs  qui,  selon  Pausanias, 
honorassent  la  Pitié,  et  la  regardassent  comme  la  consolation 
de  la  vie,  ils  avaient  donc  bien  changé  !  Certes,  ce  n'était  pas 
pour  des  combats  de  gladiateurs  qu'Athènes  avait  été  nommée 
le  sacré  domicile  des  dieux.  Peut-être  les  peuples,  ainsi  que 
les  hommes,  sont-ils  cruels  dans  leur  décrépitude  comme 
dans  leur  enfance  ;  peut-être  le  génie  des  nations  s'épuise-t-il  ; 
et  quand  il  a  tout  produit,  tout  parcouru,  tout  goûté,  rassa- 
sié de  ses  propres  chefs-d'œuvre,  et  incapable  d'en  produire 
de  nouveaux,  il  s'abrutit,  et  retourne  aux  sensations  pure- 
ment physiques.  Le  christianisme  empêchera  les  nations  mo- 
dernes de  finir  par  une  aussi  déplorable  vieillesse  ;  mais  si 
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toute  religion  venait  à  s'éteindre  parmi  nous,  je  ne  serais 
point  étonné  qu'on  entendît  les  cris  du  gladiateur  mourant 
sur  la  scène  où  retentissent  aujourd'hui  les  douleurs  de  Phè- 
dre et  d'Andromaque. 

Après  avoir  visité  les  théâtres,  nous  rentrâmes  dans  la  ville, 
où  nous  jetâmes  un  coup  d'oeil  sur  le  Portique,  qui  formait 
peut-être  l'entrée  de  l'Agora.  Ts'ous  nous  arrêtâmes  à  la  tour 
des  Vents,  dont  Pausanias  n"a  point  parlé ,  mais  que  Vitruve 
et  Varron  ont  fait  connaître.  Spon  en  donne  tous  les  détails, 
avec  l'explication  des  vents  ;  le  monument  entier  a  été  décrit 
par  Stuart  dans  ses  Jntiquités  d'Athènes  ;  François  Giam- 
betti  l'avait  déjà  dessiné  en  146.5,  époque  de  la  renaissance  des 
arts  en  Italie.  On  croyait  du  temps  du  père  Babin,  en  1672, 
que  cette  tour  des  Vents  était  le  tombeau  de  Socrate.  Je  passe 
sous  silence  quelques  ruines  d'ordre  corinthien,  que  l'on  prend 
pour  le  Pœcile,  pour  les  restes  du  temple  de  Jupiter  Olym- 
pien ,  pour  le  Prytanée ,  et  qui  peut-être  n'appartiennent  à 
aucun  de  ces  édifices.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'elles  ne 
sont  pas  du  temps  de  Périclès.  On  y  sent  la  grandeur,  mais 
aussi  l'infériorité  romaine  :  tout  ce  que  les  empereurs  ont 
touché  à  Athènes  se  reconnaît  au  premier  coupd'œil,  et  forme 
une  disparate  sensible  avec  les  chefs-d'œuvre  du  siècle  de  Pé- 
riclès. Enfin,  nous  allâmes  au  couvent  français  rendre  à  Tu- 
nique religieux  qui  l'occupe,  la  visite  qu'il  m'avait  faite.  J'ai 
déjà  dit  que  le  couvent  de  nos  missionnaires  comprend  dans 
ses  dépendances  le  monument  choragique  de  Lysicrate.  Ce 
fut  à  ce  dernier  monument  que  j'adievai  de  payer  mon  tribut 
d'admiration  aux  ruines  d'Athènes. 

Cette  élégante  production  du  génie  des  Grecs  fut  coimue 
des  premiers  voyageurs  sous  le  nom  de  Fanari  fou  Démo- 
stherds.  «  Dans  la  maison  qu'ont  achetée  depuis  peu  les  pères 
<-  capucins,  dit  le  jésuite  Balnn,  en  1672,  il  y  a  une  antiquité 
«  bien  remarquable ,  et  qui ,  depuis  le  temps  de  Démosthène , 
«  est  demeurée  en  son  entier  :  on  l'appelle  ordinairement  la 
K  Lanterne  de  Démosthène  '  .  » 

VU  parait  qu'il  existait  à  Athcnus ,  en  1669,  un  autre  (iionuiuent  appelé 
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On  a  reconnu  depuis  «,  et  Spon  le  premier,  que  c'est  un  mo- 
nument choragique  élevé  par  Lysicrate  dans  la  rue  des  Tré- 
pieds. M.  Legrand  en  exposa  le  modèle  en  terre  cuite  dans  la 
cour  du  Louvre  il  y  a  quelques  années  ■  :  ce  modèle  était  fort 
ressemblant-,  seulement  l'architecte,  pour  donner  sans  doute 
plus  d'élégance  à  son  travail,  avait  supprimé  le  mur  circu- 
laire qui  remplit  les  entre-colonnes  dans  le  monument  ori- 
ginal. 

Certainement  ce  n'est  pas  un  des  jeux  les  moins  étonnants 
de  la  fortune  que  d'avoir  logé  un  capucin  dans  le  monument 
choragique  de  Lysicrates  ;  mais  ce  qui,  au  premier  coup  d'oeil, 
peut  paraître  bizarre,  devient  touchant  et  respectable,  quand 
on  pense  aux  heureux  effets  de  nos  missions,  quand  on  songe 
qu'un  religieux  français  donnait  à  Athènes  l'hospitalité  à 
Chandler,  tandis  qu'un  autre  religieux  français  secourait  d'au- 
tres voyageurs  à  la  Chine,  au  Canada,  dans  les  déserts  de 
l'Afrique  et  de  laTartarie. 

«  Les  Francs  à  Athènes,  dit  Spon,  n'ont  que  la  chapelle  des 
«  capucins,  qui  est  au  Fanari  ton  Deinosthenis.  Il  n'y  avait, 
«  lorsque  nous  étions  à  Athènes,  que  le  père  Séraphin,  très- 
«  honnête  homme,  à  qui  un  Turc  de  la  garnison  prit  un  jour 
«  sa  ceinture  de  corde,  soit  par  malice  ou  par  un  effet  de  dé- 
«  bauche,  l'ayant  rencontré  sur  le  chemin  du  Port-Lion,  d'où 
«  il  revenait  seul  de  voir  quelques  Français  d'une  tartane  qui 
'  «  y  était  à  l'ancre. 

«  Les  pères  jésuites  étaient  à  Athènes  avant  les  capucins, 
n  et  n'en  ont  jamais  été  chassés.  Ils  ne  se  sont  retirés  à  ISé- 
«  grepont  que  parce  qu'ils  y  ont  trouvé  plus  d'occupation, 
«  et  qu'il  y  a  plus  de  Francs  qu'à  Athènes.  Leur  hospice  était 
«  presque  à  l'extrémité  de  la  ville,  du  côté  de  la  maison  de 
•  l'archevêque.  Pour  ce  qui  est  des  capucins,  ils  sont  établis 
a  à  Athènes  depuis  l'année  1658,  et  le  père  Simon  acheta  le 

la  Lanternede  Dioyène.  Guillet  invoque,  au  sujet  de  ce  monument,  le  td- 
nioignase  des  pères  Barnabe  et  Simon ,  et  de  M.M.  du  Monceaux  et  Lainez. 
Voyez  l'Introduction. 

<  RIESDEL,  CHiNDLER. 

'  Le  monument  a  été  depuis  exécuté  à  SaintCloud. 
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«  Fanari  et  la  maison  joignante  en  1669,  y  ayant  eu  d'autres 

«  religieux  de  son  ordre  avant  lui  dans  la  ville.  ■■> 

C'est  donc  à  ces  missions  si  longtemps  décriées  que  nous 
devons  encore  nos  premières  notions  sur  la  Grèce  antique  ' . 
Aucun  voyageur  n'avait  quitté  ses  foyers  pour  visiter  le  Par- 
tliénon,  que  déjà  des  religieux,  exilés  sur  ces  ruines  fameuses, 
nouveaux  dieux  hospitaliers,  attendaient  l'antiquaire  et  l'ar- 
tiste. Des  savants  demandaient  ce  qu'était  devenue  la  ville  de 
Cécrops  ;  et  il  y  avait  à  Paris,  au  noviciat  de  Saint- Jacques,  un 
père  Barnabe,  et  à  Compiègne  un  père  Simon,  qui  auraient 
pu  leur  en  donner  des  nouvelles  ;  mais  Us  ne  faisaient  point 
parade  de  leur  savoir  :  retirés  au  pied  du  cruciQx,  ils  cachaient 
dans  l'humilité  du  cloître  ce  qu'ils  avaient  appris,  et  surtout 
ce  qu'ils  avaient  souffert  pendant  vingt  ans,  au  milieu  des  dé- 
bris d'Athènes. 

«  Les  capucins  français ,  dit  la  Guilletiere ,  qui  ont  été 
«  appelés  à  la  mission  de  la  Morée  par  la  congrégation  de 
«  Propagancla  Fide ,  ont  leur  principale  résidence  à^Sapoli, 
<•  a  cause  que  les  galères  des  beys  y  vont  hiverner ,  et  qu'el- 
-  les  y  sont  ordinairement  depuis  le  mois  de  novembre  jus- 
n  qu'à  la  fête  de  saint  Georges ,  qui  est  le  jour  où  elles  se  re- 
■•  mettent  en  mer  :  elles  sont  remplies  de  forçats  chrétiens  qui 
■<  ont  besoin  d'être  instruits  et  encouragés  ;  et  c'est  à  quoi 
'-  s'occupe  avec  autant  de  zèle  que  de  fruit  le  père  Barnabe  de 
•  Paris ,  qui  est  présentement  supérieur  de  la  mission  d'Athè- 
«  nés  et  de  la  INIorée.  » 

l\Iais  si  ces  religieux  revenus  de  Sparte  et  d'Athènes  étaient 
si  modestes  dans  leurs  cloîtres ,  peut-être  était-ce  faute  d'a- 
voir bien  senti  ce  que  la  Grèce  a  de  merveilleux  dans  ses  sou- 
venirs ;  peut-être  manquaient-ils  aussi  de  l'instruction  néces- 
saire. Écoutons  le  père  Babin ,  jésuite  :  nous  lui  devons  la 
première  relation  que  nous  ayons  d'Athènes. 

«  Vous  pourriez  ,  dit-il ,  trouver  dans  plusieurs  livres  la 
«  description  de  Rome ,  de  Constantinople ,  de  Jérusalem ,  et 

'  On  peut  voir,  dans  les  Lettres  édifiantes,  les  travaux  des  missionnaire! 
(ur  les  lies  de  rArchipel- 
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«  des  autres  villes  les  plus  considérables  du  monde ,  telles 
«  qu'elles  sont  présentement  ;  mais  je  ne  sais  pas  quel  livre 
o  décrit  Athènes  telle  que  je  l'ai  vue,  et  l'on  ne  pourrait 
«  trouver  cette  ville ,  si  on  la  cherchait  comme  elle  est  repré- 
«  sentée  dans  Pausanias  et  quelques  autres  anciens  auteurs  ; 
«  mais  vous  la  verrez  ici  au  même  état  qu'elle  est  aujourd'hui , 
«  qui  est  tel  que  parmi  ses  ruines  elle  ne  laisse  pas  pourtant 
«  d'inspirer  un  certain  respect  pour  elle ,  tant  aux  personnes 
«  pieuses  qui  en  voient  les  églises  ,  qu'aux  savants  qui  la  re- 
'<  connaissent  pour  la  mère  des  sciences ,  et  aux  personnes 
«  guerrières  et  généreuses  qui  la  considèrent  comme  le  champ 
«  de  Mars ,  et  le  théâtre  où  les  plus  grands  conquérants  de 
«  l'antiquité  ont  signalé  leur  valeur ,  et  ont  fait  paraître  avec 
»  éclat  leur  force ,  leur  courage  et  leur  industrie  ;  et  ces  rui- 
«  nés  sont  enfin,  précieuses  pour  marquer  sa  première  noblesse 
«  et  pour  faire  voir  qu'elle  a  été  autrefois  l'objet  de  l'admira- 
«  tion  de  l'univers. 

«  Pour  moi ,  je  vous  avoue  que  d'aussi  loin  que  je  la  décou- 
«  vris  de  dessus  la  mer,  avec  des  lunettes  de  longue  vue,  et 
«  que  je  vis  quantité  de  grandes  colonnes  de  marbre  qui  pa- 
«  raissent  de  loin  et  rendent  témoignage  de  son  ancienne 
«  magnificence ,  je  me  sentis  touché  de  quelque  respect  pour 
«  elle.  » 

Le  missionnaire  passe  ensuite  à  la  description  des  monu- 
ments :  plus  heureux  que  nous ,  il  avait  vu  le  Parthénon  dans 
son  entier  '  (1). 

Enfin  cette  pitié  pour  les  Grecs ,  ces  idées  philanthropi- 
ques que  nous  nous  vantons  de  porter  dans  nos  voyages , 
étaient-elles  donc  inconnues  des  religieux  ?  Écoutons  encore 
le  père  Babin  : 

«  Que  si  Solon  disait  autrefois  à  un  de  ses  amis ,  en  regar- 
t<  dant  de  dessus  une  montagne  cette  grande  ville  et  ce  grand 
«  nombre  de  magnifiques  palais  de  marbre  qu'il  considérait , 
«  que  ce  n'était  qu'un  grand  mais  riche  hôpital  rempU  d'au- 

'  Voyez,  pour  cette  note  et  les  suivantes,  indiquées  par  des  chiffres 
entre  parenthèses ,  à  la  fin  de  l'ouvrage. 

21 


S4a  .ircjt   KINÉfiAlBE 

«  tant  de  misérables  que  cette  ville  contenait  d'habitants, 
«  j'aurais  bien  plus  sujet  de  parler  de  la  sorte,  et  de  dire  que 
«  cette  ville,  rebâtie  des  ruines  de  ses  anciens  palais,  n'est 
«  plus  qu'un  grand  et  pauvre  hôpital ,  qui  contient  autant  de 
«  misérables  que  l'on  y  voit  de  chrétiens.  » 

On  me  pardonnera  de  m'être  étendu  sur  ce  sujet.  Aucun 
voyageur  avant  moi ,  Spon  excepté,  n'a  rendu  justice  à  ces 
missions  d'Athènes,  si  intéressantes  pour  un  Français  :  moi- 
même  je  les  ai  oubliées  dans  le  Génie  du  Christianisme. 
Chandier  parle  à  peine  du  religieux  qui  lui  donna  l'hospita- 
lité ;  et  je  ne  sais  même  s'il  daigne  le  nommer  une  seule  fois. 
Dieu  merci ,  je  suis  au-dessus  de  ces  petits  scrupules.  Quand 
on  m'a  obligé ,  je  le  dis  :  ensuite  je  ne  rougis  point  pour  l'art , 
et  ne  trouve  point  le  monument  de  Lysicrate  déshonoré 
parce  qu'il  fait  partie  du  couvent  d'un  capucin.  Le  chrétien 
qui  conserve  ce  monument  en  le  consacrant  aux  œuvres  de 
la  cliarité  ,  me  semble  tout  aussi  respectable  que  le  païen  qui 
l'éleva  eu  mémoire  d'une  victoire  remportée  dans  un  chœur 
de  musique. 

C'est  ainsi  que  j'achevai  ma  revue  des  ruines  d'Athènes  : 
je  les  avais  examinées  par  ordre,  et  avec  l'intelligence  et  l'ha- 
bitude que  dix  années  de  résidence  et  de  travail  donnaient 
à  M.  Fauvel.  Il  m'avait  épargné  tout  le  temps  que  l'on  perd 
à  tâtonner,  à  douter,  à  chercher,  quand  on  arrive  seul  dans 
un  monde  nouveau.  .T'avais  obtenu  des  idées  claires  sur  les 
monuments ,  le  ciel ,  le  soleil ,  les  perspectives ,  la  terre ,  la 
mer,  les  rivières,  les  bois,  les  montagnes  de  l'Attique;  je 
pouvais  à  présent  corriger  mes  tableaux,  et  donner  à  ma 
peinture  de  ces  lieux  célèbres  les  couleurs  locales  ' .  11  ne  me 
restait  plus  qu'à  poursuivre  ma  route  :  mon  principal  but 
surtout  était  d'arriver  à  Jérusalem  ;  et  quel  chemin  j'avais  en- 
core devant  moi!  La  saison  s'avançait  ;  je  pouvais  manquer , 
en  m'arrétant  davantage,  le  vaisseau  qui  porte  tous  les  ans  , 
de  Constantinople  à  Jaffa ,  les  pèlerins  de  Jénisalem.  J'avais 

'  Voyez  les  Maityrs. 
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toute  raison  de  craindre  que  mon  navire  autrichien  ne  m'at- 
tendît plus  à  la  pointe  de  l'Attique  ;  que ,  ne  m'ayant  pas  vu 
revenir ,  il  eût  fait  voile  pour  Smyme.  Mon  hôte  entra  dans 
mes  raisons,  et  me  traça  le  chemin  que  j'avais  à  suivre.  Il  me 
conseilla  de  me  rendre  à  Kératia ,  village  de  l'Attique  ,  situé 
au  pied  du  Laurium  à  quelque  distance  de  la  mer ,  en  face 
de  l'île  de  Zéa.  Quand  vous  serez  arrivé,  me  dit-il,  dans  ce 
village ,  ou  allumera  un  feu  sur  une  montagne  :  les  bateaux 
de  Zéa ,  accoutumés  à  ce  signal ,  passeront  sur-le-champ  à  la 
côte  de  l'Attique.  Vous  vous  embarquerez  alors  pour  le  port 
de  Zéa ,  où  vous  trouverez  peut-être  le  navire  de  Trieste.  Dans 
tous  les  cas ,  il  vous  sera  facile  de  noliser  à  Zéa  une  felouque 
pour  Chio  ou  pour  Sm}Tne.  « 

Je  n'en  étais  pas  à  rejeter  les  partis  aventureux  :  un  homme 
qui ,  par  la  seule  euvie  de  rendre  un  ouvrage  un  peu  moins 
défectueux,  entreprend  le  voyage  que  j'avais  entrepris ,  n'est 
pas  difficile  sur  les  chances  et  les  accidents.  Il  fallait  partir , 
et  je  ne  pouvais  sortir  de  l'Attique  que  par  ce  moyen  ,  puis- 
qu'il n'y  avait  pas  un  bateau  au  Pirée  • .  Je  pris  donc  la  ré- 
.solution  d'exécuter  sur-le-champ  le  plan  qu'on  me  proposait. 
M.  Fauvel  me  voulait  retenir  encore  quelques  jours  ;  mais  la 
crainte  de  manquer  la  saison  du  passage  à  Jérusalem  l'em- 
porta sur  toute  autre  considération.  Les  vents  du  nord  n'a- 
vaient plus  que  six  semaines  à  souffler  ;  et  si  j'arrivais  trop 
tard  à  Constantinople ,  je  courais  le  risque  d'y  être  enfermé 
par  le  vent  d'ouest. 

Je  congédiai  le  janissaire  de  M.  Vial  après  l'avoir  payé,  et 
lui  avoir  donné  une  lettre  de  remercîment  pour  son  maître. 
On  ne  se  sépare  pas  sans  peine ,  dans  un  voyage  un  peu  ha- 
sardeux ,  des  compagnons  avec  lesquels  on  a  vécu  quelque 
temps.  Quand  je  vis  le  janissaire  monter  seul  à  cheval,  me 
souhaiter  un  bon  voyage ,  prendre  le  chemin  d'Eleusis ,  et 
s'éloigner  par  une  route  précisément  opposée  à  celle  que  j'al- 
lais suivre,  je  me  sentis  involontairement  ému.  Je  le  suivais 

'  Les  troubles  de  la  Rornélie  rendaient  le  voyage  de  Constantinople  pai 
terre  impraticable. 
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des  yeux ,  en  pensant  qu'il  allait  revoir  seul  les  déserts  que 
nous  avions  vus  ensemble.  Je  songeais  aussi  que ,  selon  tou- 
tes les  apparences ,  ce  Turc  et  moi  nous  ne  nous  rencontre- 
rions jamais;  que  jamais  nous  n'entendrions  parler  l'un  de  l'au- 
tre. Je  me  représentais  la  destinée  de  cet  homme  si  différente 
de  ma  destinée ,  ses  chagrins  et  ses  plaisirs  si  différents  de 
mes  plaisirs  et  de  mes  chagrins  ;  et  tout  cela  pour  arriver  au 
même  lieu  :  lui ,  dans  les  beaux  et  grands  cimetières  de  la 
Grèce  ;  moi ,  sur  les  chemins  du  monde,  ou  dans  les  faubourgs 
de  quelque  cité. 

Cette  séparation  eut  lieu  le  soir  du  même  jour  où  je  visitai  le 
couvent  français  ;  car  le  janissaire  avait  été  prévenu  de  se  te- 
nir prêt  à  retourner  à  Coron.  Je  partis  dans  la  nuit  pour  Ké- 
ratia ,  avec  Joseph  et  un  Athénien  qui  allait  visiter  ses  pa- 
rents à  Zéa.  Ce  jeune  Grec  était  notre  guide.  M.  Fauvel  me 
vint  reconduire  jusqu'à  la  porte  de  la  ville  :  là  nous  nous  em- 
brassâmes ,  et  nous  souhaitâmes  de  nous  retrouver  bientôt 
dans  notre  commune  patrie.  Je  me  chargeai  de  la  lettre  qu'il 
me  remit  pour  M.  de  Choiseul  :  porter  à  M.  de  Choiseul  des 
nouvelles  d'Athènes,  c'était  lui  porter  des  nouvelles  de  son 
pays. 

J'étais  bien  aise  de  quitter  Athènes  de  nuit  :  j'aurais  eu 
trop  de  regret  de  m'éloigner  de  ses  ruines  à  la  lumière  du  so- 
leil :  au  moins ,  comme  Agar ,  je  ne  voyais  point  ce  que  je 
perdais  pour  toujours.  Je  mis  la  bride  sur  le  cou  de  mon  che- 
val ,  et ,  suivant  le  guide  et  Joseph  qui  marchaient  en  avant , 
je  me  laissai  aller  à  mes  réflexions  ;  je  fus ,  tout  le  chemin , 
occupé  d'un  rêve  assez  singulier.  Je  me  figurais  qu'on  m'a- 
vait donné  l'Attique  en  souveraineté.  Je  faisais  publier  dans 
toute  l'Europe  que  quiconque  était  fatigué  des  révolutions 
et  désirait  trouver  la  paix ,  vînt  se  consoler  sur  les  ruines  d'A- 
thènes ,  où  je  promettais  repos  et  sûreté  ;  j'ouvrais  des  che- 
mins, je  bâtissais  des  auberges ,  je  préparais  toutes  sortes  de 
commodités  pour  les  voyageurs  ;  j'achetais  un  port  sur  le  golfe 
de  Lépante ,  afin  de  rendre  la  traversée  d'Otrante  à  Athènes 
plus  courte  et  plus  facile.  On  sent  bien  que  je  ne  négligeais 
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pas  les  monuments  :  les  chefs-d'œu\Te  de  la  citadelle  étaient 
relevés  sur  leurs  plans  et  d'après  leurs  ruines  ;  la  ville ,  en- 
tourée de  bons  murs ,  était  à  l'abri  du  pillage  des  Turcs.  Je 
fondais  une  université ,  où  les  enfants  de  toute  l'Europe  ve- 
naient apprendre  le  grec  littéral  et  le  grec  vulgaire.  J'invitais 
les  Hydriotes  à  s'établir  au  Pirée ,  et  j'avais  une  marine.  Les 
montagnes  nues  se  couvraient  de  pins ,  pour  redonner  des 
eaux  à  mes  fleuves  ;  j'encourageais  l'agriculture  ;  une  foule 
de  Suisses  et  d'Allemands  se  mêlaient  à  mes  Albanais  ;  cha- 
que jour  on  faisait  de  nouvelles  découvertes ,  et  Athènes  sor- 
tait du  tombeau.  En  arrivant  à  Kératia ,  je  sortis  de  mon 
songe  ,  et  je  me  retrouvai  Gros-Jean  comme  devant. 

Nous  avions  tourné  le  mont  Hymette ,  en  passant  au  midi 
du  Pentélique  ;  puis ,  nous  rabattant  vers  la  mer,  nous  étions 
entrés  dans  la  chaîne  du  mont  Laurium ,  où  les  Athéniens 
avaient  autrefois  leurs  muies  d'argent.  Cette  partie  de  l'Atti- 
que  n'a  jamais  été  bien  célèbre  :  on  trouvait  entre  Phalère  et 
le  cap  Sunium  plusieurs  villes  et  bourgades ,  telles  qu'Aua- 
phlystus ,  Azénia ,  Lampra ,  Anagyrus ,  Alimus ,  Thorœ , 
iExone,  etc.  Wheler  et  Chandler  firent  des  excursions  peu 
fructueuses  dans  ces  lieux  abandonnés;  et  M.  Lechevalier 
traversa  le  même  désert  quand  il  débarqua  au  cap  Sunium , 
pour  se  rendre  à  Athènes.  L'intérieur  de  ce  pays  était  encore 
moins  connu  et  moins  habité  que  les  côtes  ;  et  je  ne  saurais 
assigner  d'origine  au  village  de  Kératia  '.  Il  est  situé  dans  un 
vallon  assez  fertile ,  entre  des  montagnes  qui  le  dominent  de 
tous  côtés ,  et  dont  les  flancs  sont  couverts  de  sauges ,  de  ro- 
marins et  de  myrtes.  Le  fond  du  vallon  est  cultivé ,  et  les  pro- 
priétés y  sont  divisées ,  comme  elles  l'étaient  autrefois  dans 
l'Attique ,  par  des  haies  plantées  d'arbres  ^  Les  oiseaux  abon- 
dent dans  le  pays ,  et  surtout  les  hupes ,  les  pigeons  ramiers , 
les  perdrix  rouges  et  les  corneilles  mantelées.  Le  village  con- 

'  Meursius,  dans  son  traité  de  Populis  Atlicœ,  parle  du  bourg  ou  dcinos 
Kctpiâ^at ,  de  la  tribu  Hippothoôntide.  Spon  trouve  un  K'jp-îaôat ,  de  la 
tribu  Acamantide  ;  mais  il  ne  foui-nit  point  d'inscription ,  et  ne  s'appuie 
i(ue  d'un  passage  d'Hésychius. 

-'  Comme  elles  le  sont  en  Bretagne  et  en  Angleterre. 

21, 
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siste  dans  une  douzaine  de  maisons  assez  propres,  et  écartées 
les  unes  des  autres.  On  voit  sur  la  montagne  des  troupeaux 
de  chèvres  et  de  moutons  ;  et  dans  la  vallée ,  des  cochons ,  des 
ânes,  des  chevaux ,  et  quelques  vaches. 

Nous  allâmes  descendre  le  27  chez  un  Albanais  de  la  con- 
naissance de  M.  Fauvel.  Je  me  transportai  tout  de  suite ,  en 
arrivant ,  sur  une  hauteur  à  l'orient  du  village ,  pour  tâcher 
de  reconnaître  le  navire  autrichien;  mais  je  n'aperçus  quehi 
mer  et  l'île  de  Zéa.  Le  soir,  au  coucher  du  soleil,  on  alluma 
un  feu  de  myrtes  et  de  bruyères  au  sommet  d'une  montagne. 
Un  chevrier  posté  sur  la  côte  devait  venir  nous  annoncer  les 
bateaux  de  Zéa  aussitôt  qu'il  les  découvrirait.  Cet  usage  des 
signaux^par  le  feu  remonte  à  une  haute  antiquité ,  et  a  fourni 
à  Homère  une  des  plus  belles  comparaisons  de  V Iliade: 

'€ii  6'  ôxe  xaTûvôç  Iwv  è?  àateo;  alÔsp'  îxriTai. 

«  Ainsi  on  voit  s'élever  une  fumée  du  haut  des  tours  d'une 
«  ville  que  l'ennemi  tient  assiégée,  etc.  » 

En  me  rendant  le  matin  à  la  montagne  des  signaux ,  j'avais 
pris  mon  fusil,  et  je  m'étais  amusé  à  chasser  :  c'était  en  pleiu 
midi;  j'attrapai  un  coup  de  soleil  sur  une  main  et  sur  une 
partie  de  la  tête.  Le  thermomètre  avait  été  constamment  à 
28  degrés  pendant  mon  séjour  à  Athènes  '.  La  plus  ancienne 
carte  de  la  Grèce ,  celle  de  Sophian ,  mettait  Athènes  par  les 
37°  10  à  12';  Vernon  porta  cette  latitude  à  38"  5';  et  M.  de 
Chabert  l'a  enfin  déterminée  à  37°  58'  1"  pour  le  temple  de 
INlinerve  ^.  On  sent  qu'à  midi,  au  mois  d'août,  par  cette  lati- 
tude, le  soleil  doit  être  ti'ès-ardent.  Le  soir,  comme  je  venais 
de  m'étendre  sur  une  natte ,  enveloppé  dans  mou  manteau , 
jepi'aperçus  que  ma  tête  se  perdait.  Notre  établissement  n'é- 
tait pas  fort  commode  pour  un  malade  :  couché  par  terre 
dans  l'unique  chambre  ou  plutôt  dans  le  hangar  de  notre 

■  M.  Fauvel  m'a  dit  que  la  cLaleur  montait  assez  souvent  à  52  et  34  de- 
grés. 

2  On  peut  voir,  au  sujet  de  cette  latitude ,  une  savante  dissertation  ui- 
sérée  dans  les  Mémoirns  de  l'Acaâémic  des  inscriptions. 
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hôte,  nous  avions  la  tête  rangée  au  mur;  j'étais  placé  entre 
Joseph  et  le  jeune  Athénien  ,  les  ustensiles  du  ménage  étaient 
suspendus  au-dessus  de  mon  chevet  ;  de  sorte  que  la  fille  de 
mou  hôte ,  mon  hôte  hii-même  et  ses  valets  ,  nous  foulaient 
aux  pieds  en  venant  prendre  ou  accrocher  quelque  chose  aux 
parois  de  la  muraille. 

Si  j'ai  jamais  eu  un  moment  de  désespoir  dans  ma  vie ,  je 
crois  que  ce  fut  celui  où ,  saisi  d'une  fièvre  violente ,  je  sentis 
que  mes  idées  se  brouillaient,  et  que  je  tomkiis  dans  le  dé- 
lire :  mon  impatience  redoubla  mon  mal.  Me  voir  tout  à  coup 
arrêté  dans  mon  voyage  par  cet  accident  !  la  fièvre  me  retenir 
à  Kératia ,  dans  un  endroit  inconnu ,  dans  la  cabane  d'un  Al- 
banais! Encore  si  j'étais  resté  à  Athènes  !  si  j'étais  mort  au 
lit  d'honneur,  en  voyant  le  Parthénon  !  IMais  quand  cette  fiè- 
vre ne  serait  rien ,  pour  peu  qu'elle  dure  quelques  jours  ,  mon 
voyage  n'est-il  pas  manqué?  Les  pèlerins  de  Jérusalem  seront 
partis,  la  saisonpassée.  Que  deviendrai-je  dans  l'Orient.^  Aller 
par  terre  à  Jérusalem?  attendre  une  autre  année?  La  France, 
mes  amis,  mes  projets,  mon  ouvrage  que  je  laisserais  sans 
être  fini,  me  revenaient  tour  à  tour  dans  la  mémoire.  Toute 
la  nuit  Joseph  ne  cessa  de  me  donnera  boire  de  grandes  cru- 
ches d'eau ,  qui  ne  pouvaient  éteindre  ma  soif.  La  terre  sur 
laquelle  j'étais  étendu  était,  à  la  lettre,  trempée  de  meis 
sueurs,  et  ce  fut  cela  même  qui  me  sauva.  J'avais  par  mo- 
ments un  véritable  délire;  je  chantais  la  chanson  de  Hen- 
ri IV  ;  Joseph  se  désolait ,  et  disait  :  O  Dio ,  che  qiiesto  1  II 
signor  cantal  Poverettol 

La  fiè\Te  tomba  le  26,  vers  neuf  heures  du  matin,  après 
m'avoir  accablé  pendant  dix-sept  heures.  Si  j'avais  eu  un 
second  accès  de  cette  violence,  je  ne  crois  pas  que  j'y  eusse 
résisté.  Le  chevrier  revint  avec  la  triste  nouvelle  qu'aucun 
bateau  de  Zéa  n'avait  paru.  Je  fis  un  effort  :  j'écrivis  un  mot 
à  jM.  Fauvel,  et  le  priai  d'envoyer  un  caique  me  prendre 
à  l'endroit  de  la  côte  le  plus  voisin  du  village  où  j'étais,  pour 
me  passer  à  Zéa.  Pendant  que  j'écrivais ,  mon  hôte  me  contait 
une  longue  histoire,  et  me  demandait  ma  protection  auprès 
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de  M.  Fauvel  :  je  tâchai  de  le  satisfaire  ;  mais  ma  tête  était  si 
faible,  que  je  voyais  à  peine  à  tracer  les  mots.  Le  jeune  Grec 
partit  pour  Atliènes  avec  ma  lettre ,  se  chargeant  d'amener 
lui-même  un  bateau ,  si  l'on  en  pouvait  trouver. 

Je  passai  la  journée  couché  sur  ma  natte.  Tout  le  monde 
était  allé  aux  champs  ;  Joseph  même  était  sorti  ;  il  ne  restait 
que  la  fille  de  mon  hôte.  C'était  une  fille  de  dix-sept  à  dix- 
huit  ans,  assez  jolie,  marchant  les  pieds  nus,  et  les  cheveux 
chargés  de  médailles  et  de  petites  pièces  d'argent.  Elle  ne 
faisait  aucune  attention  à  moi  ;  elle  travaillait  comme  si  je 
n'eusse  pas  été  là.  La  porte  était  ouverte ,  les  rayons  du  soleil 
entraient  par  cette  porte ,  et  c'était  le  seul  endroit  de  la  cham- 
bre qui  fût  éclairé.  De  temps  en  temps  je  tombais  dans  le 
sommeil;  je  me  réveillais,  et  je  voyais  toujours  l'Albanaise 
occupée  à  quelque  chose  de  nouveau ,  chantant  à  demi-voix , 
arrangeant  ses  cheveux  ou  quelque  partie  de  sa  toilette.  Je 
lui  demandais  quelquefois  de  l'eau  :  Nerol  Elle  m'apportait 
un  vase  plein  d'eau  :  croisant  les  bras ,  elle  attendait  patiem- 
ment que  j'eusse  achevé  de  boire;  et  quand  j'avais  bu  ,  elle 
disait  :  Kalo?  «  Est-ce  bon?  »  et  elle  retournait  à  ses  travaux. 
On  n'entendait  dans  le  silence  du  midi  que  des  insectes  qui 
bourdonnaient  dans  la  cabane ,  et  quelques  coqs  qui  chan- 
taient au  dehors.  Je  sentais  ma  tête  vide,  comme  cela  arrive 
après  un  long  accès  de  fièvre;  mes  yeux  affaiblis  voyaient 
voltiger  une  multitude  d'étincelles  et  de  bulles  de  lumière  au- 
tour de  moi  :  je  n'avais  que  des  idées  confuses,  mais  douces. 
La  journée  se  passa  ainsi  :  le  soir  j'étais  beaucoup  mieux  ; 
je  me  levai  :  je  dormis  bien  la  nuit  suivante  ;  et  le  29  au  ma- 
tin le  Grec  revint  avec  une  lettre  de  31.  Fauvel ,  du  quinquina , 
du  vin  de  Malaga,  et  de  bonnes  nouvelles.  On  avait  trouvé  un 
bateau  par  le  plus  grand  hasard  du  monde  :  ce  bateau  était 
parti  de  Phalère  avec  un  bon  vent ,  et  il  m'attendait  dans  une 
petite  anse  à  deux  lieues  de  Kératia.  J'ai  oublié  le  nom  du 
cap  où  nous  trouvâmes  en  effet  ce  bateau.  Voici  la  lettre  de 
]\I.  Fauvel  : 
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X  MONSIEUR 

MoMSiEDR  DE  CHATEAUBRIAND, 

AD  PIED    DU    LAURIUM, 

A  KÉRATIA. 

«  Athènes,  ce  28  août  180^. 
«  Mon  très-cher  hôte  , 

«  J'ai  reçu  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire. 
«  J'ai  TU  avec  peine  que  les  vents  alises  de  nos  contrées  vous  retien- 
«  nent  sur  le  penchant  du  Laurium,  que  les  signaux  n'ont  pu  obte- 
«  nir  de  réponses ,  et  que  la  fièvre ,  jointe  aux  vents,  augmentait  les 
«  désagréments  du  séjour  de  Kératia ,  situé  sur  l'emplacement  de 
«  quelques  bourgades  que  je  laisse  à  votre  sagaci  é  le  loisir  de  trouver. 
«  Pour  parer  à  une  de  vos  incommodités,  je  vous  envoie  quelques 
«  prises  du  meilleur  quinquina  que  l'on  connaisse  ;  vous  le  mêlerez 
«  dans  un  bon  verre  de  vin  de  Malaga,  qui  n'est  pas  le  moins  bon 
«  connu ,  et  cela  au  moment  où  vous  serez  libre ,  avant  de  manger. 
«  Je  répondrais  presque  de  votre  guérison ,  si  la  fièvre  était  une  ma- 
«  ladie;  car  la  Faculté  tient  encore  la  chose  non  décidée.  Au  reste, 
«  maladie  ou  effervescence  nécessaire ,  je  vous  conseille  de  n'en  rien 
n  porter  à  Céos.  Je  vous  ai  frété ,  non  pas  une  trirème  du  Pirée ,  mais 
«  bien  une  quatrirème ,  moyennant  quarante  piastres ,  en  ayant  reçu 
"  en  arrhes  cinq  et  demie.  Vous  compterez  au  capitaine  quarante-cinq 
«  piastres  vingt  :  le  jeune  compatriote  de  Simonide  vous  les  remet- 
«  tra  :  il  va  partir  après  la  musique  dont  vos  oreilles  se  souviennent 
«  encore.  Je  songerai  à  votre  protégé,  qui  cependant  est  un  brut  il:  Une 
«  faut  jamais  battre  personne,  et  surtout  les  jeunes  (illes  ;  moi-même 
«  je  n'ai  pas  eu  à  me  louer  de  lui  à  mon  dernier  passage.  Assurez-le 
"  toutefois,  monsieur,  que  votre  protection  aura  tout  le  succès  qu'il  > 
'<  doit  attendre.  Je  vois  avec  peine  qu'un  excès  de  fatigue,  une  in- 
■'  somnie  forcée,  vous  a  donné  la  fièvre,  et  n'a  rien  avancé.  Tranquil- 
«  lement  ici  pendant  que  les  vents  alises  retiennent  votre  navire, 
•«  Dieu  sait  où ,  nous  eussions  visité  Athènes  et  ses  environs  sans  voir 
«  Kératia,  ses  chèvres  et  ses  mines  ;  vous  eussiez  surgi  du  Pirée,  à 
«  Géos,  en  dépit  du  vent.  Donnez-moi,  je  vous  prie,  de  vos  nouvelles, 
«  et  faites  en  sorte  de  reprendre  le  chemin  de  la  France  par  Athènes. 
«  Venez  porter  quelques  offrandes  à  Minerve  pour  votre  heureux  re- 
«  tour,  soyez  persuadé  que  vous  ne  nie  ferez  jamais  plus  de  plaisir 
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«  que.de  venir  embellir  notre  solitude.  Agréez,  je  vous  prie,  l'a&su- 
«  rance,  etc. 

«  FAUVEL.  . 

J'avais  pris  Kératia  dans  une  telle  aversion ,  qu'il  me  tar- 
dait d'en  sortir.  J'éprouvais  des  frissons ,  et  je  prévoyais  le 
retour  de  la  fièvre.  Je  ne  balançai  pas  à  avaler  une  triple 
dose  de  quinquina.  J'ai  toujours  été  persuadé  que  les  méde- 
cins français  administrent  ce  remède  avec  trop  de  précaution 
et  de  timidité.  On  amena  des  chevaux ,  et  nous  partîmes  avec 
un  guide.  En  moins  d'une  demi-heure  je  sentis  les  symptô- 
mes du  nouvel  accès  se  dissiper,  et  je  repris  toutes  mes  es- 
pérances. Nous  faisions  route  à  l'ouest  par  un  étroit  vallon 
qui  passait  entre  des  montagnes  stériles.  Après  une  heure  de 
marche ,  nous  descendîmes  dans  une  belle  plaine  qui  parais- 
sait très-fertile.  Changeant  alors  de  direction,  nous  marcliâ- 
mes  droit  au  midi,  à  travers  la  plaine  :  nous  arrivâmes  à 
des  terres  hautes  qui  formaient ,  sans  que  je  le  susse ,  les 
promontoires  de  la  côte;  car,  après  avoir  passé  un  défilé, 
nous  aperçûmes  tout  à  coup  la  mer  et  notre  bateau  amarré 
au  pied  d'un  rocher.  A  la  vue  de  ce  bateau,  je  me  crus  dé- 
livré du  mauvais  génie  qui  avait  voulu  m' ensevelir  dans  les 
mines  des  Athéniens ,  peut-être  à  cause  de  mon  mépris  pour 
Plutus. 

Nous  rendîmes  les  chevaux  au  guide;  nous  descendîmes 
dans  le  bateau ,  que  manœuvraient  trois  mariniers.  Ils  dé- 
ployèrent notre  voile;  et ,  favorisés  d'un  vent  du  midi ,  nous 
cinglâmes  vers  le  cap  Sunium.  Je  ne  sais  si  nous  partions  de 
la  baie  qui,  selon  M.  Fauvel,  porte  le  nom  d'J/iaviso;  mais 
je  ne  vis  point  les  ruines  des  neuf  tours  Enneapyrgie ,  où 
Wheler  se  reposa  en  venant  du  cap  Sunium.  L'Azinie  des 
anciens  devait  être  à  peu  près  dans  cet  endroit.  Vers  les  six 
Jieures  du  soir  nous  passâmes  en  dedans  de  Tîle  aux  Anes , 
autrefois  l'île  de  Patrocle;  et  au  coucher  du  soleil  nous  en- 
trâmes au  port  de  Sunium  :  c'est  une  crique  abritée  par  le 
rocher  qui  soutient  les  ruines  du  temple.  Nous  sautâmes  à 
terre ,  et  je  montai  sur  le  cap. 
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Les  Grecs  n'excellaient  pas  moins  dans  le  choix  des  sites  de 
leurs  édifices  que  dans  l'architecture  de  ces  édifices  mêmes. 
La  plupart  des  promontoires  du  Péloponnèse,  de  l'Attique,  de 
l'Ionie  et  des  îles  de  l'Archipel  étaient  marqués  par  des  tem- 
ples ,  des  trophées  ou  des  tombeaux.  Ces  monuments ,  envi- 
ronnés de  bois  et  de  rochers,  vus  dans  tous  les  accidents  de 
la  lumière ,  tantôt  au  milieu  des  nuages  et  de  la  foudre ,  tan- 
tôt éclairés  par  la  lune,  par  le  soleil  couchant,  par  l'aurore, 
devaient  rendre  les  côtes  de  la  Grèce  d'une  incomparable 
beauté  :  la  terre  ainsi  décorée  se  présentait  aux  yeux  du  nau- 
tonier  sous  les  traits  de  la  vieille  Cybèle,  qui,  couronnée  de 
tours  et  assise  au  bord  du  rivage ,  commandait  à  Neptune  son 
Ois  de  répandre  ses  ûots  à  ses  pieds. 

Le  christianisme ,  à  qui  nous  devons  la  seule  architecture 
conforme  à  nos  mœurs ,  nous  avait  aussi  appris  à  placer  nos 
vTais  monuments  :  nos  chapelles,  nos  abbayes,  nos  monastères 
étaient  dispersés  dans  les  bois  et  sur  la  cime  des  montagnes  ; 
non  que  le  choix  des  sites  fût  toujours  un  dessein  prémédité 
de  l'architecte,  mais  parce  qu'un  art,  quand  il  est  en  rap- 
port avec  les  coutumes  d'un  peuple ,  fait  naturellement  ce 
qu'il  y  a  de  mieux  à  faire.  Remarquez  au  contraire  combien 
nos  édifices  imités  de  l'antique  sont  pour  la  plupart  mal  pla- 
cés !  Avons-nous  jamais  pensé,  par  exemple ,  à  orner  la  seule 
hauteur  dont  Paris  soit  dominé  ?  La  religion  seule  y  avait 
songé  pour  nous.  Les  monuments  grecs  modernes  ressem- 
blent à  la  langue  corrompue  qu'on  parle  aujourd'hui  à  Sparte 
et  à  Athènes  :  on  a  beau  soutenir  que  c'est  la  langue  d'Ho- 
mère et  de  Platon ,  un  mélange  de  mots  grossiers  et  de  cons- 
tructions étrangères  trahit  à  tout  moment  les  barbares. 

Je  faisais  ces  réflexions  à  la  vue  des  débris  du  temple  de 
Sunium  :  ce  temple  était  d'ordre  dorique,  et  du  bon  temps  de 
l'architecture.  Je  découvrais  au  loin  la  mer  de  l'Archipel 
avec  toutes  ses  îles  :  le  soleil  couchant  rougissait  les  côtes 
de  Zéa  et  les  quatorze  belles  colonnes  de  marbre  blanc  au 
pied  desquelles  je  m'étais  assis.  Les  sauges  et  les  genévriers 
répandaient  autour  des  ruines  une  odeur  aromatique ,  et  le 
bruit  des  vagues  montait  à  peine  jusqu'à  moi. 


252  ÎTINÉBAJBE 

Comme  le  vent  était  tombé ,  il  nous  fallait  attendre  pour 
partir  une  nouvelle  brise.  Nos  matelots  se  jetèrent  au  fond  de 
leur  barque  et  s'endormirent.  Joseph  et  le  jeune  Grec  demeu- 
rèrent avec  moi.  Après  avoir  mangé  et  parlé  pendant  quel- 
que temps ,  ils  s'étendirent  à  terre  et  s'endormirent  à  leur 
tour.  Je  m'enveloppai  la  tête  dans  mon  manteau  pour  me 
garantir  de  la  rosée ,  et ,  le  dos  appuyé  contre  une  colonne , 
je  restai  seul  éveillé  à  contempler  le  ciel  et  la  mer. 

Au  plus  beau  coucher  du  soleil  avait  succédé  la  plus  belle 
nuit.  Le  firmament,  répété  dans  les  vagues,  avait  l'air  de  re- 
poser au  fond  de  la  mer.  L'étoile  du  soir,  ma  compagne 
assidue  pendant  mon  voyage ,  était  prête  à  disparaître  sous 
l'horizon  ;  on  ne  l'apercevait  plus  que  par  de  longs  rayons 
qu'elle  laissait  de  temps  en  temps  descendre  sur  les  flots , 
comme  une  lumière  qui  s'éteint.  Par  intervalles ,  des  brises 
passagères  troublaient  dans  la  mer  l'image  du  ciel ,  agitaient 
les  constellations,  et  venaient  expirer  parmi  les  colonnes  du 
temple  avec  un  faible  murmure. 

Toutefois  ce  spectacle  était  triste  lorsque  je  venais  à  son- 
ger que  je  le  contemplais  du  milieu  des  ruines.  Autour  de 
moi  étaient  des  tombeaux,  le  silence,  la  destruction,  la  mort , 
ou  quelques  matelots  grecs  qui  dormaient  sans  soucis  et  sans 
songes  sur  les  débris  de  la  Grèce.  J'allais  quitter  pour  jamais 
cette  terre  sacrée  :  l'esprit  rempli  de  sa  grandeur  passée  et 
de  son  abaissement  actuel ,  je  me  retraçais  le  tableau  qui  ve- 
nait d'affliger  mes  yeux. 

Je  ne  suis  point  un  de  ces  intrépides  admirateurs  de  l'anti- 
quité, qu'un  vers  d'Homère  console  de  tout.  Je  n'ai  jamais  pu 
comprendre  le  sentiment  exprimé  par  Lucrèce  : 

Suave  mari  raagno,  tiirbantibiis  œquora  venlis , 
E  terra  magnum  alterius  spcctare  laborem. 

Loin  d'aimer  à  contempler  du  rivage  le  naufrage  des  autres , 
je  souffre  quand  je  vois  souffrir  des  hommes  :  les  Muses 
n'ont  alors  sur  moi  aucun  pouvoir ,  si  ce  n'est  celle  qui  at- 
tire la  pitié  sur  le  iiiallicur.  A  Dieu  ne  plaise  que  je  tombe 
aujourd'hui  dans  ces  déclamations  qui  ont  fait  tant  de  mal 
à  notre  patrie!  mais  si  j'avais  jamais  pensé,  avec  des  hommes 
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dont  je  respecte  d'ailleurs  le  caractère  et  les  talents ,  que  le 
gouvernement  absolu  est  le  meilleur  de  tous  les  gouverne- 
ments, quelques  mois  de  séjour  en  Turquie  m'auraient  bien 
guéri  de  celte  opinion. 

Les  voyageurs  qui  se  contentent  de  parcourir  l'Europe  ci- 
vilisée sont  bien  .heureux  :  ils  ne  s'enfoncent  point  dans  r  es 
pays  jadis  célèbres,  où  le  cœur  est  flétri  à  chaque  pas,  où 
des  ruines  vivantes  détournent  à  chaque  instant  votre  atten- 
tion des  ruines  de  marbre  et  de  pierre.  En  vain  dans  la  Grèce 
on  veut  se  livrer  aux  illusions  :  la  triste  vérité  vous  poursuit. 
Des  loges  de  boue  desséchée ,  plus  propres  à  servir  de  retraite 
à  des  animaux  qu'à  des  hommes  ;  des  femmes  et  des  enfants 
en  haillons,  fuyant  à  l'approche  de  l'étranger  et  du  janis- 
saire ;  les  chèvres  même  effrayées ,  se  dispersant  dans  la 
montagne ,  et  les  chiens  restant  seuls  poiu'  vous  recevoir  avec 
des  hurlements  :  voilà  le  spectacle  qui  vous  arraclie  au 
diarme  des  souvenirs. 

Le  Péloponnèse  est  désert  :  depuis  la  guerre  des  Russes,  le 
joug  des  Turcs  s'est  appesanti  sur  les  IMoraïtes;  les  Albanais 
ont  massacré  une  partie  de  la  population.  On  ne  voit  que  des 
villages  détruits  par  le  fer  et  par  le  feu  :  dans  les  villes, 
comme  à  Misitra,  des  faubourgs  entiers  sont  abandonnés  ; 
j'ai  fait  souvent  quinze  lieues  dans  les  campagnes  sans  ren- 
contrer une  seule  habitation.  De  criantes  avanies  ,  des  outra- 
ges de  toutes  les  espèces,  achèvent  de  détruire  de  toutes  parts 
l'agriculture  et  la  vie  ;  chasser  un  paysan  grec  de  sa  cabane , 
s'emparer  de  sa  femme  et  de  ses  enfants ,  le  tuer  sous  le  plus 
léger  prétexte,  est  un  jeu  pour  le  moindre  aga  du  plus  petit 
village.  Parvenu  au  dernier  degré  du  malheur ,  le  Moraïte 
s'arrache  de  son  pays,  et  va  chercher  en  Asie  un  sort  moins 
rigoureux.  Vain  espoir  !  il  ne  peut  fuir  sa  destinée  :  il  retrouve 
des  cadis  et  des  pachas  jusque  dans  les  sables  du  Jourdain 
et  dans  les  déserts  de  Palniyre  ! 

L'Attique,  avec  un  peu  moins  de  misère,  n'offre  pas  moins 
de  servitude.  Athènes  est  sous  la  protection  immédiate  du 
chef  des  ennuques  noirs  du  sérail.  Un  disdar,  ou  coraman- 
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dant,  représente  le  monstre  protecteur  auprès  du  peuple  de 
Solon.  Ce  disdar  liobite  la  citadelle  remplie  des  chefs-d'œu- 
\Te  de  Phidias  etd'Ictinus,  sans  demander  quel  peuple  a 
laissé  ces  débris  ,  sans  daigner  sortir  de  la  masure  qu'il  s'est 
bâtie  sous  les  ruines  des  monuments  de  Périclès  :  quelque- 
fois seulement  le  tyran  automate  se  traîne  a  la  porte  de  sa  ta- 
nière; assis  les  jambes  croisées  sur  .un  sale  tapis,  tandis  que 
la  fumée  de  sa  pipe  monte  à  travers  les  colonnes  du  temple 
de  ^linerve,  il  promène  stupidement  ses  regards  sur  les  rives 
de  Salamine  et  sur  la  mer  d'Épidaure. 

On  dirait  que  la  Grèce  elle-même  a  voulu  annoncer  par 
son  deuil  le  malheur  de  ses  enfants.  En  général ,  le  pays  est 
inculte,  le  sol  nu,  monotone,  sauvage,  et  d'une  couleur 
jaune  et  flétrie.  Il  n'y  a  point  de  fleuves  proprement  dits, 
mais  de  petites  rivières ,  et  des  torrents  qui  sont  à  sec  pen- 
dant l'été.  On  n'aperçoit  point  ou  presque  point  de  fermes 
dans  les  champs  ;  on  ne  voit  point  de  laboureurs  ;  on  ne  ren- 
contre point  de  charrettes  et  d'attelages  de  bœufs.  Rien  n'est 
triste  comme  de  ne  pouvoir  jamais  découvrir  la  marque  d'une 
roue  moderne  là  où  vous  apercevez  encore,  dans  le  rocher, 
la  trace  des  roues  antiques.  Quelques  paysans  en  tuniques , 
la  tète  couverte  d'une  calotte  rouge ,  comme  les  galériens  de 
Marseille,  vous  doiment  en  passant  un  triste  kali  spera 
(bonsoir).  Ils  chassent  devant  eux  des  ânes  et  de  petits  che- 
vaux, les  crins  déchevelés,  qui  leur  suffisent  pour  porter 
leur  mince  équipage  champêtre  ou  le  produit  de  leur  vigne. 
Bordez  cette  terre  dévastée  d'une  mer  presque  aussi  solitaire; 
placez  sur  la  pente  d'un  rocher  une  vedette  délabrée ,  un 
couvent  abandonné;  qu'un  minaret  s'élève  du  sein  de  la  so- 
litude pour  annoncer  l'esclavage;  qu'un  troupeau  de  chè- 
vres ou  de  moutons  paisse  sur  un  cap  parmi  des  colonnes  en 
ruines  ;  que  le  turban  d'un  voyageur  turc  mette  en  fuite  les 
chevriers  et  rende  le  chemin  plus  désort ,  et  vous  aurez  une 
idée  assez  juste  du  tableau  que  présente  la  Grèce. 

On  a  recherché  les  causes  de  la  décadence  de  l'tmpire 
romain  :  il  y  aurait  un  bel  ouvrage  à  l'aire  sur  les  causes  qui 
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ont  précipité  la  chute  des  Grecs.  Athènes  et  Sparte  ne  sont 
point  tombées  par  les  mêmes  raisons  qui  ont  amené  la  ruine 
de  Rome  ;  elles  n'ont  point  été  enti-aînées  par  leur  propre  poids 
et  par  la  grandeur  de  leur  empire.  On  ne  peut  pas  dire  non 
plus  qu'elles  aient  péri  par  leurs  richesses  :  l'or  des  alliés  , 
et  l'abondance  que  le  commerce  répandit  à  Athènes,  furent, 
en  dernier  résultat,  très-peu  de  chose  ;  jamais  on  ne  vit  parmi 
les  citoyens  ces  fortunes  colossales  qui  annoncent  le  chan- 
gement des  mœurs  '  ;  et  l'État  fut  toujours  si  pauvre,  que  les 
rois  de  l'Asie  s'empressaient  de  le  nourrir,  ou  de  contribuer 
aux  frais  de  ses  monuments.  Quant  à  Sparte,  l'argent  des 
Perses  y  corrompit  quelques  particuliers  ;  mais  la  république 
ne  sortit  point  de  Tindigence. 

J'assignerais  donc  pour  la  première  cause  de  la  chute  des 
Grecs  la  guerre  que  se  firent  entre  elles  les  deux  républiques 
après  qu'elles  eurent  vaincu  les  Perses.  Athènes,  comme 
État,  n'exista  plus  du  moment  où  elle  eut  été  prise  par  les 
Lacédémoniens.  Une  conquête  absolue  met  fin  aux  destinées 
d'un  peuple,  quelque  nom  que  ce  peuple  puisse  ensuite  con- 
server dans  l'histoire.  Les  vices  du  gouvernement  athénien 
préparèrent  la  victoire  de  Lacédémone.  Un  État  purement 
démocratique  est  le  pire  des  États,  lorsqu'il  faut  combattre 
un  ennemi  puissant,  et  qu'une  volonté  unique  est  nécessaire 
au  salut  de  la  patrie.  Rien  n'était  déplorable  comme  les  fu- 
reurs du  peuple  athénien,  tandis  que  les  Spartiates  étaient  à 
ses  portes  :  exilant  et  rappelant  tour  à  tour  les  citoyens  qui 
auraient  pu  le  sauver  ;  obéissant  à  la  voix  des  orateurs  fac- 
tieux, il  subit  le  sort  qu'il  avait  mérité  par  ses  folies;  et  si 
Athènes  ne  fut  pas  renversée  de  fond  en  comble,  elle  ne  dut  sa 
conservation  qu'au  respect  des  vainqueurs  pour  ses  anciennes 
rertus. 

Lacédémone  triomphante  trouva  à  son  tour,  comme  Athè- 
nes, la  première  cause  de  sa  ruine  dans  ses  propres  institu- 
tions. La  pudeur,  qu'une  loi  extraordinaire  avait  exprès  foulée 

'  Les  grandes  fortunes  à  Athènes,  telles  que  celle  d'Hérodc  Atticus. 
a'eurent  lieu  que  sous  l'empire  romaiq. 
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aux  pieds  pour  conserver  la  pudeur,  fut  enfin  renversée  par 
cette  loi  même  :  les  femmes  de  Sparte,  qui  se  présentaient 
demi-nues  aux  yeux  des  hommes,  devinrent  les  femmes  les 
plus  corrompues  de  la  Grèce  :  il  ne  resta  aux  Lacédémoniens, 
de  toutes  ces  lois  contre  nature,  que  la  débauche  et  la  cruauté. 
Cicéron,  témoin  des  jeux  des  enfants  (^  Sparte,  nous  repré- 
sente ces  enfants  se  déchirant  entre  eux  avec  les  dents  et  les 
ongles.  Et  à  quoi  ces  brutales  institutions  avaient-elles  servi.' 
Avaient-elles  maintenu  l'indépendance  à  Sparte.'  Ce  n'était 
pas  la  peine  d'élever  des  hommes  comme  des  bêtes  féroces, 
pour  obéir  au  tjTan  Nabis  et  pour  devenir  des  esclaves  ro- 
mains. 

Les  meilleurs  principes  ont  leurs  excès  et  leur  côté  dange- 
reux. Lycurgue,  en  extirpant  l'ambition  dans  les  murs  de 
Lacédémone,  crut  sauver  sa  république,  et  il  la  perdit.  Après 
l'abaissement  d'Athènes,  si  les  Spartiates  eussent  réduit  Ja 
Grèce  eu  provinces  lacédémoniennes,  ils  seraient  peut-être 
devenus  les  maîtres  de  la  terre  :  cette  conjecture  est  d'autant 
plus  probable  que,  sans  prétendre  à  ces  hautes  destinées,  ils 
ébranlèrent  en  Asie,  tout  faibles  qu'ils  étaient,  l'empire  du 
grand  roi.  Leurs  victoires  successives  auraient  empêché  une 
monarchie  puissante  de  s'élever  dans  le  voisinage  de  la  Grèce, 
pour  envahir  les  républiques.  Lacédémone,  incorporant  dans 
son  sein  les  peuples  vaincus  par  ses  armes,  eût  écrasé  Philippe 
au  berceau;  les  grands  hommes  qui  furent  ses  ennemis  au- 
raient été  ses  sujets  ;  et  Alexandre,  au  lieu  de  naître  dans  un 
royaume ,  serait ,  ainsi  que  César,  sorti  du  sein  d'une  répu- 
blique. 

Loin  de  montrer  cet  esprit  de  grandeur  et  cette  ambition 
préservatrice,  les  Lacédémoniens,  contents  d'avoir  placé  trente 
tjTans  à  Athènes,  rentrèrent  aussitôt  dans  leur  vallée,  par 
ce  penchant  à  l'obscurité  que  leur  avaient  inspiré  leurs  lois. 
Il  n'en  est  pas  d'une  nation  comme  d'un  homme  :  la  modé- 
ration dans  la  fortune  et  l'amour  du  repos,  qui  peuvent  con- 
veci  à  un  citoyen,  ne  mèneront  pas  bien  loin  un  Étal  Sans 
doute  il  ne  faut  jamais  taire  une  guerre  impie  ;  il  ne  faut  ja- 
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mais  acheter  la  gloire  au  prix  d'une  injustice  :  mais  ne  savoir 
pas  profiter  de  sa  position  pour  honorer,  agrandir,  fortifier  sa 
patrie,  c'est  plutôt  dans  un  peuple  un  défaut  de  génie  que  le 
sentiment  d'une  vertu. 

Qu*arriva-t-il  de  cette  conduite  des  Spartiates?  La  Macé- 
doine domina  bientôt  la  Grèce  ;  Philippe  dicta  des  lois  à  l'as- 
semblée des  amphictyons.  D'une  autre  part,  ce  faible  empire 
de  la  I.aconie,  qui  ne  tenait  qu'à  la  renommée  des  armes,  et 
que  ne  soutenait  point  une  force  réelle,  s'évanouit.  Épaminon- 
das  parut  :  les  Lacédémoniens,  battus  à  Leuctres,  furent  obli- 
gés de  venir  se  justifier  longuement  devant  leur  vainqueur; 
ils  entendirent  ce  mot  cruel  :  «  Nous  avons  mis  fin  à  votre 
«  courte  éloquence  !  «  Nos  brevi  eloquentiœ  vestrx  Jinem  im- 
posvimus.  Les  Spartiates  durent  s'apercevoir  alors  combien 
il  eût  été  avantageux  pour  eux  de  n'avoir  fait  qu'un  État  de 
toutes  les  villes  grecques ,  d'avoir  compté  Épaminondas  au 
nombre  de  leurs  généraux  et  de  leurs  citoyens.  Le  secret  de 
leur  faiblesse  une  fois  connu,  tout  fut  perdu  sans  retour;  et 
Philopœmen  acheva  ce  qu'Épaminondas  avait  commencé. 

C'est  ici  qu'il  faut  remarquer  un  mémorable  exemple  de  la 
supériorité  que  les  lettres  donnent  à  un  peuple  sur  un  autre, 
quand  ce  peuple  a  d'ailleurs  montré  les  vertus  guerrières.  On 
peut  dire  que  les  batailles  de  Leuctres  et  de  Mantinée  effacè- 
rent le  nom  de  Sparte  de  la  terre;  tandis  qu'Athènes,  prise 
par  les  Lacédémoniens  et  ravagée  par  Sylla,  n'en  conserva  pas 
moins  l'empire.  Elle  vit  accourir  dans  son  sein  ces  Romains 
qui  l'avaient  vaincue,  et  qui  se  firent  une  gloire  de  passer  pour 
ses  fils  :  l'un  prenait  le  surnom  d'Atticus  ;  l'autre  se  disait  le 
disciple  de  Platon  et  de  Démosthène.  Les  muses  latines,  Lu- 
crèce, Horace  et  Virgile,  chantent  incessamment  la  reine  de 
la  Grèce.  «  J'accorde  aux  morts  le  salut  des  vivants,  »  s'écrie 
le  plus  grand  des  Césars,  pardonnant  à  Athènes  coupable. 
Adrien  veut  joindre  à  son  titre  d'empereur  le  titre  d'archonte 
d'Athènes,  et  multiplie  les  chefs-d'œuvre  dans  la  patrie  de  Pé- 
riclès  ;  Constantin  le  Grand  est  si  Hatté  que  les  Athéniens  lui 
aient  élevé  une  statue,  qu'il  comble  la  ville  de  largesses;  .Ju- 

22. 
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lien  verse  des  larmes  en  quittant  l'Académie  et  quand  il 
triomphe,  il  croit  devoir  sa  victoire  à  la  Alinerve  de  Phidias. 
Les  Clir}sostome,  les  Basile,  les  CjTille,  viennent,  comme 
les  Cicéron  et  les  Atticus,  étudier  l'éloquence  à  sa  source; 
jusque  dans  le  moyen  âge,  Athènes  est  appelée  V École  des 
sciences  et  du  génie.  Quand  l'Europe  se  réveille  de  la  barba- 
rie, son  premier  cri  est  pour  Athènes.  «  Qu'est-elle  devenue.'  » 
demande-t-on  de  toutes  parts.  Et  quand  on  apprend  que  ses 
ruines  existent  encore,  on  y  court  comme  si  l'on  avait  retrouvé 
les  cendres  d'une  mère. 

Quelle  différence  de  cette  renommée  à  celle  qui  ne  tient 
qu'aux  armes  !  Tandis  que  le  nom  d'Athènes  est  dans  toutes 
les  bouches,  Sparte  est  entièrement  oubliée  ;  on  la  voit  à  peine, 
sous  Tibère,  plaider,  et  perdre  une  petite  cause  contre  les 
JMesséniens  :  on  relit  deux  fois  le  passage  de  Tacite,  pour  bien 
s'assurer  qu'il  parle  de  la  célèbre  Lacédémone.  Quelques 
siècles  après,  on  trouve  une  garde  lacédémonienne  auprès  de 
Caracalla  ;  triste  honneur,  qui  semble  annoncer  que  les  en- 
fants de  Lycurgue  avaient  conservé  leur  férocité.  Enfin  Sparte 
se  transforme,  sous  le  Bas-Empire,  en  une  principauté  ridicule, 
dont  les  chefs  prennent  le  nom  de  despotes,  ce  nom  devenu 
le  titre  des  tjTans.  Quelques  pirates,  qui  se  disent  les  vérita- 
l)les  descendants  des  Lacédémoniens,  font  aujourd'hui  toute 
la  gloire  de  Sparte. 

Je  n'ai  point  assez  vu  les  Grecs  modernes  pour  oser  avoir  une 
opinion  sur  leur  caractère.  Je  sais  qu'il  est  très-facile  de  ca- 
lomnier les  malheureux;  rien  n'est  plus  aisé  que  de  dire,  à 
l'abri  de  tout  danger  :  «  Que  ne  brisent-ils  le  joug  sous  lequel 
«  ils  gémissent?  »  Chacun  peut  avoir,  au  coin  du  feu,  ces  hauts 
sentiments  et  cette  fière  énergie.  D'ailleurs,  les  opinions 
tranchantes  abondent  dans  un  siècle  où  l'on  ne  doute  de  rien, 
hors  de  l'existence  de  Dieu  ;  mais  comme  les  jugements  géné- 
raux que  l'on  porte  sur  les  peuples  sont  assez  souvent  démen- 
tis par  l'expérience,  je  n'aurai  garde  de  prononcer.  Je  pense 
seulement  qu'il  y  a  encore  beaucoup  de  génie  dans  la  Grèce; 
je  crois  même  que  nos  maîtres  en  tout  genre  sont  encore  là  : 
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comme  je  crois  aussi  que  la  nature  humaine  conserve  à  Rome 
sa  supériorité  ;  ce  qui  ne  veut  pas  dire  que  les  hommes  supé- 
rieurs soient  maintenant  à  Rome. 

Toutefois  je  crains  bien  que  les  Grecs  ne  soient  pas  sitôt 
disposés  à  rompre  leurs  chaînes.  Quand  ils  seraient  débar- 
rassés de  la  t\Tannie  qui  les  opprime,  ils  ne  perdront  pas 
dans  un  instant  la  marque  de  leurs  fers.  Non-seulement  ils 
.  ont  été  broyés  sous  le  poids  du  despotisme ,  mais  il  y  a  deux 
mille  ans  qu'ils  existent  comme  un  peuple  vieilli  et  dégradé. 
Ils  n'ont  point  été  renouvelés ,  ainsi  que  le  reste  de  l'Europe, 
par  des  nations  barbares  :  la  nation  même  qui  les  a  conquis 
a  contribué  à  leur  corruption.  Cette  nation  n'a  point  apporté 
chez  eux  les  mœurs  rudes  et  sauvages  des  hommes  du  Nord, 
mais  les  coutumes  voluptueuses  des  hommes  du  INlidi.  Sans 
parler  du  crime  religieux  que  les  Grecs  auraient  commis  en 
abjurant  leurs  autels ,  ils  n'auraient  rien  gagné  à  se  soumet- 
tre au  Coran.  11  n'y  a  dans  le  livre  de  Mahomet  ni  principe 
de  civilisation ,  ni  précepte  qui  puisse  élever  le  caractère  :  ce 
livre  ne  prêche  ni  la  haine  de  la  tyrannie ,  ni  l'amour  de  la 
liberté.  En  suivant  le  culte  de  leurs  maîtres,  les  Grecs  au- 
raient renoncé  aux  lettres  et  aux  arts ,  pour  devenir  les  sol- 
dats de  la  Destinée,  et  pour  obéir  aveuglément  au  caprice 
d'un  chef  absolu.  Ils  auraient  passé  leurs  jours  à  ravager  le 
monde ,  ou  à  dormir  sur  un  tapis  au  milieu  des  femmes  et 
des  parfums. 

La  même  impartialité  qui  m'oblige  à  parler  des  Grecs  avec 
le  respect  que  l'on  doit  au  malheur  m'aurait  empêché  de 
traiter  ies  Turcs  aussi  sévèrement  que  je  le  fais ,  si  je  n'avais 
vu  chez  eux  que  les  abus  trop  communs  parmi  les  peuples 
vainqueurs  :  malheureusement ,  des  soldats  républicains  ne 
sont  pas  des  maîti-es  plus  justes  que  les  satellites  d'un  des- 
pote ;  et  un  proconsul  n'était  guère  moins  avide  qu'un  pacha  '. 


'  Les  Romains,  comme  les  Turcs,  réduisaient  souvent  les  vaincus  en 
esclavage.  S'il  faut  dire  tout  ce  que  je  pense,  je  crois  que  ce  système  est 
une  des  causes  de  la  supériorité  que  les  grands  hommes  d'Alhùneset  de 
Kome  outsur  les  grands  hommes  des  temps  modernes.  Il  est  certain  qu'on 
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Mais  les  Turcs  ne  sont  pas  des  oppresseurs  ordinaires ,  quoi- 
qu'ils aient  trouvé  des  apologistes.  Un  proconsul  pouvait 
être  un  monstre  d'impudicité,  d'avarice,  de  cruauté;  mais 
tous  les  proconsuls  ne  se  plaisaient  pas ,  par  système  et  par 
esprit  de  religion,  à  renverser  les  monuments  de  la  civilisa- 
tion et  des  arts ,  à  couper  des  arbres ,  à  détruire  les  moissons 
mêmes,  et  les  générations  entières  :  or,  c'est  ce  que  font  les 
Turcs  tous  les  jours  de  leur  vie.  Pourrait-on  croire  qu'il  y 
ait  au  monde  des  tyrans  assez  absurdes  pour  s'opposer  à  toute 
amélioration  dans  les  choses  de  première  nécessité?  Un 
pont  s'écroule ,  on  ne  le  relève  pas.  Un  homme  répare  sa  mai- 
son, on  lui  fait  une  avanie.  J'ai  vu  des  capitaines  grecs 
s'exposer  au  naufrage  avec  des  voiles  déchirées ,  plutôt  que 
de  raccommoder  ces  voiles  ;  tant  ils  craignaient  de  montrer 
leur  aisance  et  leur  industrie  !  Enfin ,  si  j'avais  reconnu  dans 
les  Turcs  des  citoyens  libres  et  vertueux  au  sein  de  leur  pa- 
trie ,  quoique  peu  généreux  envers  les  nations  conquises . 
j'aurais  gardé  le  silence,  et  je  me  serais  contenté  de  gémir 
intérieurement  sur  l'imperfection  de  la  nature  humaine  :  mais 
retrouver  à  la  fois ,  dans  le  même  homme ,  le  tyran  des  Grecs 
et  l'esclave  du  Grand  Seigneur,  le  bourreau  d'un  peuple  sans 
défense,  et  la  servile  créature  qu'un  pacha  peut  dépouiller  de 
ses  biens ,  enfermer  dans  un  sac  de  cuir  et  jeter  au  fond  de 
la  mer  :  c'est  trop  aussi  ;  et  je  ne  connais  point  de  bête  brute 
que  je  ne  préfère  à  un  pareil  homme. 

On  voit  que  je  ne  me  livrais  point,  sur  le  cap  Sunium,  à 
des  idées  romanesques ,  idées  que  la  beauté  de  la  scène  aurait 

ne  peut  jouir  de  toutes  les  facultés  de  son  esprit  que  lorsque  l'on  est  dé- 
barrassé des  soins  matériels  de  la  vie  ;  et  l'on  n'est  totalement  débarrassé 
de  ces  soins  que  dans  les  pays  où  les  arts,  les  métiers  et  les  occupations 
domestiques  sont  abandonnés  à  des  esclaves.  Le  service  de  l'homme  payé  , 
qui  vousiiuitte  quand  il  lui  plait,  et  dont  vous  êtes  obligé  de  supporter 
les  nésligences  ou  les  vices,  ne  peut  è;re  comparé  au  service  de  l'homme 
dont  la  vie  et  la  mort  sont  entre  vos  mains.  Il  est  encore  certain  que  l'ha- 
bitude du  commandement  donne  à  l'esprit  une  élévation,  et  aux  manières 
une  noblesse  que  l'on  ce  prend  jamais  dans  l'égalité  bourgeoise  de  nos 
villes.  Mais  ne  regrettons  point  cette  supériorité  des  anciens ,  puis(iu'il 
fallait  l'acheter  aux  dépens  de  la  liberté  de  l'espèce  humaine  ;  et  bénis- 
sons à  jamais  le  christianisme ,  qui  a  brisé  les  fers  de  l'esclave. 
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pu  cependant  faire  naître.  Près  de  quitter  la  Grèce,  je  me 
retraçais  naturellement  l'histoire  de  ce  pays;  je  cherchais  à 
découvrir  dans  l'ancienne  prospérité  de  Sparte  et  d'Athènes 
la  cause  de  leur  malheur  actuel ,  et  dans  leur  sort  présent , 
les  germes  de  leur  future  destinée.  Le  brisement  de  la  mer, 
qui  augmentait  par  degrés  contre  le  rocher,  m'avertit  que  le 
vent  s'était  levé ,  et  qu'il  était  temps  de  continuer  mon  voyage. 
Je  réveillai  Joseph  et  son  compagnon.  Nous  descendîmes  au 
bateau.  Nos  matelots  avaient  déjà  fait  les  préparatifs  du  dé- 
part. Nous  poussâmes  au  large;  et  la  brise,  qui  était  de  terre, 
nous  emporta  rapidement  vers  Zéa.  A  mesure  que  nous  nous 
éloignions ,  les  colonnes  de  Sunium  paraissaient  plus  belles 
au-dessus  des  flots  :  ou  les  apercevait  parfaitement  sur  l'azur 
du  ciel ,  à  cause  de  leur  extrême  blancheur  et  de  la  sérénité 
de  la  nuit.  Nous  étions  déjà  assez  loin  du  cap ,  que  notre 
oreille  était  encore  frappée  du  bouillonnement  des  vagues 
au  pied  du  roc ,  du  murmure  des  vents  dans  les  genévriers  , 
et  du  chant  des  grillons  ,  qui  habitent  seuls  aujourd'hui  les 
ruines  du  temple  :  ce  furent  les  derniers  bruits  que  j'enten- 
dis sur  la  terre  de  la  Grèce. 

DEUXIÈME  PARTIE. 


VOYAGE  DE  L'ARCHIPEL ,  DE  L'ANATOLIE, 
ET  DE  CONSTANTINOPLE. 

Je  changeais  de  théâtre  :  les  îles  que  j'allais  traverser  étaient, 
dans  l'antiquité,  une  espèce  de  pont  jeté  sur  la  mer  pour 
joindre  la  Grèce  d'Asie  à  la  véritable  Grèce.  Libres  ou  sujet- 
tes ,  attachées  à  la  fortune  de  Sparte  ou  d'Athènes ,  aux  desti- 
nées des  Perses ,  à  celles  d'Alexandre  et  de  ses  successeurs , 
elles  tombèrent  sous  le  joug  romain.  Tour  à  tour  arrachées 
au  Bas-Empire  par  les  Vénitiens ,  les  Génois,  les  Catalans, 
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les  Napolitains,  elles  eurent  des  princes  particuliers,  et 
même  des  ducs  qui  prirent  le  titre  général  de  ducs  de  l'Ar- 
chipel. Enfin,  les  soudans  de  l'Asie  descendirent  vers  la  Mé- 
diterranée; et,  pour  annoncer  à  celle-ci  sa  future  destinée, 
ils  se  firent  apporter  de  l'eau  de  la  mer,  du  sable,  et  une  rame. 
I>es  îles  furent  néanmoins  subjuguées  les  dernières;  mais 
enfin  elles  subirent  le  sort  commun  ;  et  la  bannière  latine , 
chassée  de  proche  en  proche  par  le  Croissant,  ne  s'arrêta 
que  sur  le  rivage  de  Corfou. 

De  cette  lutte  des  Grecs ,  des  Turcs  et  des  Latins ,  il  ré- 
sulta que  les  îles  de  l'Archipel  furent  très-connues  dans  le 
moyen  âge  :  elles  étaient  sur  la  route  de  toutes  ces  flottes  qui 
portaient  des  armées  ou  des  pèlerins  à  Jérusalem ,  à  Cons- 
tantinople,  en  Egypte,  en  Barbarie;  elles  devinrent  les  sta- 
tions de  tous  ces  vaisseaux  génois  et  vénitiens  qui  renouve- 
lèrent le  commerce  des  Indes  par  le  port  d'Alexandrie  :  aussi 
retrouve-t-on  les  noms  de  Chio ,  de  Lesbos ,  de  Rhodes ,  à 
chaque  page  de  la  Byzantine;  et  tandis  qu'Athènes  et  Lacé- 
démone  étaient  oubliées ,  on  savait  la  fortune  du  plus  petit 
écueil  de  l'Archipel. 

De  plus,  les  Voyages  à  ces  îles  sont  sans  nombre,  et  re- 
montent jusqu'au  septième  siècle  :  il  n'y  a  pas  un  pèlerinage 
en  terre  sainte  qui  ne  commence  par  u-ne  description  de 
quelques  rochers  de  la  Grèce.  Dès  l'an  r.555 ,  Belon  donna  en 
français  ses  Observations  de  plusieurs  singularités  retrou- 
vées en  Grèce  ;  le  T'oyage  de  Tournefort  est  entre  les  mains 
de  tout  le  monde;  la  Description  exacte  des  îles  de  l'Jrchi- 
pel,  par  le  Flamand  Dapper,  est  uu  travail  excellent;  et  il 
n'est  personne  qui  ne  connaisse  les  Tableaux  de  j\I.  de 
Choiseul. 

Notre  traversée  fut  heureuse.  Le -30  août,  à  huit  heures 
du  matin,  nous  entrâmes  dans  le  port  de  Zéa  :  il  est  vaste, 
mais  d'un  aspect  désert  et  sombre ,  à  cause  de  la  hauteur  des 
terres  dont  il  est  environné.  On  n'aperçoit  sous  les  rochers 
du  rivage  que  quelques  chapelles  en  ruines  et  les  magasins  de 
ia  douane.  Le  village  de  Zéa  est  bâti  sur  la  montagne  à  une 
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lieue  du  coté  du  levant ,  et  il  occupe  l'emplacement  de  l'an- 
cienne Carthée.  Je  n'aperçus  en  arrivant  que  trois  ou  quatre 
felouques  grecques ,  et  je  perdis  tout  espoir  de  retrouver 
mon  navire  autrichien.  Je  laissai  Joseph  au  port,  et  je  me 
rendis  au  village  avec  le  jeune  Atliéuien.^La  montée  est  rude 
et  sauvage  :  cette  première  vue  d'une  île  de  l'Archipel  ne 
me  charma  pas  infiniment;  mais  j'étais  accoutumé  aux  mé- 
comptes. 

Zéa ,  bâti  en  amphithéâtre  sur  le  penchant  inégal  d'une 
montagne ,  n'est  qu'un  village  malpropre  et  désagréable , 
mais  assez  peuplé  ;  les  ânes ,  les  cochons ,  les  poules ,  vous 
y  disputent  le  passage  des  rues  ;  il  y  a  une  si  grande  multi- 
tude de  coqs ,  et  ces  coqs  chantent  si  souvent  et  si  haut , 
qu'on  en  est  véritablement  étourdi.  Je  me  rendis  chez 
M.  Peugali,  vice-consul  français  à  Zéa;  je  lui  dis  qui  j'étais, 
d'oùjeveuais,  où  je  désirais  aller,  et  je  le  priai  de  nohser  une 
barque  pour  me  porter  à  Chio  ou  à  Smyrne. 

M.  Pengali  me  reçut  avec  toute  la  cordialité  possible  : 
sou  fils  descendit  au  port;  il  y  trouva  un  caïque  qui  retour- 
nait à  Tino,  et  qui  devait  mettre  à  la  voile  le  lendemain;  je 
résolus  d'en  profiter  :  cela  m'avançait  toujours  un  peu  sur 
ma  route. 

Le  vice-consul  voulut  me  donner  Thospitalit'^ ,  au  moins 
pour  le  reste  de  la  journée.  11  avait  quatre  filles,  et  l'aînée 
était  au  moment  de  se  marier;  on  faisait  déjà  les  préparatifs 
de  la  noce;  je  passai  donc  des  ruines  du  temple  de  Sunium 
à  un  festin.  C'est  une  singulière  destinée  que  celle  du  voya- 
geur. Le  matin  il  quitte  un  hôte  dans  les  larmes  ;  le  soir  il 
^n  trouve  un  autre  dans  la  joie;  il  devient  le  dépositaire  de 
mille  secrets  :  Ibraïm  m'avait  conté  à  Sparte  tous  les  acei- 
dents  de  la  maladie  du  petit  Turc  ;  j'ctppris  à  Zéa  l'histoire 
du  genre  de  Î\I.  Pengali.  Au  fond,  y  a-t-il  rien  de  plus  ai- 
mable que  cette  naïve  hospitalité.'  N'étes-vous  pas  trop  heu- 
reux qu'on  veuille  bien  vous  accueillir  ainsi ,  dans  des  lieux 
où  vous  ne  trouveriez  pas  le  moindre  secours.^  La  confiance 
que  vous  inspirez,  l'ouverture  de  cœur  qu'on  vous  montre, 
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le  plaisir  que  vous  paraissez  faire  et  que  vous  faites ,  sont 
certainement  des  jouissances  tres-douces.  Une  autre  chose 
nie  touciiait  encore  beaucoup  :  c'était  la  simplicité  a\ec  b 
quelle  on  me  chargeait  de  diverses  commissions  pour  la 
France,  pour  Constautinople.  pour  l'Egypte.  On  me  deman- 
dait des  services  comme  on  m'en  rendait;  mes  hôtes  étaient 
jiersuadés  que  Je  ne  les  oublierais  point ,  et  qu'ils  étaient  de- 
venus mes  amis.  Je  sacrifiai  sur-le-champ  à  M.  Pengali  les 
ruines  d'ioulis ,  où  j'étais  d'abord  résolu  d'aller,  et  je  me  dé- 
terminai, comme  Ulysse  ,  à  prendre  part  aux  festins  d'Aris- 
tonoùs. 

Zéa,  l'ancienne  Céos,  fut  célèbre  dans  l'antiquité  par 
une  coutume  qui  existait  aussi  chez  les  Celtes ,  et  que  l'on  a 
retrouvée  parmi  les  Sauvages  de  l'Amérique  :  les  vieillards 
de  Céos  se  donnaient  la  mort.  Aristée,  dont  Virgile  a  chante 
les  abeilles,  ou  un  autre  Aristée,  roi  d'Arcadie,  se  retira  u 
Céos.  Ce  fut  lui  qui  obtint  de  Jupiter  les  vents  étésiens,  pour 
modérer  l'ardeur  de  la  canicule.  Érasistrate  le  médecin  et 
Ariston  le  philosophe  étaient  de  la  ville  d'Ioiilis,  ainsi  que 
Simonide  et  Bacchylides  :  nous  avons  encore  d'assez  mauvais 
vers  du  dernier  dans  les  Poefx  Grœci  minores.  Simonide  fut 
un  beau  génie  ;  mais  son  esprit  était  plus  élevé  que  son  coeur. 
Il  chanta  Hipparque  qui  l'avait  comblé  de  bienfaits,  et  il 
chanta  encore  les  assassins  de  ce  prince.  Ce  fut  apparemment 
pour  donner  cet  exemple  de  vertu  que  les  justes  dieux  du  pa- 
ganisme avaient  préservé  Simonide  de  la  chute  d'une  maison. 
U  faut  s'accommoder  aux  temps ,  dit  le  sage  :  aussitôt  les  in- 
grats secouent  le  poids  de  la  reconnaissance,  les  ambitieux 
abandonnent  le  vaincu,  les  poltrons  se  rangent  au  parti  du 
vainqueur.  Merveilleuse  sagesse  humaine ,  dont  les  maximes , 
toujours  superflues  pour  le  courage  et  la  vertu  ,  ne  servent 
que  de  prétexte  au  vice,  et  de  refuge  aux  lâchetés  du  cœur  ! 

Le  commerce  de  Zéa  consiste  aujourd'hui  dans  les  glands 
du  velani  ',  que  l'on  emploie  dans  les  teintures.  La  gnze  de 

I  Etpèce  de  cbène. 
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Soie  en  usage  chez  les  anciens  avait  été  inventée  à  Céos  •  ;  les 
poètes ,  pour  peindre  sa  transparence  et  sa  finesse ,  l'appelaient 
du  vent  tissu.  Zéa  fournit  encore  delà  soie  :  «  Les  bourgeois 
«  de  Zéa  s'attroupent  ordinairement  pour  filer  de  la  soie , 
R  dit  Tournefort  ;  et  ils  s'asseyent  sur  les  bords  de  leurs  ter- 
«  rasses ,  afin  de  bisser  tomber  leurs  fuseaux  jusqu'au  bas 
«  de  la  rue ,  qu'ils  retirent  ensuite  eu  roulant  le  fil.  Nous 
«  trouvâmes  l'évêque  "grec  en  cette  posture  :  il  demanda 
«  quelles  gens  nous  étions ,  et  nous  fit  dire  que  nos  occupa- 
«  tions  étaient  bien  frivoles ,  si  nous  ne  cherchions  que  des 
«  plantes  et  de  vieux  marbres.  Nous  répondîmes  que  nous  se- 
«  rions  plus  édifiés  de  lui  voir  à  la  main  les  œuvres  de  saint 
«  Chrysostome  ou  de  saint  Basile ,  que  le  fuseau.  » 

.l'avais  continué  à  prendre  du  quinquina  trois  fois  par  jour  : 
la  fièvre  n'était  point  revenue;  mais  j'étais  resté  très-faible, 
et  j'avais  toujours  une  main  et  une  joue  noircies  par  le  coup 
de  soleil.  T'étais  donc  un  convive  très-gai  de  cœur,  mais  fort 
triste  de  figure.  Pour  n'avoir  pas  l'air  d'un  parent  malheu- 
reux, je  m'ébaudissais  à  la  noce.  INIon  hôte  me  donnait  l'exem- 
ple du  courage  :  il  souffrait  dans  ce  moment  même  des  maux 
cruels  ';  et ,  au  milieu  du  chant  de  ses  filles ,  la  douleur  lui 
arrachait  quelquefois  des  cris.  Tout  cela  faisait  un  mélange 
de  choses  extrêmement  bizarres;  ce  passage  subit  du  silence 
des  ruines  au  bruit  d'un  mariage  était  étrange.  Tant  de  tu- 
multe à  la  porte  du  repos  éternel!  tant  de  joie  auprès  du 
grand  deuil  de  la  Grèce!  Une  idée  me  faisait  rire  :  je  me  re- 
présentais mes  amis  occupés  de  moi  en  France;  je  les  voj'ais 
me  sui\Te  en  pensée,  s'exagérer  mes  fatigues,, s'inquiéter  de 
mes  périls  :  ils  auraient  été  bien  surpris,  s'ils  m'eussent  aperçu 
tout  à  coup,  le  visage  à  demi  brûlé ,  assistant  dans  une  des 
Cyclades  à  une  noce  de  village ,  applaudissant  aux  chansons 
de  mesdemoiselles  Pengali,  qui  chantaient  en  grec  : 
«  Ah  !  vous  dirai-je ,  maman ,  eJc; 

'  Je  suis  l'opinion  commnne;  mais  il  est  possible  que  Pline  et  Solin  se 
soient  trompés.  D'après  le  témoignage  de  Tibullc,  d'Horace,  etc..  la 
gaze  de  soie  se  faisait  à  Cos,  et  non  pas  à  Céos 

'  li.  Pengali  était  malheureusement  attaqué  ae  la  pierre. 
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tandis  que  M.  Pengali  poussait  des  cris ,  que  les  ooqs  s'égo- 
sillaient, et  que  les  souvenirs  d'Ioulis  ,  d'Aristée,  de  Simo- 
nide ,  étaient  complètement  effacés.  C'est  ainsi  qu'en  débar- 
quant à  Tunis  ,  après  une  traversée  de  cinquante-huit  jours , 
qui  fut  une  espèce  de  naufrage  continuel ,  je  tombai  chez 
M.  Devoise  au  milieu  du  carnaval  :  au  lieu  d'aller  méditer 
sur  les  ruines  de  Carthage ,  je  fus  obligé  de  courir  au  bal ,  de 
m'habiller  en  Turc ,  et  de  me  prêter  à  toutes  les  folies  d'une 
troupe  d'officiers  américains,  pleins  de  gaieté  et  de  jeunesse. 

Le  changement  de  scène ,  à  mon  départ  de  Zéa ,  fut  aussi 
brusque  qu'il  l'avait  été  à  mon  arrivée  dans  cette  île.  A  onze 
heures  du  soir  je  quittai  la  joyeuse  famille  :  je  descendis  au 
port;  je  m'embarquai  de  nuit,  par  un  gros  temps,  dans  un 
caïque  dont  l'équipage  consistait  en  deux  mousses  et  trois 
matelots.  Joseph  ,  très-brave  à  terre,  n'était  pas  aussi  coura- 
geux sur  la  mer.  Il  me  fit  beaucoup  de  représentations  inutiles  ; 
il  lui  fallut  me  suIntc,  et  achever  de  courir  ma  fortune.  Nous 
allions  vent  largue  ;  notre  esquif,  penché  sous  le  poids  de  la 
voile ,  avait  la  quille  à  fleur  d'eau  ;  les  coups  de  la  lame  étaient 
violents  ;  les  courants  de  l'Eubée  rendaient  encore  la  mer 
plus  houleuse;  le  temps  était  couvert;  nous  marchions  à  la 
lueur  des  éclairs  et  à  la  lumière  phosphorique  des  vagues.  Je 
ne  prétends  point  faire  valoir  mes  travaux ,  qui  sont  très-peu 
de  chose;  mais  j'espère  cependant  que  quand  on  me  verra 
m'arracher  à  mon  pays  et  à  mes  amis,  supporter  la  fièvre  et 
les  fatigues ,  traverser  les  mers  de  la  Grèce  dans  de  petits  ba- 
teaux, recevoir  les  coups  de  fusil  des  Bédouins,  et  tout  cela 
par  respect  pour  le  public ,  et  pour  donner  à  ce  public  un 
ouvrage  moins  imparfait  que  le  Génie  du  Christianisme; 
j'espère,  dis-je,  qu'on  me  saura  quelque  gré  de  mes  efforts. 

Quoi  qu'en  dise  la  fable  de  l'Aicle  et  du  Corbeau  ,  rien  ne 
porte  bonheur  comme  d'imiter  un  grand  hounne;  j'avais  fait 
le  César  :  Quid  finies?  Cœsarem  i^ehis;  et  j'arrivai  où  je  vou- 
lais arriver.  Nous  touchâmes  à  Tino  le  31 ,  à  six  heures  du  ma- 
tin; je  trouvai  à  l'instant  même  une  felouque  hydriotte  qui 
partait  pour  Smjrne,  et  qui  devait  seulement  relleher  quel- 
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ques  heures  à  Cbio.  Le  caïque  me  mit  à  bord  de  la  felouque, 
et  je  ne  descendis  pas  même  à  terre. 

Tino ,  autrefois  Ténos ,  n'est  séparée  d'Andros  que  par  un 
étroit  canal  :  c'est  une  île  liante  qui  repose  sur  un  rocher  de 
marbre.  Les  Vénitiens  la  possédèrent  longtemps  ;  elle  n'est  ce. 
lèbre  dans  l'antiquité  que  par  ses  serpents  :  la  vipère  avait 
pris  son  nom  de  cette  île  ' .  M.  de  Choiseul  a  fait  une  descrip- 
tion charmante  des  femmes  de  Tino  ;  ses  vues  du  port  de 
San-lNicolo  m'ont  paru  d'une  rare  exactitude. 

La  mer,  comme  disent  les  marins,  était  tombée,  et  le  ciel 
s'était  éclairci  :  je  déjeunai  sur  le  pont,  en  attendant  qu'on 
levât  l'ancre  ;  je  découvrais  à  différentes  distances  toutes  les 
Cyclades  :  Scyros,  où  Achille  passa  son  enfance;  Délos,  cé- 
lèbre par  la  naissance  de  Diane  et  d'Apollon ,  par  son  pal- 
mier, par  ses  fêtes  ;  Naxos ,  qui  me  rappelait  Ariadne ,  Thé- 
sée ,  Bacchus  ,  et  quelques  pages  charmantes  des  Études  de 
la  Nature.  Mais  toutes  ces  îles ,  si  riantes  autrefois ,  ou  peut- 
être  si  embellies  par  l'imagination  des  poëtes,  n'offrent  au- 
jourd'hui que  des  côtes  désolées  et  arides.  De  tristes  villages 
s'élèvent  en  pain  de  sucre  sur  des  rochers  ;  ils  sont  dominés 
par  des  châteaux  plus  tristes  encore,  et  quelquefois  environnés 
d'une  double  ou  triple  enceinte  de  murailles  :  on  y  vit  dans  la 
frayeur  perpétuelle  des  Turcs  et  des  pirates.  Comme  ces  vil- 
lages fortifiés  tombent  cependant  en  ruines ,  ils  font  naîlTe  à 
la  fois ,  dans  l'esprit  du  voyageur,  l'idée  *de  toutes  les  misères. 
Rousseau  dit  quelque  part  qu'il  eût  voulu  être  exilé  dans  une 
des  îles  de  l'Archipel.  L'éloquent  sophiste  se  fût  bientôt  re- 
penti de  son  choix.  Séparé  de  ses  admirateurs  ,  relégué  au  mi- 
lieu de  quelques  Grecs  grossiers  et  perfides,  il  n'aurait  trouvé, 
dans  des  vallons  brûlés  par  le  soleil ,  ni  fleurs ,  ni  ruisseaux, 
ni  ombrages;  il  n'aurait  vu  autour  de  lui  que  des  bouquets 
d'oliviers,  des  rochers  roiigeâtres,  tapissés  de  sauge  et  de 

'  Une  espèce  de  vipère  nommée  lenii  était  originaire  de  Ténos.  L'ile 
fut  appelée  dans  l'origine  Ophissa  et  Ilydrtissa ,  à  cause  de  ses  serpents. 
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baume  sauvage  :  je  doute  qu'il  eût  désiré  longtemps  conti- 
nuer ses  promenades ,  au  bruit  du  vent  et  de  la  mer ,  le  long 
d'une  côte  inbabitée. 

jNTous  appareillâmes  à  midi.  Le  vent  du  nord  nous  porta 
assez  rapidement  sur  Scio  ;  mais  nous  fûmes  obligés  de  cou- 
rir des  bordées,  entre  l'île  et  la  côte  d'Asie,  pour  embouquer 
le  canal.  Nous  voyions  des  terres  et  des  îles  tout  autour  de 
nous ,  les  unes  rondes  et  élevées  comme  Samos ,  les  autres 
longues  et  basses  comme  les  caps  du  golfe  d'Éphèse  :  ces  ter- 
res et  ces  îles  étaient  différemment  colorées,  selon  le  degré 
d'éloignement.  Notre  felouque ,  très-légère  et  très-élégante , 
portait  une  grande  et  unique  voile,  taillée  comme  l'aile  d'un 
oiseau  de  mer.  Ce  petit  bâtiment  était  la  propriété  d'une  fa- 
mille :  cette  famille  était  composée  du  père,  de  la  mère,  du 
frère,  et  de  six  garçons.  Le  père  était  le  capitaine  ;  le  frère,  le 
pilote;  et  les  fils  étaient  les  matelots  :  la  mère  préparait  le  re- 
pas. Je  n'ai  rien  vu  de  plus  gai ,  de  plus  propre  et  de  plus  leste 
que  cet  équipage  de  frères.  La  felouque  était  lavée ,  soignée 
et  parée  comme  une  maison  chérie;  elle  avait  un  grand  cha- 
pelet sur  la  poupe,  avec  une  image  de  la  Panagia  surmontée 
d'une  branche  d'olivier.  C'est  une  chose  assez  commune  dans 
l'Orient ,  de  voir  une  famille  mettre  ainsi  toute  sa  fortune 
dans  un  vaisseau ,  changer  de  climats  sans  quitter  ses  foyers, 
et  se  soustraire  à  l'esclavage  en  menant  sur  la  mer  la  vie  des 
Scythes. 

Nous  vînmes  mouiller  pendant  la  nuit  au  port  de  Cliio , 
«  fortunée  patrie  d'Homère,  »  ditFénelon  dans  les  Aventures 
cTJrisionoûs ,  chef-d'œuvre  d'harmonie  et  de  goût  antique. 
Je  m'étais  profondément  endormi,  et  Joseph  ne  me  réveilla 
qu'à  sept  heures  du  matin.  J'étais  couché  sur  le  pont  :  quand 
je  vins  à  ouvrir  les  yeux ,  je  me  crus  transporté  dans  le  pays 
des  fées  ;  je  me  trouvais  au  milieu  d'un  port  plein  de  vaisseaux, 
ayant  devant  moi  une  ville  charmante ,  dominée  par  des  monts 
dont  les  arêtes  étaient  couvertes  d'oliviers,  de  palmiers ,  de 
lentisques  et  de  térébinthes.  Une  foule  de  Grecs,  de  Francs 
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et  (le  Turcs  étaient  répandus  sur  les  quais ,  et  l'on  entendait 
le  son  des  cloches  '. 

Je  descendis  à  terre,  et  je  m'informai  s'il  n'y  avait  point 
de  consul  de  notre  nation  dans  cette  île.  On  m'enseigna  un 
cliirurgien  qui  faisait  les  affaires  des  Français  :  il  demeurait 
sur  le  port.  J'allai  lui  rendre  visite  ;  il  me  reçut  très-poliment. 
Son  fils  me  servit  de  cicérone  pendant  quelques  heures ,  pour 
voir  la  ville ,  qui  ressemble  beaucoup  à  une  ville  vénitienne. 
Baudrand ,  Ferrari,  Tournefort,  Dapper,  Chandler,  M.  de 
Choiseul ,  et  mille  autres  géographes  et  voyageurs ,  ont  parlé 
de  rîle  de  Chio  :  je  renvoie  donc  le  lecteur  à  leurs  ouvrages. 

Je  retournai  à  dix  heures  à  la  felouque  ;  je  déjeûnai  avec 
la  famille  :  elle  dansa  et  chanta  sur  le  pont  autour  de  moi , 
en  buvant  du  vin  de  Chio ,  qui  n'était  pas  du  temps  d'Ana- 
créon.  Un  instrument  peu  harmonieux  animait  les  pas  et  la 
voix  de  mes  hôtes  ;  il  n'a  retenu  de  la  lyre  antique  que  le  nom , 
et  il  est  dégénéré  comme  ses  maîtres  :  lady  Craven  en  a  fait 
la  description. 

Nous  sortîmes  du  port  le  l*^""  septembre,  à  midi  :  la  brise 
du  nord  commençait  à  s'élever ,  et  elle  devint  en  peu  de  temps 
très- violente.  Nous  essayâmes  d'abord  de  prendre  la  passe  de 
l'ouest  entre  Chio  et  les  îles  Spalmodores  ' ,  qui  ferment  le 
canal  quand  on  fait  voile  pour  Mételin  ou  pour  Smyrne.  ]Mais 
nous  ne  pûmes  doubler  le  cap  Delphino  :  nous  portâmes  à 
l'est ,  et  nous  allongeâmes  la  bordée  jusque  dans  le  port  de 
Tchesmé.  De  là ,  revenant  sur  Chio ,  puis  retournant  sur  le 
mont  Mimas ,  nous  parvînmes  enfin  à  nous  élever  au  cap 
Cara-Bouroun ,  à  l'entrée  du  golfe  de  Smyrne.  11  était  dix 
heures  du  soir  :  le  vent  nous  manqua,  et  nous  passâmes  la 
nuit  en  calme  sous  la  côte  d'Asie. 

Le  2 ,  à  la  pointe  du  jour ,  nous  nous  éloignâmes  de  terre 
à  la  rame,  afin  de  profiter  de  l'imbat  aussitôt  qu'il  commen- 

'  11  n'y  a  que  les  paysans  grecs  de  l'ile  de  Chio  qui  aient,  en  Tuniuie, 
le  privilège  de  sonner  les  cloches.  Ils  doivent  ce  privilège  et  plusieurs  au- 
tres à  la  culture  de  l'arbre  à  mastijO.  Voyez  le  mémoire  de  M.  Galland, 
dans  l'ouvrage  de  M.  de  Choiseul.  ' 

5  niim  Œniissœ. 

23,. 
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cerait  à  souffler  .  il  parut  de  meilleure  heure  que  de  cou* 
tume.  Nous  eûmes  bientôt  passé  les  îles  de  Dourlacli ,  et  nous 
vîumes  raser  le  château  qui  commande  le  fond  du  golfe  ou 
le  port  de  Smyrne.  J'aperçus  alors  la  ville  dans  le  lointain, 
au  travers  d'une  forêt  de  mâts  de  vaisseaux  :  elle  paraissait 
sortir  de  la  mer  ,  car  elle  est  placée  sur  une  terre  basse  et 
unie,  que  dominent  au  sud-est  des  montagnes  d'un  aspect 
stérile.  Joseph  ne  se  possédait  pas  de  joie  :  Smyrne  était 
pour  lui  une  seconde  patrie  ;  le  plaisir  de  ce  pau\Te  garçon 
m'affligeait  presque ,  en  me  faisant  d'abord  penser  à  mon 
pays;  en  me  montrant  ensuite  que  l'axiome,  Uhi  bene,  ibi 
patria,  n'est  que  trop  vrai  pour  la  plupart  des  hommes. 

Joseph ,  debout  auprès  de  moi  sur  le  pont ,  me  nommait 
tout  ce  que  je  voyais ,  à  mesure  que  nous  avancions.  Enfin, 
nous  amenâmes  la  voile  ,  et ,  laissant  encore  quelque  temps 
filer  notre  felouque ,  nous  donnâmes  fond  par  six  brasses , 
en  dehors  de  la  première  ligne  des  vaisseaux.  Je  cherchai  des 
yeux  mon  navire  de  Trieste ,  et  je  le  reconnus  à  son  pavillon. 
Il  était  mouillé  près  de  l'échelle  des  Francs ,  ou  du  quai  des 
Européens.  Je  m'embarquai  avec  Joseph  dans  un  caVque  qui 
vint  le  long  de  notre  bord,  et  je  me  fis  porter  au  bâtiment 
autrichien.  Le  capitaine  et  son  second  étaient  à  terre  :  les 
matelots  me  reconnurent,  et  me  reçurent  avec  de  grandes  dé- 
monstrations de  joie.  Ils  m'apprirent  que  le  vaisseau  était 
arrivé  à  Smyrne  le  18  août;  que  le  capitaine  avait  louvoyé 
deux  jours  pour  m'attendre  entre  Zéa  et  le  cap  Sunium ,  et 
que  le  vent  l'avait  ensuite  forcé  à  continuer  sa  route.  Ils  ajou- 
tèrent que  mon  domestique ,  par  ordre  du  consul  de  France, 
m'avait  arrêté  un  logement  à  l'auberge. 

Je  vis  avec  plaisir  que  mes  anciens  compagnons  avaient  été 
aussi  heureux  que  moi  dans  leur  voyage.  Ils  voulurent  me 
descendre  à  terre  :  je  passai  donc  dans  la  chaloupe  du  bâ- 
timent, et  bientôt  nous  abordâmes  le  quai.  Une  foule  de 
porteurs  s'empressèrent  de  me  donner  la  main  pour  monter. 
Smyrne ,  où  je  voyais  une  multitude  de  chapeaux  ■ ,  m'ol'lVait 

■  Le  turban  et  le  chapeau  font  la  principale  distinction  des  Francs  et  des 
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l'aspect  d'uue  ville  maritime  d'Italie ,  dont  un  quartier  serait 
liabité  par  des  Orientaux.  Joseph  me  conduisit  chez  ]M.  Chau- 
derloz ,  qui  occupait  alors  le  consulat  français  de  cette  im- 
portante échelle.  J'aurai  souvent  à  répéter  les  éloges  que  j'ai 
déjà  faits  de  l'hospitalité  de  nos  consuls  ;  je  prie  mes  lecteurs 
de  me  le  pardonner  :  car  si  ces  redites  les  fatiguent ,  je  ne 
puis  toutefois  cesseï'  d'être  reconnaissant.  M.  Chauderloz , 
frère  de  M.  de  la  Clos,  m'accueillit  avec  politesse;  mais  il 
ne  me  logea  point  chez  lui ,  parce  qu'il  était  malade ,  et  que 
SnuTne  offre  d'ailleurs  les  ressources  d'une  grande  ville  eu- 
ropéenne. 

Nous  arrangeâmes  sur-le-champ  toute  la  suite  de  mon 
voyage  :  j'avais  résolu  de  me  rendre  à  Constantinople  par 
terre ,  afin  d'y  prendre  des  firmans ,  et  de  m'embarquer  en- 
suite avec  les  pèlerins  grecs  pour  la  Syrie  ;  mais  je  ne  voulais 
pas  suivre  le  chemin  direct ,  et  mon  dessein  était  de  visiter 
la  plaine  de  Troie  en  traversant  le  mont  Ida.  Le  neveu  de 
M.  Chauderloz,  qui  venait  de  faire  une  course  à  Éphèse, 
me  dit  que  les  défilés  du  Gargare  étaient  infestés  de  voleurs, 
et  occupés  par  des  agas  plus  dangereux  encore  que  les  bri- 
gands. Comme  je  tenais  à  mon  projet ,  jon  envoya  chercher 
un  guide  qui  devait  avoir  conduit  un  Anglais  aux  Dardanelles 
par  la  route  que  je  voulais  tenir.  Ce  guide  consentit  en  effet 
à  m'accompaguer ,  et  à  fournir  les  chevaux  nécessaires, 
moyennant  une  soinme  assez  considérable.  M.  Chauderloz 
promit  de  me  donner  un  interprète  et  un  janissaire  expéri- 
menté. J3  vis  alors  que  je  serais  forcé  de  laisser  une  partie 
de  mes  malles  au  consulat ,  et  de  me  contenter  du  plus  strict 
nécessaire.  Le  jour  du  départ  fut  fixé  au  4  septembre,  c'est- 
à-dire,  au  surlendemain  de  mon  arrivée  à  SmjTne. 

Après  avoir  promis  à  ]\I.  Chauderloz  de  revenir  dîner  avec 
lui,  je  me  rendis  à  mon  auberge,  où  je  trouvai  Julien  tout 
établi  dans  un  appartement  fort  propre  et  meublé  à  l'euro- 
péenne. Cette  auberge,  tenue  par  une  veuve ,  jouissait  d'une 

Turcs;  et,  dans  le  langage  du  Levant,  on  compte  par  chapeaux  et  par 
turbans. 
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ircs-belle  vue  sur  le  port  :  je  ne  me  souviens  plus  de  son 
nom.  Je  u'ai  rien  à  dire  deSmyrne  après  Tournefort,  Cliand- 
ler.  Peyssonel,  Dallaway,  et  tant  d'autres  ;  mais  je  ne  puis 
nip  refuser  au  plaisir  de  citer  un  morceau  du  Foyage  de 
M.  de  Choiseul  : 

Les  Grecs ,  sortis  du  quartier  d'Éphèse  nommé  Smyrna , 
«  n'avaient  bâti  que  des  hameaux  au  fond  du  golfe ,  qui  de- 
«  puis  a  porté  le  nom  de  leur  première  patrie  ;  Alexandre 
«  voulut  les  rassembler ,  et  leur  fit  construire  une  ville  près 
«  la  rivière  IMélès.  Antigone  commença  cet  ou\Tage  par  ses 
«  ordres ,  et  Lysimaque  le  finit. 

«  Une  situation  aussi  heureuse  que  celle  de  Smyrne  était 
"  digne  du  fondateur  d'Alexandrie ,  et  devait  assurer  la  pros- 
«  périté  de  cet  établissement.  Admise  parles  villes  d'Ionie  à 
«  partager  les  avantages  de  leur  confédération ,  cette  ville 
«  devint  bientôt  le  centre  du  commerce  de  l'Asie  IMineure  : 
«  son  luxe  y  attira  tous  les  arts;  elle  fut  décorée  d'édifices 
«  superbes,  et  remplie  d'une  foule  d'étrangers  qui  venaient 
«  l'enrichir  des  productions  de  leur  pays  ,  admirer  ses  mer- 
«  veilles,  chanter  avec  ses  poètes,  et  s'instruire  avec  ses 
«  philosophes.  Un  dialecte  plus  doux  prétait  un  nouveau 
«  charme  à  cette  éloquence  qui  paraissait  un  attribut  des 
«  Grecs.  La  beauté  du  climat  semblait  influer  sur  celle  des 
n  individus,  qui  offraient  aux  artistes  des  modèles  à  l'aide 
«  desquels  ils  faisaient  connaître  au  reste  du  monde  la  nature 
«  et  l'art  réunis  dans  leur  perfection. 

«  Elle  était  une  des  villes  qui  revendiquaient  l'honneur 
«  d'avoir  vu  naître  Homère  :  on  montrait  sur  le  bord  du 
«  Mélès  le  lieu  où  Crithéis  sa  mère  lui  avait  donné  le  jour, 
«  et  la  caverne  où  il  se  retirait  pour  composer  ses  vers  immor- 
«  tels.  Un  monument  élevé  à  sa  gloire,  et  qui  portait  sou 
«  nom ,  présentait  au  milieu  de  la  ville  de  vastes  portiques 
«  sous  lesquels  se  rassemblaient  les  citoyens  ;  enfin ,  leurs 
«  monnaies  portaient  son  image,  comme  s'ils  eussent  reconnu 
•i  pour  souverain  le  génie  qui  les  honorait. 

a  Smyrne  conserva  les  restes  précieux  de  cette  prospérité 
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jusqu'à  l'époque  où  l'empire  eui  à  lutter  contre  les  barba- 
res :  elle  fut  prise  par  les  Turcs ,  reprise  par  les  Grecs ,  tou- 
jours pillée,  toujours  détruite.  Au  commencement  du 
treizième  siècle,  il  n'en  existait  plus  que  les  ruines  et  la 
«  citadelle,  qui  fut  réparée  par  l'empereur  Jean  Comnène, 
mort  en  1224  :  cette  forteresse  ne  put  résister  aux  efforts 
des  princes  turcs,  dont  elle  fut  souvent  la  résidence,  mal- 
gré les  chevaliers  de  Rhodes,  qui,  saisissant  une  circons- 
tance favorable ,  parvinrent  à  y  construire  un  fort  et  à  s'y 
maintenir;  mais  Tamerlan  prit  en  quatorze  jours  cette 
place ,  que  Bajazet  bloquait  depuis  sept  ans. 
«  SmjTne  ne  commença  à  sortir  de  ses  ruines  que  lorsque 
les  Turcs  furent  entièrement  maîtres  de  l'empire  :  alors  sa 
situation  lui  rendit  les  avantages  que  la  guerre  lui  avait 
fait  perdre  ;  elle  redevint  l'entrepôt  du  commerce  de  ces 
contrées.  Les  habitants,  rassurés,  abandonnèrent  le  sommet 
de  la  montagne,  et  bâtirent  de  nouvelles  maisons  sur  le 
bord  de  la  mer  :  ces  constructions  modernes  ont  été  faites 
avec  les  marbres  de  tous  les  monuments  anciens ,  dont  il 
reste  à  peine  des  fragments  ;  et  l'on  ne  retrouve  plus  que 
la  place  du  stade  et  du  théâtre.  On  chercherait  vainement 
«  à  reconnaître  les  vestiges  des  fondations,  ou  quelques  pans 
«  de  murailles  qui  s'aperçoivent  entre  la  forteresse  et  l'em- 
«  placement  de  la  ville  actuelle.  » 

Les  tremblements  de  terre ,  les  incendies  et  la  peste  ont 
maltraité  la  Smyrne  moderne ,  comme  les  barbares  ont  dé- 
truit la  Smvrne  antique.  Le  dernier  fléau  que  j'ai  nommé  a 
donné  lieu  à  un  dévouement  qui  mérite  d'être  remarqué  en- 
tre les  dévouements  de  tant  d'autres  missionnaires;  l'histoire 
n'en  sera  pas  suspecte;  c'est  un  ministre  anglican  qui  la 
rapporte.  Frère  Louis  de  Pavie ,  de  l'ordre  des  récollets ,  su- 
périeur et  fondateur  de  l'hôpital  Saint- Antoine ,  à  Smyrne , 
fut  attaqué  de  la  peste  :  il  fit  vœu ,  si  Dieu  lui  rendait  la  vie, 
de  la  consacrer  au  service  des  pestiférés.  Arraché  miracu- 
leusement à  la  mort,  frère  Louis  a  rempli  les  conditions  de 
son  vœu.  Les  pestiférés  qu'il  a  soignés  sont  sans  nombre,  et 
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/on  a  calculé  qu'il  a  sauvé  à  peu  près  les  deux  tiers  '  des 
malheureux  qu'il  a  secourus. 

Je  n'avais  donc  rien  à  voir  à  Smyrne ,  si  ce  n'est  ce  Mélès 
que  personne  ne  connaît,  et  dont  trois  ou  quatre  ravines  se 
disputent  le  nom  ^  Mais  une  chose  qui  me  frappa  et  qui  me 
surprit ,  ce  fut  l'extrême  douceur  de  l'air.  Le  ciel ,  moins 
pur  que  celui  de  l'Attique ,  avait  cette  teinte  que  les  pein- 
tres appellent  un  ton  chaud  ;  c'est-à-dire  qu'il  était  rempli 
d'une  vapeur  déliée,  un  peu  rougie  par  la  lumière.  Quand  la 
brise  de  mer  venait  à  manquer ,  je  sentais  une  langueur  qui 
approchait  de  la  défaillance  :  je  reconnus  la  molle  louie. 
]\Ion  séjour  à  Smyrne  me  força  à  une  nouvelle  métamor- 
phose; je  fus  obligé  de  reprendre  les  airs  de  la  civilisation, 
de  recevoir  et  de  rendre  des  visites.  Les  négociants  qui  me 
firent  l'honneur  de  me  venir  voir  étaient  riches;  et  quand 
j'allai  les  saluer  à  mon  tour ,  je  trouvai  chez  eux  des  femmes 
élégantes,  qui  semblaient  avoir  reçu  le  matin  leurs  modes  de 
chez  Leroi.  Placé  entre  les  ruines  d'Athènes  et  les  débris 
de  Jérusalem,  cet  autre  Paris  où  j'étais  arrivé  sur  un  ba- 
teau grec ,  et  d'où  j'allais  sortir  avec  une  caravane  turque , 
coupait  d'une  manière  piquante  les  scènes  de  mon  voyage  : 
c'était  une  espèce  d'oasis  civilisée ,  une  Palmyre  au  milieu 
des  déserts  et  de  la  barbarie.  J'avoue  néanmoins  que,  natu- 
rellement un  peu  sauvage ,  ce  n'était  pas  ce  qu'on  appelle  la 
société  que  j'étais  venu  chercher  en  Orient  :  il  me  tardait 
de  voir  des  chameaux,  et  d'entendre  le  cri  du  cornac. 

Le  5  au  matin ,  tous  les  arrangements  étant  faits,  le  guide 
partit  avec  les  chevaux  :  il  alla  m' attendre  à  Ménéraen-Eské- 


•  Voyez  Dall\wav.  Le  grand  moyen  employé  par  le  fière  Louis  était 
d'envelopper  le  malade  dans  une  chemise  trempée  d'huile. 

2  Chandler  en  fait  pourtant  une  description  assez  poéliinie,  quoicpi'il 
se  moque  des  poètes  et  des  peintres  (pii  se  sont  avisés  de  donner  des  eaux 
à  rUissiis.  Il  fait  couler  le  Mêles  derrière  le  château.  La  carte  de  Smyrne 
de  M.  de  Choiseul  marque  aussi  le  cours  du  fleuve  père  d'Homère.  Com- 
ment se  fait-il  qu'avec  toute  rimaginaliou  (ju  on  me  suppose  ,  je  n'iiie  pu 
voir  en  Grèce  ce  que  tant  d'illustres  et  graves  voyageurs  y  ont  vu?  J'ai  un 
maudit  amour  de  la  vérité,  et  une  crainte  de  dire  ce  qui  n'est  pas,  qui 
l'emportent  en  moi  sur  toute  autre  considération. 
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lessi,  petit  port  de  l'Anatolie.  Ma  dernière  visite  à  Smyrne 
fut  pour  Joseph  :  Quantum  mutatus  ab  illo!  Était-ce  bien  là 
mou  illustre  drogman  ?  Je  le  trouvai  dans  une  chétive  bouti- 
que, planant  et  battant  sa  vaisselle  d'étain.  Il  avait  cette 
même  veste  de  velours  bleu  qu'il  portait  sur  les  ruines  de 
Sparte  et  d'Athènes.  Mais  que  lui  servaient  ces  marques  de 
sa  gloire?  que  lui  servait  d'avoir  vu  les  villes  et  les  hom- 
mes, viores  hominum  et  tu  bes?  Il  n'était  pas  même  proprié- 
taire de  son  échoppe!  J'aperçus  dans  un  coin  un  maître  à 
mine  refrognce ,  qui  parlait  rudement  à  mon  ancien  compa- 
gnon. C'était  pour  cela  que  Joseph  se  réjouissait  tant  d'arri- 
ver! Je  n'ai  regretté  que  deux  choses  dans  mon  voyage  :  c'est 
de  n'avoir  pas  été  assez  riche  pour  établir  Joseph  à  Smyrne, 
et  pour  racheter  un  captif  à  Tunis.  Je  fis  mes  derniers  adieux 
à  mon  pauvre  camarade  :  il  pleurait,  et  je  n'étais  guère  moins 
attendri.  Je  lui  écrivis  mon  nom  sur  un  petit  morceau  de  pa- 
pier ,  dans  lequel  j'enveloppai  des  marques  sincères  de  ma 
reconnaissance;  de  sorte  que  le  maître  de  la  boutique  ne  vit 
rien  de  ce  qui  se  passait  entre  nous. 

Le  soir ,  après  avoir  remercié  M.  le  consul  de  toutes  ses 
civilités,  je  m'embarquai  dans  un  bateau  avec  Julien,  le 
drogman,  les  janissaires,  et  le  neveu  de  M.  Chauderloz, 
qui  voulut  bien  m'accompagner  jusqu'à  l'échelle.  Nous  y 
abordâmes  en  peu  de  temps.  Le  guide  était  sur  le  rivage  : 
j'embrassai  mon  jeune  hôte',  qui  retournait  à  Smyrne;  nous 
montcunes  à  cheval ,  et  nous  partîmes. 

11  était  irinuit  quand  nous  arrivâmes  au  kan  de  Ménémen. 
J'aperçus  de  loin  une  multitude  de  lumières  éparses  :  c'était 
le  repos  d'une  caravane.  En  approchant,  je  distinguai  les 
chameaux ,  les  uns  couchés ,  les  autres  debout  ;  ceux-ci  char- 
gés de  leurs  fardeaux ,  ceux-là  débarrassés  de  leurs  bagages. 
Des  chevaux  et  des  ânes  débridés  mangeaient  l'orge  dans  des 
seaux  de  cuir  ;  quelques  cavaliers  se  tenaient  encore  à  cheval, 
et  les  femmes  voilées  n'étaient  point  descendues  de  leurs  dro- 
madaires. Assis  les  jambes  croisées  sur  des  tapis,  des  mar- 
chands turcs  étaient  groupés  autour  des  feux  qui  servaient 
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aux  esclaves  à  préparer  le  pilau  ;  d'autres  voyageurs  fumaient 
leurs  pipes  à  la  porte  du  kau ,  mâchaient  de  l'opium  ,  coû- 
taient des  histoires.  On  brûlait  le  café  dans  les  poêlons;  des 
vivandières  allaient  de  feux  en  feux,  proposant  des  gâteaux  de 
blé  grue,  des  fruits  et  de  la  volaille  ;  des  chanteurs  amusaient 
la  foule  ;  des  imans  faisaient  des  ablutions,  se  prosternaient, 
se  relevaient ,  invoquaient  le  prophète  ;  des  cliameliers  dor- 
maient étendus  sur  la  terre.  Le  sol  était  jonché  de  ballots, 
de  sacs  de  coton ,  de  couffes  de  riz.  Tous  ces  objets ,  tantôt 
distincts  et  vivement  éclairés,  tantôt  confus  et  plongés  dans 
une  demi-ombre ,  selon  la  couleur  et  le  mouvement  des 
feux,  offraient  une  véritable  scène  des  Mille  et  une  A'utls.  Il 
n'y  manquait  que  le  calife  Aroun  al  Raschild  ,  le  vizir  Giaf- 
far,  etJMesrour,  chef  des  eunuques. 

.Te  me  souvins  alors,  pour  la  première  fois  ,  que  je  foulais 
les  plaines  de  l'Asie,  partie  du  monde  qui  n'avait  point  en- 
core vu  la  trace  de  mes  pas  ,  hélas  !  ni  ces  chagrins  que  je 
partage  avec  tous  les  hommes.  Je  me  sentis  pénétré  de  res- 
pect pour  cette  vieille  terre  où  le  genre  humain  prit  nais- 
sance, où  les  patriarches  vécurent,  où  Tyr  et  Babylone  s'é- 
levèrent, où  l'Éternel  appela  Cyrus  et  Alexandre,  où  Jésus- 
Christ  accomplit  le  mystère  de  notre  salut.  Un  monde  étran- 
ger s'ouvrait  devant  moi  :  j'allais  rencontrer  des  nations  qui 
m'étaient  inconnues ,  des  mœurs  diverses,  des  usages  diffé- 
rents ,  d'autres  animaux ,  d'autres  plantes  ,  un  ciel  nouveau , 
une  nature  nouvelle.  Je  passerais  bientôt  l'Hermus  et  le  Gra- 
nique;  Sardes  n'était  pas  loin;  je  m'avançais  vers  Pergame 
et  vers  Troie  :  l'histoire  me  déroulait  une  autre  page  des  ré- 
volutions de  l'espèce  humaine. 

Je  m'éloignai  à  mon  grand  regret  de  la  caravane.  Après 
deux  heures  de  marche  nous  arrivâmes  au  bord  de  l'Hermus. 
que  nous  traversâmes  dans  un  bac.  C'est  toujours  le  turhidus 
Hermus  :  je  ne  sais  s'il  roule  encore  de  l'or.  Je  le  regardai 
avec  plaisir,  car  c'était  le  premier  fleuve,  proprement  dit, 
que  je  rencontrais  depuis  que  j'avais  quitté  l'Italie.  INous  en- 
trâmes à  la  pointe  du  jour  dans  un-  plaine  bordée  de  monta- 
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gnes  peu  élevées.  Le  pays  offrait  un  aspect  tout  différent  de 
celui  de  la  Grèce  :  les  cotonniers  verts ,  le  chaume  jaunis- 
sant des  blés,  l'écorce  variée  des  pastèques,  diapraient 
agréablement  la  campagne;  des  chameaux  paissaient  çà  et  là 
avec  les  buffles.  Nous  laissions  derrière  nous  IMagnésie  et  le 
mont  Sipylus  :  ainsi  nous  n'étions  pas  éloignés  des  champs 
de  bataille  où  Agésilas  humilia  la  puissance  du  gi'aud  roi ,  et 
oii  Scipion  remporta  sur  Antiochus  cette  victoire  qui  ouvrit 
aux  Romains  le  chemin  de  l'Asie. 

Nous  aperçûmes  au  loin  sur  notre  gauche  les  ruines  de 
Cyme ,  et  nous  avions  Néon-Tichos  à  notre  droite  ;  j'étais 
tenté  de  descendre  de  cheval  et  de  marcher  à  pied ,  par  res- 
pect pour  Homère ,  qui  avait  passé  dans  ces  mêmes  lieux. 

«  Quelque  temps  après ,  le  mauvais  état  de  ses  affaires  le 
«  disposa  à  aller  à  Cyme.  S'étant  mis  en  route,  il  traversa  la 
«  plaine  de  l'Hernius ,  et  arriva  à  Néon-Tichos ,  colonie  de 
«  Cyme  :  elle  fut  fondée  huit  ans  après  Cyme.  On  prétend 
«  qu'étant  en  cette  ville  chez  un  armurier ,  il  y  récita  ces 
"  vers,  les  premiers  qu'il  ait  faits  :  «  O  vous,  citoyens  de 
R  l'aimable  lille  de  Cyme ,  qui  habitez  au  pied  du  mont  Sar- 
«  dène ,  dont  le  sommet  est  ombragé  de  bois  qui  répandent 
«  la  fraîcheur,  et  qui  vous  abreuvez  de  l'eau  du  divin  Her- 
n  mus  qu'enfanta  Jupiter,  respectez  la  misère  d'un  étranger 
K  qui  n'a  pas  une  maison  où  il  puisse  trouver  un  asile.  » 

«  L'Hermus  coule  près  de  Néon-Tichos ,  et  le  mont  Sar- 
it  dène  domine  l'un  et  l'autre.  L'armurier  s'appelait  rycAiws: 
«  ces  vers  lui  firent  tant  de  plaisir,  qu'il  se  détermina  à  le 
«  recevoir  chez  lui.  Plein  de  commisération  pour  un  aveugle 
«  réduit  à  demander  son  pain ,  il  lui  promit  de  partager 
«  avec  lui  ce  qu'il  avait.  Mélésigène  étant  entré  dans  son 
"  atelier,  prit  un  siège,  et  en  présence  de  quelques  citoyens 
«  de  Néon-Tichos ,  il  leur  montra  un  échantillon  de  ses  poé- 
«  sies  :  c'était  l'expédition  d'Amphiaraiis  contre  Thèbes ,  et 
«  des  hymnes  en  l'honneur  des  dieux.  Chacun  en  dit  son 
n  sentiment  ;  et  Mélésigène  ayant  porté  là-dessus  son  juge- 
«  ment,  ses  auditeurs  en  furent  dans  l'admiration. 

34 
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«  Tant  qu'il  fut  à  Néon-Tichos ,  ses  poésies  lui  fournirent 
«  les  moyens  de  subsister  :  on  y  montrait  encore  de  mon 
«  temps  le  lieu  oii  il  avait  coutume  de  s'asseoir  quand  il  ré- 
«  citait  ses  vers.  Ce  lieu ,  qui  était  encore  en  grande  vénéra- 
«  tion,  était  ombragé  par  un  peuplier  qui  avait  commencé  à 
«  croître  dans  le  temps  de  son  arrivée  ' .  » 

Puisque  Homère  avait  eu  pour  hôte  un  arnmrier  à  Néon- 
Tichos  ,  je  ne  rougissais  plus  d'avoir  eu  pour  interprète  un 
marchand  d'étain  à  Smyrne.  Plût  au  ciel  que  la  ressemblance 
fût  en  tout  aussi  complète ,  dussé-je  acheter  le  génie  d'Ho- 
mère par  tous  les  malheurs  dont  ce  poète  fut  accablé  ! 

Après  quelques  heures  de  marche  nous  franchîmes  une 
des  croupes  du  mont  Sardène ,  et  nous  arrivâmes  au  bord  du 
Pytliicus.  Nous  fîmes  halte,  pour  laisser  passer  une  caravane 
qui  traversait  le  fleuve.  Les  chameaux ,  attachés  à  la  queue 
les  uns  des  autres ,  n'avançaient  dans  l'eau  qu'en  résistant  ; 
ils  allongeaient  le  cou ,  et  étaient  tirés  par  l'âne  qui  marche  à 
la  tête  de  la  caravane.  Les  marchands  et  les  chevaux  étaient 
arrêtés  en  face  de  nous ,  de  l'autre  côté  de  la  rivière  ;  et  Ton 
voyait  une  femme  turque ,  assise  à  l'écart ,  qm  se  cachait 
dans  son  voile. 

Nous  passâmes  le  Pytliicus  à  notre  tour,  au-dessous  d'un 
méchant  pont  de  pierre;  et  à  onze  heures  nous  gagnâmes 
un  kan ,  où  nous  laissâmes  reposer  les  chevaux. 

A  cinq  heures  du  soir  nous  ne  us  remîmes  en  route.  Les 
terres  étaient  hautes,  et  assez  bien  cultivées.  Nous  voyions  la 
mer  à  gauche.  Je  remarquai,  pour  la  première  fois ,  des  ten- 
tes de  Turcomans  :  elles  étaient  faites  de  peaux  de  brebis 
noires ,  ce  qui  me  lit  souvenir  des  Hébreux  et  des  pasteurs 
arabes.  Nous  descendîmes  dans  la  plaine  de  Myrine,  qui  s'é- 
tend jusqu'au  golfe  d'Élée.  Un  vieux  château,  du  nom  de 
Guzel-Hissar,  s'élevait  sur  une  des  pointes  de  la  montagne 
que  nous  venions  de  quitter.  Nous  campâmes,  à  dix  heures 
du  soir,  au  milieu  de  la  plaine.  On  étendit  à  terre  une  cou- 

■  Fie  d'Homère,  traduction  de  M.  Làdcueb. 
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verture  que  j'avais  achetée  à  Snmne.  Je  me  couchai  dessus,  et 
je  m'endormis.  En  me  réveillant  quelques  heures  après,  je 
vis  les  étoiles  briller  au-dessus  de  ma  tête ,  et  j'entendis  le 
cri  du  chamelier  qui  conduisait  une  caravane  éloignée.  Le  5, 
nous  montâmes  à  cheval  avant  le  jour.  Nous  cheminâmes  par 
une  plaine  cultivée  :  nous  traversâmes  le  Caïcus  à  une  lieue 
de  Pergame ,  et  à  neuf  heures  du  matin  nous  entrâmes  dans 
la  ville.  Elle  est  bâtie  au  pied  d'une  montagne.  Tandis  que 
le  guide  conduisait  les  chevaux  au  kan ,  j'allai  voir  les  ruines 
de  la  citadelle.  Je  trouvai  les  débris  de  trois  enceintes  de  mu- 
railles, les  restes  d'un  théâtre  et  d'un  temple  (peut-être  ce- 
lui de  INIinerve  Porte-Victoire).  Je  remarquai  quelques  frag- 
ments agréables  de  sculpture ,  entre  autres  une  frise  ornée 
de  guirlandes  que  soutiennent  des  têtes  de  bœuf  et  des  ai- 
gles. Pergame  était  au-dessous  de  moi  dans  la  direction  du 
midi  :  elle  ressemble  à  un  camp  de  baraques  rouges.  Au  cou- 
chant se  déroule  une  grande  plaine  terminée  par  la  mer;  au 
levant  s'étend  une  autre  plaine  bordée  au  loin  par  des  mon- 
tagnes ;  au  midi,  et  au  pied  de  la  ville,  je  voyais  d'abord  des 
cimetières  plantés  de  cyprès  ;  puis  une  bande  de  terre  culti- 
vée en  orge  et  en  coton  :  ensuite  deux  grands  tumulus  :  après 
cela  venait  une  lisière  plantée  d'arbres  ;  et  enfln  une  longue 
et  haute  colline  qui  arrêtait  l'œil.  Je  découvrais  aussi  au  nord- 
est  quelques-uns  des  replis  du  SéLinus  et  du  Cétius ,  et  à  l'est, 
l'amphithéâtre  dans  le  creux  d'un  vallon.  La  ville,  quand  je 
descendis  de  la  citadelle ,  m'offrit  les  restes  d'un  aqueduc  et 
les  débris  du  Lycée.  Les  savants  du  pays  prétendent  que  la 
fameuse  bibliothèque  était  renfermée  dans  ce  dernier  monu- 
ment. 

Mais  si  jamais  description  fut  superffue,  c'est  celle  que  je 
viens  défaire.  Il  n'y  a  guère  plus  de  cinq  à  six  mois  que  M.  de 
Choiseul  a  publié  la  suite  de  son  J'oyage.  Ce  second  vo- 
lume ,  où  l'on  reconnaît  les  progrès  d'un  talent  que  le  travail, 
le  temps  et  le  malheur  ont  perfectionné ,  donne  les  détails 
les  plus  exacts  et  les  plus  curieux  sur  les  monuments  de 
Pergame  et  sur  l'histoire  de  ses  princes.  Je  ne  me  permettrai 
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donc  qu'une  réflexion.  Ce  nom  des  Attales,  cher  aux  arts  et 
aux  lettres ,  semble  avoir  été  fatal  aux  rois  :  Attale ,  troisième 
du  nom ,  mourut  presque  fou ,  et  légua  ses  meubles  aux  Ro- 
mains :  Populus  romanus ,  bonorum  meorum  hxres  esto. 
Et  ces  républicains ,  qui  regardaient  apparemment  les  peu- 
ples comme  des  meubles,  s'emparèrent  du  royaume  d' At- 
tale. On  trouve  un  autre  Attale,  jouet  d'Alaric,  et  dont  le 
nom  est  devenu  proverbial  pour  exprimer  un  fantôme  de  roi. 
Quand  on  ne  sait  pas  porter  la  pourpre ,  il  ne  faut  pas  l'ac- 
cepter :  mieux  vaut  alors  le  savon  de  poil  de  chèvre. 

Nous  sortîmes  de  Pergame  le  soir  à  sept  heures,  et,  fai- 
sant route  au  nord ,  nous  nous  arrêtâmes  à  onze  heures  du 
soir  pour  coucher  au  milieu  d'une  plaine.  Le  6 ,  à  quatre 
heures  du  matin ,  nous  reprîmes  notre  chemin ,  et  nous  con- 
tinuâmes de  marcher  dans  la  plaine ,  qui ,  aux  arbres  près , 
ressemble  à  la  Lombardie.  Je  fus  saisi  d'un  accès  de  sommeil 
si  violent ,  qu'il  me  fut  impossible  de  le  vaincre  ;  et  je  tombai 
par-dessus  la  tête  de  mon  cheval.  J'aurais  dû  me  rompre  le 
cou  ;  j'en  fus  quitte  pour  une  légère  contusion.  Vers  les  sept 
heures  nous  nous  trouvâmes  sur  un  sol  inégal ,  formé  par 
des  monticules.  Nous  descendîmes  ensuite  dans  un  bassin 
charmant,  planté  de  mûriers ,  d'oliviers ,  de  peupliers ,  et  de 
pins  en  parasol  {pinus  pinea  ).  En  général,  toute  cette  terre 
de  l'Asie  me  parut  fort  supérieure  h  la  terre  de  la  Grèce.  Nous 
arrivâmes  d'assez  bonne  heure  à  la  Somma ,  méchante  ville 
turque,  où  nous  passâmes  la  journée. 

Je  ne  comprenais  plus  rien  à  notre  marche.  Je  n'étais  plus 
sur  les  traces  des  voyageurs,  qui  tous,  allant  à  Burse  ou  reve- 
nant de  cette  ville ,  passent  beaucoup  plus  à  l'est,  par  le  che- 
min de  Constantinople.  D'un  autre  côté,  pour  attaquer  le 
revers  du  mont  Ida ,  il  me  semblait  que  nous  eussions  dû 
nous  rendre  de  Pergame  à  Adramytti ,  d'où ,  longeant  la  côte, 
ou  franchissant  le  Gargare,  nous  fussions  descendus  dans  la 
plaine  de  Troie.  Au  lieu  de  suivre  cette  route,  nous  avions 
marché  sur  une  ligne  qui  passait  précisément  entre  le  che- 
(îiin  des  Dardanelles  et  celui  de  Constantinople.  Je  commen- 


DE    PARIS    A    JEniJSÀLEM.  281 

'çai  à  soupçonner  quelque  supercherie  de  la  part  du  guide, 
d'autant  plus  que  je  l'avais  vu  souvent  causer  avec  le  janis- 
saire. J'envoyai  Julien  chercher  le  drogman  ;  je  demandai  à 
celui-ci  par  quel  hasard  nous  nous  trouvions  à  la  Somma.  Le 
drogman  me  parut  embarrassé  ;  il  me  répondit  que  nous  al- 
lions à  Kircagach  ;  qu'il  était  impossible  de  traverser  la  mon- 
tagne ;  que  nous  y  serions  infailliblement  égorgés  ;  que  notre 
troupe  n'était  pas  assez  nombreuse  pour  hasarder  un  pareil 
voyage ,  et  qu'il  était  bien  plus  expédient  d'aller  rejoindre  le 
chemin  de  Constantinople. 

Cette  réponse  me  mit  en  colère  ;  je  vis  clairement  que  le 
drogman  et  le  janissaire ,  soit  par  peur,  soit  par  d'autres  mo- 
tifs, étaient  entrés  dans  un  complot  pour  me  détourner  de 
mon  chemin.  Je  fis  appeler  le  guide,  et  je  lui  reprochai  son 
infidélité.  Je  lui  dis  que ,  puisqu'il  trouvait  la  route  de  Troie 
impraticable,  il  aurait  du  le  déclarera  Smyrne;  qu'il  était  u; 
poltron ,  tout  Turc  qu'il  était  ;  que  je  n'abandonnerais  pas 
ainsi  mes  projets,  selon  sa  peur  ou  ses  caprices  ;  que  mon 
marché  était  fait  pour  être  conduit  aux  Dardanelles ,  et  que 
j'irais  aux  Dardanelles. 

A  ces  paroles ,  que  le  drogman  traduisit  très-fidèlement , 
le  guide  entra  en  fureur;  il  s'écria  :  Allah  !  allah!  secoua  sa 
barbe  de  rage;  déclara  que  j'avais  beau  dire  et  beau  faire, 
qu'il  me  mènerait  à  Kircagach;  et  que  nous  verrions  qui, 
d'un  chrétien  ou  d'un  Turc,  aurait  raison  auprès  de  l'aga. 
Sans  Julien,  je  crois  que  j'aurais  assommé  cet  homme. 

Kircagach  étant  une  riche  et  grande  ville,  à  trois  lieues 
de  la  Somma,  j'espérais  y  trouver  un  agent  français  qui  fe- 
rait mettre  ce  Turc  à  la  raison.  Le  7 ,  à  quatre  heures  du  ma- 
tin, toute  notre  troupe  était  à  cheval,  selon  l'ordre  que  j'en 
avais  donné.  Nous  arrivâmes  à  Kircagach  en  moins  de  trois 
heures ,  et  nous  mîmes  pied  à  terre  à  la  porte  d'un  très-beau 
kan.  Le  drogman  s'informa  à  l'heure  même  s'il  n'y  avait 
point  un  consul  français  dans  la  ville.  On  lui  indiqua  la  de- 
meure d'un  chirurgien  italien  :  je  me  fis  conduire  chez  le 
prétena    vice-consul ,  et  je  lui  expliquai  mon  affaire.  Il  alla 
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sur-le-champ  en  rendre  compte  au  connîiandant':  cplui-ci 
m'ordonna  de  comparaître  devant  lui  avec  le  guide.  Je  me 
rendis  au  tribunal  de  Son  Excellence;  j'étais  précédé  du 
drogman  et  du  janissaire.  L'aga  était  à  demi  couché  dans 
l'angle  d'un  sopiia ,  au  fond  d'une  grande  salle  assez  belle, 
dont  le  plancher  était  couvert  de  tapis.  C'était  un  jeune 
homme  d'une  famille  de  vizirs.  Il  avait  des  armes  suspendues 
au-dessus  de  sa  tête;  un  de  ses  officiers  était  assis  auprès  de 
lui  :  il  fumait  d'un  air  dédaigneux  une  grande  pipe  persane, 
et  poussait  de  temps  en  temps  des  éclats  de  rire  immodérés 
en  nous  regardant.  Cette  réception  me  déplut.  Le  guide,  le 
janissaire  et  le  drogman  ôtèreut  leurs  sandales  à  la  porte,  se- 
lon la  coutume  :  ils  allèrent  baiser  le  bas  de  la  robe  de  l'aga, 
et  revinrent  ensuite  s'asseoir  à  la  porte. 

La  chose  ne  se  passa  pas  si  tranquillement  à  mon  égard  : 
j'étais  complètement  armé,  botté,  éperonné  ;  j'avais  un  fouet 
à  la  main.  Les  esclaves  voulurent  m'obligera  quitter  mes  bot- 
tes, mon  fouet  et  mes  armes.  .Te  leur  fis  dire  par  le  drogman 
qu'un  Français  suivait  partout  les  usages  de  son  pays.  .le  m'a- 
vançai brusquement  dans  la  chambre.  Un  spahi  me  saisit  par 
le  bras  gauche,  et  me  tira  de  force  en  arrière.  .Te  lui  sanglai  à 
travers  le  visage  un  coup  de  fouet  qui  l'obligea  de  lâcher  prise. 
Il  mit  la  main  sur  les  pistolets  qu'il  portait  à  la  ceinture  :  sans 
prendre  garde  à  sa  menace,  j'allai  m' asseoir  à  côté  de  l'aga, 
dont  rétonnement  était  risible.  .Te  lui  parlai  français  ;  je  me 
plaignis  de  l'insolence  de  ses  gens;  je  lui  dis  que  ce  n'était 
que  par  respect  pour  lui  que  je  n'avais  pas  tué  son  janissaire; 
qu'il  devait  savoir  que  les  Français  étaient  les  premiers  et  les 
plus  fidèles  alliés  du  Grand  Seigneur;  que  la  gloire  de  leurs 
armes  était  assez  répandue  dans  l'Orient,  pour  qu'on  apprît  à 
respecter  leurs  chapeaux,  de  même  qu'ils  honoraient  les  tur- 
bans sans  les  craindre  ;  que  j'avais  bu  le  café  avec  des  pachas 
qui  m'avaient  traité  comme  leur  fils  ;  que  je  n'étais  pas  venu  à 
Klrcagach  pour  qu'un  esclave  m'apprît  à  vivTe  et  fût  assez  té- 
méraire pour  toucher  la  basque  de  mon  habit. 

L'aga,  ébahi,  ni'écoutait  comme  s'il  ni'eiît  entendu  :  le 
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drogman  lui  traduisit  mon  discours.  11  répondit  qu'il  n'avait 
jamais  vu  de  Français  ;  qu'il  m'avait  pris  pour  un  Franc ,  et 
que  très-certtrineinent  il  allait  me  rendre  justice.  Il  me  fit 
apporter  le  café. 

Rien  n'était  curieux  à  observer  comme  l'air  stupéfait  et  la 
figure  allongée  des  esclaves ,  qui  me  voyaient  assis  avec  mes 
bottes  poudreuses  sur  le  divan,  auprès  de  leur  maître.  La  tran- 
quillité étant  rétablie ,  on  expliqua  mon  affaire.  Après  avoir 
entendu  les  deux  partis,  l'aga  rendit  un  arrêt  auquel  je  ne 
uj'attendais  point  du  tout  :  il  condamna  le  guide  à  me  rendre 
une  partie  de  mon  argent;  mais  il  déclara  que,  les  chevaux 
étant  fatigués,  cinq  hommes  seuls  ne  pouvaient  se  hasarder 
dans  le  passage  des  montagnes;  qu'en  conséquence  je  devais, 
selon  lui,  prendre  tranquillement  la  route  de  Constantinople. 

Il  y  avait  là-dedans  un  certain  bon  sens  turc  assez  remar- 
quable, surtout  lorsqu'on  considérait  la  jeunesse  et  le  peu 
d'expérience  du  juge.  Je  fis  dire  à  Son  Excellence  que  son  ar- 
rêt, d'ailleurs  très-juste,  péchait  par  deux  raisons  :  première- 
ment, parce  que  cinq  hommes  bien  armés  passaient  partout; 
secondement,  parce  que  le  guide  aurait  dû  faire  ses  réflexions 
à  Smyrne,  et  ne  pas  prendre  un  engagement  qu'il  n'avait  pas  le 
courage  de  remplir.  L'aga  convint  que  ma  dernière  remarque 
était  raisonnable,  mais  que.  les  chevaux  étant  fatigués  et  in- 
capables de  faire  une  aussi  longue  route,  \a/a(alUé  m'obligeait 
de  prendre  un  autre  chemin. 

IJ  eiit  été  inutile  de  résister  à  la  fatalité  :  tout  était  secrète- 
ment contre  moi,  le  juge,  le  drogman,  et  mon  janissaire.  Le 
guide  voulut  faire  des  difficultés  pour  l'argent  ;  mais  on  lui  dé- 
clara que  cent  coups  de  bâton  l'attendaient  à  la  porte,  s'il  ne 
restituait  pas  une  partie  delà  somme  qu'il  avait  reçue.  Il  la 
tira  avec  une  grande  douleur  du  fond  d'un  petit  sac  de  cuir, 
et  s'approcha  pour  me  ia  remettre  :  je  la  pris,  et  la  lui  rendis, 
en  lui  reprochant  sou  manque  de  bonne  foi  et  de  loyauté. 
L'intérêt  est  le  grand  vice  des  musulmans,  et  la  libéralité  est 
la  vertu  qu'ils  estiment  davantage.  Mon  action  leur  parut  su- 
blime :  on  n'entendait  qu'Allah  !  Allah!  Je  fus  reconduit  par 
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tous  les  esclaves,  et  même  par  le  spalii  que  j'avais  frappé  • 
ils  s'attendaient  à  ce  qu'ils  appellent  le  régal.  Je  donuai  deux 
pièces  d'or  au  musulman  battu  ;  je  crois  qu'à  ce  prix  il  n'au- 
rait pas  fait  les  difficultés  que  Sancho  faisait  pour  délivrer  ma- 
dame Dulcinée.  Quant  au  reste  de  la  troupe,  on  lui  déclara 
de  ma  part  qu'un  Français  ne  faisait  ni  ne  recevait  de  présents. 

Voilà  les  soins  que  me  coûtaient  Ilion  et  la  gloire  d'Homère, 
Je  me  dis,  pour  me  consoler,  que  je  passerais  nécessairement 
devant  Troie  en  faisant  voile  avec  les  pèlerins,  et  que  je  pour- 
rais engager  le  capitaine  à  me  mettre  à  terre.  Je  ne  songeai 
donc  plus  qu'à  poursuivre  promptement  ma  route. 

J'allai  rendre  visite  au  chirurgien  ;  il  n'avait  point  reparu 
dans  toute  cette  affaire  du  guide,  soit  qu'il  n'eût  aucun  titre 
pour  m'appuyer,  soit  qu'il  craignît  le  commandant.  Nous  nous 
promenâmes  ensemble  dans  la  ville,  qui  est  assez  grande  et 
bien  peuplée.  Je  vis  ce  que  je  n'avais  point  encore  rencontré 
ailleurs ,  de  jeunes  Grecques  sans  voiles,  vives ,  jolies ,  accor- 
tes,  et  en  apparence  filles  d'Ionie.  11  est  singulier  queKirca- 
gach,  si  connu  dans  tout  le  Levant  pour  la  supériorité  de  son 
coton ,  ne  se  trouve  dans  aucun  voyageur  '  et  n'existe  sur  aucune 
carte.  C'est  une  de  ces  villes  que  les  Turcs  appellent  sacrées  : 
elle  est  attachée  à  la  grande  mosquée  de  Constantinople  ;  les 
pachas  ne  peuvent  y  entrer.  J'ai  parlé  de  la  bonté  et  de  la  sin- 
gularité de  son  miel ,  à  propos  de  celui  du  mont  Hymette. 

Nous  quittâmes  Kircagach  à  trois  heures,  de  l'après-midi, 
et  nous  prîmes  la  route  de  Constantinople.  Nous  nous  dirigions 
au  nord,  à  travers  un  pays  planté  de  cotonniers.  Nous  gravî- 
mes une  petite  montagne  ;  nous  descendîmes  dans  une  autre 
plaine,  et  nous  vînmes,  à  cinq  heures  et  demie  du  soir,  coucher 
au  kan  de  Kelembé.  C'est  vraisemblablement  ce  même  lieu 

'  M.  de  Choiseul  est  le  seul  qui  la  nomme.  Tournefort  parle  d'une  mon- 
tasne  appelée /T/rcrtiya;!.  Paul  Lucas,  Pococke,  Chandier,  Spon,  Smith, 
Dallaway ,  ne  disent  rien  de  Kircagach.  D'Anville  la  passe  sous  silence. 
Les  Mémoires  de  Pej'ssonel  n'en  parlent  pas.  Si  elle  se  trouve  dans  quel- 
ques-uns des  innombrables  voyages  en  Orient ,  c'est  d'une  manière  trùa- 
obscure ,  et  qui  échappe  entièrement  à  ma  mémoire. 

(  Note  des  deux  premières  éditions.  ) 

Kircagach  se  trouve,  dit-on,  sur  une  carte  d'Arrowsmith. 
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que  Spon  nomme  Basculemhéi;  Tournefort,  Baskelambai; 
etThévenot,  Dgelembé.  Cette  géographie  turque  est  fort  obs- 
cure dans  les  voyageurs.  Chacun  ayant  suivi  l'orthographe 
que  lui  dictait  son  oreille,  on  a  encore  une  peine  infinie  à  faire 
la  concordance  des  noms  anciens  et  des  noms  modernes  dans 
l'Anatolie.  D'Anville  n'est  pas  complet  à  cet  égard  ;  et  mal- 
heureusement la  carte  de  la  Propontide,  levée  par  ordre  de 
M.  de  Choiseul,  ne  dessine  que  les  côtes  de  la  mer  de  Mar- 
mara. 

J'allai  me  promener  aux  environs  du  village;  le  ciel  était 
nébuleux,  et  l'air  froid  comme  en  France.  C'était  la  première 
fois  que  je  remarquais  cette  espèce  de  ciel  dans  l'Orient.  Telle 
est  la  puissance  de  la  patrie  :  j'éprouvais  un  plaisir  secret  à 
contempler  ce  ciel  grisâtre  et  attristé,  au  lieu  de  ce  ciel  pur 
que  j'avais  eu  si  longtemps  sur  ma  tête. 

Si ,  dans  sa  course  déplorée , 
Il  succombe  au  dernier  sommeil , 
Sans  revoir  la  douce  contrée 
Où  brilla  son  premier  soleil  ; 
Là,  son  dernier  soupir  s'adresse; 
Là ,  son  expirante  tendresse 
Veut  que  ses  os  soient  remenés  : 
D'une  région  étrangère 
La  terre  serait  moins  légère 
K  ses  mânes  abandonnés  ! 

Le  8,  au  lever  du  jour,  nous  quittâmes  notre  gîte,  et  nous 
commençâmes  à  gravir  une  région  montueuse  qui  serait  cou- 
verte d'une  admirable  forêt  de  chênes,  de  pins,  de  pliyllyrea, 
d'andrachnés,  de  térébinthes,  si  les  Turcs  laissaient  croître 
quelque  chose;  mais  ils  mettent  le  feu  aux  jeunes  plants,  et 
mutilent  les  gros  arbres.  Ce  peuple  détruit  tout,  c'est  un  vé- 
ritable fléau  « .  Les  villages,  dans  ces  montagnes,  sont  pau\  res  ; 
mais  les  troupeaux  sont  assez  communs,  et  très-variés.  Vous 

'  Tournefort  dit  qu'on  met  le  feu  à  ces  forêts  pour  augmenter  les  pâtu- 
rages; ce  qui  est  très^surde  de  la  part  des  Turcs,  car  le  bois  manque  dans 
toute  la  Turquie ,  et  les  pâturages  y  sont  abondants. 
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voyez  dans  la  même  cour  des  bœufs,  des  buffles,  des  moutons, 
des  chèvres,  des  chevaux,  des  ânes,  des  mulets,  mêlés  à  des 
poules,  h  des  dindons,  à  des  canards,  à  des  oies.  Quelques 
oiseaux  sauvages,  tels  que  les  cigognes  et  les  alouettes,  vivent 
familièrement  avec  ces  animaux  domestiques;  au  milieu  de 
ces  hôtes  paisibles  règne  le  chameau,  le  plus  paisible  de  tous. 

Kous  vînmes  dîner  à  Geujouck  ;  ensuite,  continuant  notre 
route,  nous  bûmes  le  café  au  haut  de  la  montagne  de  Zebec; 
nous  couchâmes  à  Chia-Ouse.  Tournefort  et  Spon  nomment 
sur  cette  route  un  lieu  appelé  Courougonigt. 

INous  traversâmes  le  9  des  montagnes  plus  élevées  que  celles 
que  nous  avions  passées  la  veille.  AVheler  prétend  qu'elles  for- 
ment la  chaîne  du  mont  Timnus.  Nous  dînâmes  à  ISIanda- 
Fora.  Spon  et  Tournefort  écrivent  ?tîandagoia  :  on  y  voit  quel- 
ques colonnes  antiques.  C'est  ordinairement  la  couchée  :  mais 
nous  passâmes  outre,  et  nous  nous  arrêtâmes  à  neuf  heures 
du  soir  au  café  d'Émir-Capi,  maison  isolée  au  milieu  des  bois. 
Nous  avions  fait  une  route  de  treize  heures  :  le  maître  du  lieu 
venait  d'expirer.  Il  était  étendu  sur  sa  natte  ;  on  l'en  ôta  bien 
vite  pour  me  la  donner  :  elle  était  encore  tiède,  et  déjà  tous 
les  amis  du  mort  avaient  déserté  la  maison.  Une  espèce  de 
valet  qui  restait  seul  m'assura  bien  que  son  maître  n'était  pas 
mort  de  maladie  contagieuse  ;  je  fis  donc  déployer  ma  couver- 
ture sur  la  natte,  je  me  couchai  et  in  endormis.  D'autres  dor- 
miront à  leur  tour  sur  mon  dernier  lit,  et  ne  penseront  pas 
plus  à  moi  que  je  ne  pensais  au  Turc  qui  m'avait  cédé  sa 
place  :  «  On  jette  un  peu  de  terre  sur  la  tète,  et  en  voilà  pour 
«  jamais  ' .  » 

Le  t  ,  après  six  heures  de  marche ,  nous  arrivâmes  pour 
déjeuner  au  joli  village  de  Souséverlé.  C'est  peut-être  leSou- 
surluck  de  Thévenot;  et  très-certainement  c'est  leSousighirli 
de  Spon,  et  le  Sousonghirli  de  Tournefort,  c'est-à-dire  le 
village  des  Buffles  d'Eau.  Il  est  situé  à  la  fin  et  sur  le  revers 
des  montagnes  que  nous  venions  de  passer.  A  cinq  cents  pas 

'  Pascal. 
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du  village  coule  une  rivière,  et  de  l'autre  côté  de  cette  ri- 
vière s'étend  une  belle  et  vaste  plaine.  Cette  rivière  de  Sou- 
songhirli  n'est  auti-e  chose  que  le  Granique,  et  cette  plaine 
inconnue  est  la  plaine  de  la  JMysie  '. 

Quelle  est  donc  la  magie  de  la  gloire  !  Un  voyageur  va  tra- 
verser un  fleuve  qui  n'a  rien  de  remarquable  :  on  lui  dit  que 
ce  fleuve  se  nomme  Sousonghirli ;  il  passe,  et  continue  sa 
route;  mais  si  quelqu'un  lui  crie  :  C'est  ie  Granique!  il  re- 
cule ,  ouvre  des  yeux  étonnés ,  demeure  les  regards  attachés 
sur  le  cours  de  l'eau ,  comme  s;  cette  eau  avait  un  pouvoir 
magique,  ou  comme  si  quelque  voix  extraordinaire  se  faisait 
entendre  sur  la  rive.  Et  c'est  un  seul  homme  qui  immortalise 
ainsi  un  petit  fleuve  dans  un  désert!  ici  tomne  un  empire 
immense;  ici  s'élève  un  empire  encore  plus  grand;  rOt^éan 
indien  entend  la  chute  du  trône  qui  s'écroule  près  des  mers 
de  la  Propontide  ;  le  Gange  voit  accourir  le  Léopard  aux  qua- 
tre ailes ^,  qui  triomphe  au  bord  du  Granique,  Babyione, 
que  le  roi  bâtit  dans  l'éclat  de  sa  puissance  ^ ,  ouvre  ses  por- 
tes pour  recevoir  un  nouveau  maître;  Tyr,  reme  des  vais- 
seaux 4,  s'abaisse,  et  sa  rivale  sort  des  sables  d'Alexandrie. 

Alexandre  commit  des  crimes  :  sa  tête  n'avait  pu  résister 
à  l'enivrement  de  ses  succès  ;  mais  par  quelle  magnanimité 
ne  racheta-t-il  pas  les  erreurs  de  sa  vie  !  Ses  crimes  furent 
toujours  expiés  par  ses  pleurs  :  tout ,  chez  Alexandre ,  sortait 
des  entrailles.  Il  finit  et  commença  sa  carrière  par  deux  mots 
sublimes.  Partant  pour  combattre  Darius,  il  distribue  ses 
États  à  ses  capitaines  :  «  Que  vous  réservez-vous  donc.^  » 
s'écrient  ceux-ci  étonnés.    «  L'espérance!  »   —  «   A  qui 

'  Je  ne  sais  d'après  quel  mémoire  ou  quel  voyageur  d'Ânville  donne  au 
Granique  le  nom  d'Ousro^/.  La  manière  dont  mon  oreille  a  entendu  pro- 
noncer le  nom  de  ce  fleuve,  Sotiscverlé ,  se  rapproche  plus  du  nom  écrit 
par  d'Anville  que  Sousonghirli  ou  Sousurluck. 

(  ISote  des  deux  premières  éditions.  ) 

Spon  et  Tournefort  prennent  comme  moi  le  SousonghirH  pour  le  Gra- 
ni(|ue. 

-  Daniel. 

'/rf. 

*  ISÀÏ£. 
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«  laissez-vous  l'empire?  »  lui  disent  les  mêmes  capitaines < 
comme  il  expirait.  —  «  Au  plus  digne!  »  Plaçons  entre  ces 
deux  mots  la  conquête  du  monde,  achevée  avec  trente-cinq 
mille  hommes  en  moins  de  dix  ans ,  et  convenons  que  si 
quelq'ie  homme  a  ressemblé  à  un  dieu  parmi  les  hommes , 
c'était  Alexandre.  Si»  mon  prématurée  ajoute  même  quelque 
chose  de  divin  h  sa  mémoire;  car  nous  le  voyons  toujours 
jeune,  t-sau,  triompnant,  sans  aucune  de  ces  infirmités  de 
corps,  sans  aucun  de  cec  revers  de  fortune,  que  l'âge  et  le 
temps  amènent.  Cette  àivmité  s'évanouit,  et  les  mortels  ne 
peuvert  soutenir  le  poidi;  de  son  ou\Tage.  <>  Son  empire,  dit 
«  le  prophète,  est  donné  aux  quatre  vents  du  ciel  ■  (2).  ■> 

ïîous  nous  arrêtâmes  pendant  trois  heures  à  Sousoughirli . 
pt  je  les  passai  tout  entières  a  contempler  le  Granique.  11  est 
irès-enraissé;  sor  bord  occidental  est  roide  et  escarpé;  l'eau 
brillante  et  Imipide  coule  sur  un  fond  de  sable.  Cette  eau, 
dans  l'endroit  ou  je  l'ai  vue,  n'a  guère  plus  de  quarante  pied.s 
de  largeur,  sur  trois  et  demi  de  profondeur;  mais  au  prin- 
temps elle  s  élevé  et  roule  avec  impétuosité. 

Nous  quittâmes  Sousonghirl'.  à  deux  heures  de  l'après-dî- 
ner:  nuuj>  traversâmes  îe  Granique,  et  nous  nous  avançâmes 
dans  !a  plaine  de  la  IMikalicie  ' ,  qui  était  comprise  dans  la 
Mysie  des  anciens.  Nous  vînmes  coucher  à  TehuUtsi ,  qui  est 
peut-être  le  Squeticui  de  Tournefort.  Le  kan  se  trouvant 
rempli  de  voyageurs,  nous  nous  établîmes  sous  de  grands 
saules  plantés  en  quinconce. 

Le  1 1 ,  nous  partîmes  au  lever  du  jour,  et,  laissant  à  droite 
la  route  de  Burse,  nous  continuâmes  a  marcher  dans  une 
plaine  couverte  de  joncs  terrestres ,  où  je  remarquai  les  restes 
d'un  aqueduc. 

Nous  arrivâmes  à  neuf  lieures  du  matin  à  IMikalitza ,  grande 
ville  turque,  triste  et  délabrée,  située  sur  une  rivière  à  la- 
quelle elle  donne  son  nom.  Je  ne  sais  si  cette  rivière  n'est 
point  celle  qui  sort  du  lac  Abouilla  ;  ce  qu'il  y  a  de  certain. 

■  Damkl. 

'  Toumcfort  ^cril  Vichalicit. 
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c'est  qu'on  découvre  au  loin  un  lac  dans  la  plaine.  Dans  ce 
cas ,  la  rivière  de  Mikalitza  serait  le  Rhyndaque ,  autrefois  le 
Lycus ,  qui  prenait  sa  source  dans  le  Stagnum  Artynia  ;  d'au- 
tant plus  qu'elle  a  précisément  à  son  embouchure  la  petite 
île  (Besbicos),  indiquée  par  les  anciens.  La  ville  de  Mikalitza 
n'est  pas  très-éloignée  du  Lopodion  de  Nicétas,  qui  est  le 
Loupadi  de  Spon,  leLopadi,  Loubat  et  Ouloubat  de  Tour- 
nefort.  Rien  n'est  plus  fatigant  pour  un  voyageur  que  cette 
confusion  dans  la  nomenclature  des  lieux  ;  et  si  j'ai  commis  à 
ce  propos  des  erreurs  presque  inévitables ,  je  prie  le  lecteur 
de  se  souvenir  que  des  hommes  plus  habiles  que  moi  s'y  sont 
trompés  '. 

Nous  abandonnâmes  Mikalitza  à  midi ,  et  nous  descendî- 
mes, en  suivant  le  bord  oriental  de  la  rivière,  vers  des  terres 
élevées  qui  forment  la  côte  de  la  mer  de  IMarmara ,  autrefois 
la  Propoutide.  J'aperçus  sur  ma  droite  de  superbes  plaines , 
un  grand  lac,  et  dans  le  lointain  la  chaîne  de  l'Olympe  :  tout 
ce  pays  est  magnifique.  Après  avoir  chevauché  une  heure  et 
demie,  nous  traversâmes  la  rivière  sur  un  pont  de  bois,  et 
nous  parvînmes  au  défilé  des  hauteurs  que  nous  avions  de- 
vant nous.  Là,  nous  trouvâmes  l'échelle  ou  le  port  de  IMika- 
litza  ;  je  congédiai  mon  fripon  de  guide ,  et  je  retins  mon  pas- 
sage sur  une  barque  turque ,  prête  à  partir  pour  Constanti- 
nople. 

A  quatre  heures  de  l'après-midi ,  nous  commençâmes  à 
descendre  la  rivière  :  il  y  a  seize  lieues  de  l'échelle  de  Mika- 
litza à  la  mer.  La  rivière  était  devenue  un  fleuve  à  peu  près 
delà  largeur  delà  Seine;  elle  coulait  entre  des  monticules 
verts  qui  baignent  leur  pied  dans  les  flots.  La  forme  antique 

'  Tendant  que  je  fais  tous  ces  calculs,  il  peut  exister  telle  géographie, 
tel  ouvrasc,  où  les  points  que  je  traite  sontéclaircis.  Cela  ne  fait  pas  que 
j'aie  négligé  ce  ipic  je  devais  savoir.  Je  dois  connaître  les  grandes  autorités: 
mais  comment  exiger  que  j'aie  lu  les  nouveautés  qui  paraissent  en  Europe 
tous  les  ans?  Je  n'en  ai  malheureusement  que  trop  lu.  Parmi  les  ouvrages 
modernes  sur  la  géographie ,  je  dois  remarquer  toutefois  le  Précis  de  la 
géographie  universelle,  de  M.Malte-Brun,  ouvrage  excellent,  où  l'on 
trouve  une  érudition  très-rare,  une  critique  sage,  des  aperçus  nouveaux, 
un  style  clair,  spirituel,  et  toujours  approprié  au  sujet. 

iTiM:n.  —  T.  1.  25 


290  ITINERAIRE 

de  notre  galère ,  le  vêtement  oriental  des  passagers ,  les  cinq 
matelots  demi-nus  qui  nous  tiraient  à  la  cordelle ,  la  beauté 
de  la  rivière ,  la  solitude  des  coteaux ,  rendaient  cette  naviga- 
tion pittoresque  et  agréable. 

A  mesure  que  nous  approchions  de  la  mer,  la  rivière  for- 
mait derrière  nous  un  long  canal,  au  fond  duquel  on  aperce- 
vait les  hauteurs  d'où  nous  sortions,  et  dont  les  plans  incli- 
nés étaient  colorés  par  un  soleil  couchant  qu'on  ne  voyait 
pas.  Des  cygnes  voguaient  devant  nous,  et  des  hérons  allaient 
chercher  à  terre  leur  reti'aite  accoutumée.  Cela  me  rappelait 
assez  bien  les  fleuves  et  les  scènes  de  l'Amérique,  lorsque  le 
soir  je  quittais  mon  canot  d'écorce,  et  que  j'allumais  du  feu 
sur  un  rivage  inconnu.  Tout  à  coup  les  collines  entre  les- 
quelles nous  circulions  venant  à  se  replier  à  droite  et  à  gau- 
che ,  la  mer  s'ouvrit  devant  nous.  Au  pied  des  deux  promon- 
toires s'étendait  une  terre  basse ,  à  demi  noyée ,  formée  par 
les  alluvions  du  fleuve.  Nous  vînmes  mouiller  sous  cette 
terre  marécageuse,  près  d'une  cabane,  dernier  kan  de  l'A- 
natolie. 

Le  12,  à  quatre  heures  du  matin ,  nous  levâmes  l'ancre; 
le  vent  était  doux  et  favorable  ;  et  nous  nous  trouvâmes  en 
moins  d'une  demi-heure  à  l'extrémité  des  eaux  du  fleuve.  Le 
spectacle  mérite  d'être  décrit.  L'aurore  se  levait  à  notre 
droite  par-dessus  les  terres  du  continent;  à  notre  gauche  s'é- 
tendait la  mer  de  Marmara  ;  la  proue  de  notre  barque  regar- 
dait une  île;  le  ciel  à  l'orient  était  d'un  rouge  vif,  qui  pâlis- 
sait à  mesure  que  la  lumière  croissait;  l'étoile  du  matin  bril- 
lait dans  cette  lumière  empourprée;  et  au-dessous  de  cette 
belle  étoile  on  distinguait  à  peine  le  croissant  de  la  lune , 
comme  le  trait  du  pinceau  le  plus  délié  :  un  ancien  aurait  dit 
que  Vénus ,  Diane  et  l'Aurore  venaient  lui  annoncer  le  plus 
brillant  des  dieux.  Ce  tableau  changeait  à  mesure  que  je  le 
contemplais  :  bientôt  des  espèces  de  rayons  roses  et  verts , 
partant  d'un  centre  commun ,  montèrent  du  levant  au  zénith  : 
ces  couleurs  s'effacèrent,  se  ranimèrent ,  s'effacèrent  de  nou- 
veau ,  jusqu'à  ce  que  le  soleil  paraissant  sur  l'horizon  con- 
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fondît  toutes  les  nuances  du  ciel  dans  une  universelle  blan- 
cheur légèrement  dorée. 

Kous  fîmes  route  au  nord ,  laissant  à  notre  droite  les  côtes 
de  l'Anatolie  :  le  vent  tomba  une  heure  après  le  lever  du  so- 
leil ,  et  nous  avançâmes  à  la  rame.  Le  calme  dura  toute  la 
journée.  Le  coucher  du  soleil  fut  froid ,  rouge,  et  sans  acci- 
dents de  lumière  :  l'horizon  opposé  était  grisâtre,  la  mer 
plombée ,  et  sans  oiseaux  ;  les  côtes  lointaines  paraissaient  azu- 
rées ,  mais  elles  n'avaient  aucun  éclat.  Le  crépuscule  dura 
peu,  et  fut  remplacé  subitement  par  la  nuit.  A  neuf  heures, 
le  vent  se  leva  du  côté  de  l'est,  et  nous  fîmes  bonne  route.  Le 
13 ,  au  retour  de  l'aube ,  nous  nous  trouvâmes  sous  la  côte 
d'Europe ,  en  travers  du  port  Saint-Étienne  :  cette  côte  était 
basse  et  nue.  Il  y  avait  deux  mois ,  jour  pour  jour  et  presque 
heure  pour  heure ,  que  j'étais  sorti  de  la  capitale  des  peuples 
civiUsés ,  et  j'allais  entrer  dans  la  capitale  des  peuples  barba- 
res. Que  de  choses  n'avais-je  point  vues  dans  ce  court  espace 
de  temps  !  Combien  ces  deux  mois  m'avaient  vieilli  ! 

A  six  heures  et  demie ,  nous  passâmes  devant  la  Poudrière, 
monument  blanc  et  long,  construit  à  l'italienne.  Derrière  ce 
monument  s'étendait  la  terre  d'Europe  :  elle  paraissait  plate 
et  uniforme.  Des  villages,  annoncés  par  quelques  arbres, 
étaient  semés  çà  et  là  ;  c'était  un  paysage  de  la  Beauce  après 
la  moisson.  Par-dessus  la  pointe  de  celte  terre,  qui  se  cour- 
bait en  croissant  devant  nous ,  on  découvrait  quelques  mina- 
rets de  Constantinople. 

A  huit  heures,  un  caïque  vint  à  notre  bord  :  comme  nous 
étions  presque  arrêtés  par  le  calme,  je  quittai  la  felouque, 
et  je  m'embarquai  avec  mes  gens  dans  le  petit  bateau.  Nous 
rasâmes  la  pointe  d'Europe,  oiî  s'élève  le  château  des  Sept- 
Tours,  vieille  fortification  gothique  qui  tombe  en  ruine. 
Constantinople,  et  surtout  la  côte  d'Asie,  étaient  noyées  dans 
le  brouillard  :  les  cyprès  et  les  minarets  que  j'apercevais  à 
travers  cette  vapeur  présentaient  l'aspect  d'une  forêt  dépouil- 
lée. Comme  nous  approchions  de  la  pointe  du  sérail,  le  vent 
du  nord  se  leva,  et  balaya  en  moins  de  quelques  minutes  la 
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brume  répandue  sur  le  tableau  ;  je  me  trouvai  tout  à  coup  au 
milieu  du  palais  du  commandeur  des  croyants  :  ce  fut  le 
coup  de  baguette  d'un  génie.  Devant  moi  le  canal  de  la  mer 
Koire  serpentait  entre  des  collines  riantes,  ainsi  qu'un  fleuve 
superbe  :  j'avais  à  droite  la  terre  d'Asie  et  la  ville  de  Scutari  ; 
la  terre  d'Europe  était  à  ma  gauche  ;  elle  formait,  en  se  creu- 
sant, une  large  baie  pleine  de  grands  navires  à  l'ancre,  et  tra- 
versée par  d'innombrables  petits  bateaux.  Cette  baie,  renfer- 
mée entre  deux  coteaux,  présentait  en  regard  et  en  amphi- 
théâtre Constantinople  et  Galata.  L'immensité  de  ces  trois 
villes  étagées,  Galata,  Constantinople  et  Scutari  ;  les  cyprès, 
les  minarets,  les  mâts  des  vaisseaux,  qui  s'élevaient  et  se  con- 
fondaient de  toutes  parts;  la  verdure  des  arbres,  les  couleurs 
des  maisons  blanches  et  rouges;  la  mer  qui  étendait  sous 
ces  objets  sa  nappe  bleue,  et  le  ciel  qui  déroulait  au-dessus 
un  autre  champ  d'azur  :  voilà  ce  que  j'admirais.  On  n'exa- 
gère point  quand  on  dit  que  Constantinople  offi"e  le  plus  beau 
point  de  vue  de  l'univers  '. 

Nous  abordâmes  à  Galata  :  je  remarquai  sur-le-champ  le 
mouvement  des  quais,  et  la  foule  des  porteurs,  des  marchands 
et  des  mariniers  :  ceux-ci  annonçaient  par  la  couleur  diverse 
de  leurs  visages,  par  la  différence  de  leur  langage,  de  leurs 
habits,  de  leurs  robes,  de  leurs  chapeaux,  de  leurs  bonnets, 
de  leurs  turbans,  qu'ils  étaient  venus  de  toutes  les  parties  de 
l'Europe  et  de  l'Asie  habiter  cette  frontière  des  deux  mondes. 
L'absence  presque  totale  des  femmes,  le  manque  de  voitures 
à  roues,  et  les  meutes  de  chiens  sans  maîtres,  furent  les  trois 
caractères  distinctifs  qui  me  frappèrent  d'abord  dans  l'inté- 
rieur de  cette  ville  extraordinaire.  Comme  on  ne  marche 
guère  qu'en  babouches,  qu'on  n'entend  point  de  bruit  de  car- 
rosses et  de  charrettes,  qu'il  n'y  a  point  de  cloches,  ni  presque 
point  de  métiers  à  marteau,  le  silence  est  continuel.  Vous 
voyez  autour  de  vous  une  foule  muette ,  qui  semble  vouloir 
passer  sans  être  aperçue,  et  qui  a  toujours  l'air  de  se  dérober 

'  Je  priifère  pourtant  la  taie  de  Naples. 
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aux  regards  du  maître.  Vous  arrivez  sans  cesse  d'un  bazar  à 
un  cimetière,  comme  si  les  Turcs  n'étaient  là  que  pour  ache- 
ter, vendre,  et  mourir.  Les  cimetières  sans  murs,  et  placés  au 
milieu  des  rues,  sont  des  bois  magnifiques  de  cyprès  :  les  co- 
lombes font  leurs  nids  dans  ces  cyprès,  et  partagent  la  paix 
des  morts.  On  décomTC  çà  et  là  quelques  monuments  anti- 
ques, qui  n'ont  de  rapport  ni  avec  les  hommes  modernes,  ni 
avec  les  monuments  nouveaux  dont  ils  sont  environnés  :  on 
dirait  qu'ils  ont  été  transportés  dans  cette  ville  orientale  par 
l'effet  d'un  talisman.  Aucun  signe  de  joie,  aucune  apparence 
de  bonheur  ne  se  montre  à  vos  jeux  :  ce  qu'on  voit  n'est  pas 
un  peuple,  mais  un  troupeau  qu'un  iman  conduit  et  qu'un  ja- 
nissaire égorge.  Il  n'y  a  d'autre  plaisir  que  la  débauche,  d'au- 
tre peine  que  la  mort.  Les  tristes  sons  d'une  mandoline 
sortent  quelquefois  du  fond  d'un  café,  et  vous  apercevez  d'in- 
fâmes enfants  qui  exécutent  des  danses  honteuses  devant  des 
espèces  de  singes  assis  en  rond  sur  de  petites  tables.  Au  mi- 
lieu des  prisons  et  des  bagnes  s'élève  un  sérail,  Capitole  de 
la  servitude  :  c'est  là  qu'un  gardien  sacré  conserve  soigneu- 
sement les  germes  de  la  peste  et  les  lois  primitives  de  la  tyran- 
nie. De  pâles  adorateurs  rôdent  sans  cesse  autour  du  temple, 
et  viennent  apporter  leurs  têtes  à  l'idole.  Rien  ne  peut  les  sous- 
traire au  sacrifice;  ils  sont  entraînés  par  un  pouvoir  fatal  : 
les  yeux  du  despote  attirent  les  esclaves,  comme  les  regards 
du  serpent  fascinent  les  oiseaux  dont  il  fait  sa  proie. 

On  a  tant  de  relations  de  Constantinople,  que  ce  serait  folie 
à  moi  de  prétendre  encore  en  parler  ' .  11  y  a  plusieurs  auber- 
ges à  Péra  qui  ressemblent  à  celles  des  autres  de  l'Europe  : 
les  porteurs  qui  s'emparèrent  de  mes  bagages  me  conduisirent 
à  l'une  de  ces  auberges.  Je  me  rendis  de  là  au  palais  de  France. 
J'avais  eu  l'honneur  de  voir  à  Paris  M.  le  général  Sébastiani, 

'  On  peut  consulter  Etienne  deByzance  ;  Gyliius,  de  Topographia 
Constantinopoleos  ;  DU  Cange,  Constantinopolis  christiana  ;  Po&ier, 
Observations  on  the  religion,  etc.,  of  the  Turks;  Mouradgea  d'ohson, 
rableau  de  l'empire  ottoman;  Dallaway,  Constantinople  ancienne  et 
"toderne;  PACL  LUCAS,  Thétenot,  Tournefoht;  enfin  le  Voyage  pitto- 
resque de  Constantinople  et  des  rives  du  Bosphore ,  etc. ,  etc. 
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ambassadeur  de  France  à  la  Porte  :  non-seulement  il  voulut 
bien  exiger  que  je  mangeasse  tous  les  jours  au  palais,  mais  ce 
ne  fut  que  sur  mes  instantes  prières  qu'il  me  permit  de  rester 
à  l'auberge.  MM.  Franchini  frères,  premiers  drogmans  de 
l'ambassade,  m'obtinrent,  par  l'ordre  du  général,  les  firmans 
nécessaires  pour  mon  voyage  de  Jérusalem  ;  monsieur  l'am- 
bassadeur y  joignit  des  lettres  adressées  au  père  gardien  de 
terre  sainte ,  et  à  nos  consuls  en  Égj'pte  et  en  Syrie.  Craignant 
que  je  ne  vinsse  à  manquer  d'argent,  il  me  permit  de  tirer 
sur  lui  des  lettres  de  change  à  vue,  partout  où  je  pourrais  en 
avoir  besoin  ;  enfin,  joignant  à  ces  services  du  premier  ordre 
les  attentions  de  la  politesse,  il  voulut  lui-même  me  faire  voir 
Constantinople,  et  il  se  donna  la  peine  de  m'accompagner  aux 
monuments  les  plus  remarquables.  Messieurs  ses  aides  de 
camp  et  la  légation  entière  me  comblèrent  de  tant  de  civilités 
que  j'en  étais  véritablement  confus  :  c'est  un  devoir  pour  moi 
de  leur  témoigner  ici  toute  ma  gratitude. 

Je  ne  sais  comment  parler  d'une  autre  personne  que  j'aurais 
diî  nommer  la  première.  Son  extrême  bonté  était  aecompa- 
gnée  d'une  grâce  touchante  et  triste  qui  semblait  être  un  pres- 
sentiment de  l'avenir  :  elle  était  pourtant  heureuse,  et  une 
circonstance  particulière  augmentait  encore  son  bonheur. 
IMoi-même  j'ai  pris  part  à  cette  joie  qui  devait  se  changer  en 
deuil.  Quand  je  quittai  Constantinople,  madame  Sébastian! 
était  pleine  de  santé,  d'espérance  et  de  jeunesse  ;  et  je  n'avais 
pas  encore  revu  notre  pays,  qu'elle  ne  pouvait  déjà  plus  enten- 
dre l'expression  de  ma  reconnaissance  : 

Troja  infelice  sepultum 

Detinet  extremo  terra  aliéna  solo. 

Il  y  avait  dans  ce  moment  même  à  (]onstantinople  une  dépu- 
tation  des  pères  de  terre  sainte  ;  ils  étaient  venus  réclamer  la 
protection  de  l'ambassadeur  contre  la  tyrannie  des  comman- 
dants de  Jérusalem.  Les  pères  me  donnèrent  des  lettres  de 
recommandation  pour  Jaffa.  Par  un  autre  bonheur,  le  bâti- 
ment qui  portait  les  pèlerins  grecs  en  Syrie  se  trouvait  prêt  à 
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partir.  11  était  en  rade,  et  il  devait  mettre  à  la  voile  au  pre- 
mier bon  vent  ;  de  sorte  que,  si  mon  voyage  de  la  Troade 
avait  réussi,  j'aurais  manqué  celui  de  la  Palestine.  Le  marché 
fut  bientôt  conclu  avec  le  capitaine  (3).  Monsieur  l'ambassa- 
deur fit  porter  à  bord  les  provisions  les  plus  recherchées.  Il 
me  donna  pour  interprète  un  Grec  appelé  Jean,  domestique 
de  ]M]M.  Franchini.  Comblé  d'attentions,  de  vœux  et  de  sou- 
haits, le  18  septembre  à  midi  je  fus  conduit  sur  le  vaisseau 
des  pèlerins. 

J'avoue  que  si  j'étais  fâché  de  quitter  des  hôtes  d'une  bien- 
veillance et  d'une  politesse  aussi  rares,  j'étais  cependant  bien 
aise  de  sortir  de  Constantinople.  Les  sentiments  qu'on  éprouve 
malgré  soi  dans  cette  ville  gâtent  sa  beauté  :  quand  on  songe 
que  ces  campagnes  n'ont  été  habitées  autrefois  que  par  des 
Grecs  du  Bas-Empire,  et  qu'elles  sont  occupées  aujourd'hui 
par  des  Turcs,  on  est  choqué  du  contraste  entre  les  peuples 
et  Tes  lieux  ;  il  semble  que  des  esclaves  aussi  vils  et  des  t}Tans 
aussi  cruels  n'auraient  jamais  dû  déshonorer  un  séjour  aussi 
magnifique.  J'étais  arrivé  à  Constantinople  le  jour  même 
d'une  révolution  :  les  rebelles  de  la  Romélie  s'étaient  avancés 
jusqu'aux  portes  de  la  ville.  Obligé  de  céder  à  l'orage,  Sélim 
avait  exilé  et  renvoyé  des  ministres  désagréables  aux  janis- 
saires :  on  attendait  à  chaque  instant  que  le  bruit  du  canon 
annonçât  la  chute  des  têtes  proscrites.  Quand  je  contemplais 
les  arbres  et  le  palais  du  sérail,  je  ne  pouvais  me  défendre  de 
prendre  en  pitié  le  maître  de  ce  vaste  empire  ' .  Oh  !  que  les 
despotes  sont  misérables  au  milieu  de  leur  bonheur,  faibles 
au  milieu  de  leur  puissance  !  Qu'ils  sont  à  plaindre  de  faire 
couler  les  pleurs  de  tant  d'hommes,  sans  être  sûrs  eux-mêmes 
de  n'en  jamais  répandre,  sans  pouvoir  jouir  du  sommeil  dont 
ils  privent  l'infortuné! 

Le  séjour  de  Constantinople  me  pesait.  Je  n'aime  à  visiter 
que  les  lieux  embellis  par  les  vertus  ou  par  les  arts,  et  je  ne 
trouvais  dans  cette  patrie  des  Phocas  et  des  Bajazet  ni  les 

'  La  fin  malheureuse  de  Sélim  n'a  que  trop  justifié  cette  pitié* 
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unes  ni  les  autres.  Mes  souhaits  furent  bientôt  remplis,  car 
nous  levâmes  l'ancre  le  jour  même  démon  embarquement,  à 
quatre  heures  du  soir.  Nous  déployâmes  la  voile  au  vent  du 
nord,  et  nous  voguâmes  vers  Jérusalem  sous  la  bannière  de 
la  croix,  qui  flottait  aux  mâts  de  notre  vaisseau. 


u»»«»«o« 


TROISIÈME  PARTIE. 


VOYAGE  DE  RHODES,  DE  JAFFA,  DE  BETHLÉEM, 
ET  DE  LA  MER  IMORTE. 

Nous  étions  sur  le  vaisseau  à  peu  près  deux  cents  passa- 
gers ,  hommes,  femmes ,  enfants  et  vieillards.  On  voyait  au- 
tant de  nattes  rangées  en  ordre  des  deux  côtés  de  l'entre- 
pont. Une  bande  de  papier ,  collée  contre  le  bord  du  vaisseau, 
indiquait  le  nom  du  propriétaire  de  la  natte.  Chaque  pèlerin 
avait  suspendu  à  son  chevet  son  bourdon ,  son  chapelet,  et 
une  petite  croix.  La  chambre  du  capitaine  était  occupée  par 
les  papas  conducteurs  de  la  troupe.  A  l'entrée  de  cette  cham- 
bre, on  avait  ménagé  deux  antichambres.  J'avais  l'honneur 
de  loger  dans  un  de  ces  trous  noirs ,  d'environ  six  pieds  car- 
rés, avec  mes  deux  domestiques;  une  famille  occupait  vis-à- 
vis  de  moi  l'autre  appartement.  Dans  cette  espèce  de  répu- 
blique ,  chacun  faisait  son  ménage  à  volonté  :  les  femmes  soi- 
gnaient leurs  enfants ,  les  bommes  fumaient  ou  préparaient 
leur  dîner,  les  papas  causaient  ensemble.  On  entendait  de 
tous  côtés  le  sondes  mandolines ,  des  violons  et  des  lyres.  On 
chantait ,  on  dansait,  on  riait,  on  priait.  Tout  le  monde  était 
dans  la  joie.  On  me  disait  :  Jérusalem ,  en  nie  montrant  le 
midi  -,  et  je  répondais  :  Jérusalem  !  Enfin ,  sans  la  peur ,  nous 
eussions  été  les  plus  heureuses  gens  du  monde;  mais  au 
ir.omdre  vent  les  matelots  pliaient  les  voiles,  les  pèlerins 
criaient  :  Christos,  kyrie  eleison'.  L'orage  passé,  nous  r&» 
prenions  notre  audaco. 
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Au  reste ,  je  n'ai  point  remarqué  le  désordre  dont  parient 
quelques  voyageurs.  Nous  étions  au  contraire  fort  décents  et 
fort  réguliers.  Dès  le  premier  soir  de  notre  départ ,  deux 
papas  firent  la  prière ,  à  laquelle  tout  le  monde  assista  avec 
beaucoup  de  recueillement.  On  bénit  le  vaisseau ,  cérémonie 
qui  se  renouvelait  à  chaque  orage.  Les  chants  de  l'Église 
grecque  ont  assez  de  douceur ,  mais  peu  de  gravité.  J'obser- 
vai une  chose  singulière  :  un  enfant  commençait  le  verset 
d'un  psaume  dans  un  ton  aigu ,  et  le  soutenait  ainsi  sur 
une  seule  note,  tandis  qu'un  papas  chantait  le  même  verset 
sur  un  air  différent  et  en  canon ,  c'est-à-dire ,  commençant 
la  phrase  lorsque  l'enfant  en  avait  déjà  passé  le  milieu.  Us 
ont  un  admirable  Kyrie  eleison,  :  ce  n'est  qu'une  note  tenue 
par  différentes  voix ,  les  unes  graves ,  les  autres  aiguës ,  exé- 
cutant, andante  et  mezza  voce,  l'octave,  la  quinte  et  la 
tierce.  L'effet  de  ce  Kijrie  est  surprenant  pour  la  tristesse  et 
la  majesté  :  c'est  sans  doute  un  reste  de  l'ancien  chant  de  la 
primitive  Église.  Je  soupçonne  l'autre  psalmodie  d'appartenir 
à  ce  chant  moderne  introduit  dans  le  rit  grec  vers  le  qua- 
trième siècle ,  et  dont  saint  Augustin  avait  bien  raison  de  se 
plaindre. 

Dès  le  lendemain  de  notre  départ,  la  fièvre  me  reprit  avec 
assez  de  violence  :  je  fus  obligé  de  rester  couché  sur  ma 
natte.  Nous  traversâmes  rapidement  la  mer  de  IMarmara  (  la 
Propontide  ).  Nous  passâmes  devant  la  presqu'île  de  Cyzique , 
et  à  l'embouchure  d'^Egos-Potamos.  Nous  rasâmes  les  pro- 
montoires de  Sestos  et  d'Abydos  :  Alexandre  et  son  armée  , 
Xerxès  et  sa  flotte ,  les  Athéniens  et  les  Spartiates ,  Héro  et 
Léandre ,  ne  purent  vaincre  le  mal  de  tête  qui  m'accablait  ; 
mais  lorsque,  le  21  septembre  à  six  heures  du  matin ,  on  me 
vint  dire  que  nous  allions  doubler  le  château  des  Darda- 
nelles, la  fièvre  fut  chassée  par  les  souvenirs  de  Troie.  Je  me 
traînai  sur  le  pont  ;  mes  premiers  regards  tombèrent  sur  un 
haut  promontoire  couronné  par  neuf  moulins  :  c'était  le  cap 
Sigée.  Au  pied  du  cap  je  distinguais  deux  tumulus,  les  tom- 
beaux d'Achille  et  de  Patrocle.  L'embouchure  du  Simoïs 
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était  à  la  gauche  du  château  neuf  d'Asie  ;  plus  loin ,  derrière 
nous ,  en  remontant  vers  l'Hellespont ,  paraissaient  le  cap 
Rhétée  et  le  tomheau  d'Ajax.  Dans  l'enfoncement  s'élevait 
la  chaîne  du  mont  Ida,  dont  les  pentes,  vues  du  point  où  j'é- 
tais, paraissaient  douces  et  d'une  couleur  harmonieuse.  Téné- 
dos  était  devant  la  proue  du  vaisseau  :  Est  in  conspectu  Te- 
nedos. 

Je  promenais  mes  yeux  sur  ce  tableau ,  et  les  ramenais 
malgré  moi  à  la  tombe  d'Achille.  Je  répétais  ces  vers  du 
poëte  : 

«  L'armée  des  Grecs  belliqueux  élève  sur  le  rivage  im  mo- 
«  nument  vaste  et  admh'é  ;  monument  que  l'on  aperçoit  de 
o  loin  en  passant  sur  la  mer ,  et  qui  attirera  les  regards  des 
«  générations  présentes  et  des  races  futures.  » 

j^[i?'  aÙTOÏffi  S' ÉTtetTa  (lÉYav  xal  à(i.u|i.ova  "njfiêov 
X£"ja[iev  'Apystuv  lEpà;  (irpatô;  aV/jvr^ziui^ , 
'AxT^  £<ii  Tipoù/oOcîT] ,  hi\  7:/aTôT'£X).r,a'-6v-w' 
"£î;  X£v  Trj),£yavfj;  ex  ^rovTÔstv  àvopiffiv  ûy\ 
ToT;  o".  vyvYîyàaff;  «ttoî  (xcTÔ-tGÔîv  ècJOvTKt. 

Odyss. ,  lib.  ixiv. 

Les  pjTamides  des  rois  égyptiens  sont  peu  de  chose ,  com- 
parées à  la  gloire  de  cette  tombe  de  gazon  que  chanta  Homère , 
et  autour  de  laquelle  courut  Alexandre. 

J'éprouvai  dans  ce  moment  un  effet  remarquable  de  la  puis- 
sance des  sentiments  et  de  l'influence  de  l'àme  sur  le  corps. 
J'étais  monté  sur  le  pont  avec  la  fièvre  :  le  mal  de  tête  cessa 
subitement;  je  sentis  renaître  mes  forces,  et,  ce  qu'il  y  a  de 
plus  extraordinaire,  toutes  les  forces  de  mon  esprit.  Il  est 
vrai  que  vingt-quatre  heures  après  la  ûèvre  était  revenue. 

Je  n"ai  rien  à  me  reprocher  :  j'avais  eu  le  dessein  de  me 
rendre  par  l'Anatolie  à  la  plaine  de  Troie ,  et  l'on  a  vu  ce  qui 
me  força  à  renoncer  à  mon  projet;  j'y  voulus  aborder  par 
mer ,  et  le  capitaine  du  vaisseau  refusa  obstinément  de  me 
mettre  à  terre ,  quoiqu'il  y  fut  obligé  par  notre  traité  '.  Dans 

'  Voyez  ce  traité  sous  la  noie  3,  à  la  fin  de  ce  volume. 
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le  premier  moment,  ces  contrariétés  me  firent  beaucoup 
de  peine,  mais  aujourd'hui  je  m'en  console.  J'ai  tant  été 
trompé  en  Grèce ,  que  le  même  sort  m'attendait  peut-être  à 
Troie.  Du  moins  j'ai  conservé  toutes  mes  illusions  sur  le  Si- 
mois  ;  j'ai  de  plus  le  bonheur  d'avoir  salué  une  terre  sacrée , 
d'avoir  vu  les  flots  qui  la  baignent,  et  le  soleil  qui  l'éclairé. 

Je  m'étonne  que  les  voyageurs ,  en  parlant  d^e  la  plaine  de 
Troie ,  négligent  presque  toujours  les  souvenirs  de  V Enéide. 
Troie  a  pourtant  fait  la  gloire  de  Virgile ,  comme  elle  a  fait 
celle  d'Homère.  C'est  une  rare  destinée  pour  un  pays ,  d'avoir 
inspiré  les  plus  beaux  chants  des  deux  plus  grands  poètes  du 
monde.  Tandis  que  je  voyais  fuir  les  rivages  d'Ilion ,  je  cher- 
chais à  me  rappeler  les  vers  qui  peignent  si  bien  la  flotte  grec- 
que sortant  de  Ténédos ,  et  s'avançant , /)er  silentia  lunse,  à 
ces  bords  solitaires  qui  passaient  tour  à  tour  sous  mes  yeux. 
Bientôt  des  cris  affreux  succédaient  au  silence  de  la  nuit ,  et 
les  flammes  du  palais  de  Priani  éclairaient  cette  mer,  où 
notre  vaisseau  voguait  paisiblement. 

La  muse  d'Eiifipide ,  s'emparant  aussi  de  ces  douleurs . 
prolongea  les  scènes  de  deuil  sur  ces  rivages  tragiques. 

LE   CHOEUR. 

«  Hécube,  voyez-vous  Audromaque  qui  s'avance  sur  un 
«  char  étranger?  Son  fils,  le  fils  d'Hector,  le  jeune  Astya- 
«  nax  ,  suit  le  sem  maternel. 

nÉCUBE. 

«  O  femme  infortunée,  eu  quels  lieux  êtes-vous  conduite, 
«  entourée  des  armes  d'ilector  et  des  dépouilles  de  laPhry- 
«  gie.^... 


«  0  douleurs  ' 
«  Mes  enfants  ! 
«  Infortunée  ! 
«  Et  mes  enfants!... 


ANDROMAQUE. 

HÉCUBE. 
ANDEOMAQUE. 

HÉCUBE. 
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ANDROMAQUE 

<•  Accours,  mon  époux!... 

HÉCUBE. 

«  Oui ,  viens ,  fléau  des  Grecs  !  Oh  !  ie  premier  de  m^s  en* 
«  fants  !  rends  à  Priam ,  dans  les  enfers ,  celle  qui ,  sur  la 

*  terre ,  lui  fut  si  tendrement  unie. 

LE   CHOEUR. 

«  Il  ne  nous  reste  que  nos  regrets,  et  les  larmes  que  nous 

•  versons  sur  ces  ruines.  Les  douleurs  ont  succédé  aux  dou- 
«  lejrs...  Troie  a  subi  le  joug  de  l'esclavage. 

HÉCUBE. 

«  Ainsi  le  palais  où  je  devins  mère  est  tombé! 

LE   CHŒUR. 

«  O  mes  enfants ,  votre  patrie  est  changée  en  désert  !  etc.  ' .  » 
Tandis  que  je  m'occupais  des  douleurs  d'Hécube,  les  des- 
cendants des  Grecs  avaient  encore  l'air,  sur  notre  vaisseau  . 
de  se  réjouir  de  la  mort  de  Priam.  Deux  matelots  se  mirent 
à  danser  sur  le  pont,  au  son  d'une  lyre  et  d'un  tambourin  : 
ils  exécutaient  une  espèce  de  pantomime.  Tantôt  ils  levaient 
les  bras  au  ciel,  tantôt  ils  appuyaient  une  de  leurs  mains 
sur  le  côté ,  étendant  l'autre  main  comme  un  orateur  qui  pro- 
nonce une  harangue.  Ils  portaient  ensuite  cette  même  main 
au  cœur,  au  front,  et  aux  yeux.  Tout  cela  était  entremêlé 
d'attitudes  plus  ou  moins  byzarres,  sans  caractère  décidé , 
et  assez  semblables  aux  contorsions  des  Sauvages.  On  peut 
voir ,  au  sujet  des  danses  des  Grecs  modernes ,  les  lettres  de 
M.  Guys  et  de  madame  Chénier.  A  cette  pantomime  succéda 
une  ronde,  oii  la  chaîne,  passant  et  repassant  par  différents 
points ,  rappelait  assez  bien  les  sujets  de  ces  bas-reliefs  où 
l'on  voit  des  danses  antiques.  Heureusement  l'ombre  des  voi- 
les du  vaisseau  me  dérobait  un  peu  la  figure  et  le  vêtement 
des  acteurs,  et  je  pouvais  transformer  mes  sales  matelots  en 
bergers  de  Sicile  et  d'Arcadie. 
Le  vent  continuant  à  nous  être  favorable ,  nous  franchî- 

'  Les  Troyennes,  (  Théâtre  des  Grecs,  traduction  française.  ) 
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mes  rapidement  le  canal  qui  sépare  l'île  de  Ténédos  du  con- 
tinent, et  nous  longeâmes  la  côte  de  l'Anatolie  jusqu'au  cap 
Baba ,  autrefois  Lectum  promontorium.  Nous  portâmes  alors 
à  l'ouest ,  pour  doubler ,  à  l'entrée  de  la  nuit ,  la  pointe  de 
l'île  de  Lesbos.  Ce  fut  à  Lesbos  que  naquirent  Sapbo  et  Al- 
cée  ,  et  que  la  tête  d'Orphée  vint  aborder  en  répétant  le  nom 
d'Eurydice  : 

*     Ah!  miserara  Eurydicen,  anima  fugiente  ,  vocabat. 

Le  22  au  matin  ,  la  ti-amontane  se  leva  avec  une  violence 
extraordinaire.  Nous  devions  mouiller  à  Chio  ,  pour  prendre 
d'autres  pèlerins  ;  mais ,  par  la  frayeur  et  la  mauvaise  ma- 
nœuvre du  capitaine,  nous  fûmes  obligés  d'aller  jeter  l'ancre 
au  port  de  Tchesmé ,  sur  un  fond  de  roc  assez  dangereux , 
près  d'un  grand  vaisseau  égyptien  naufragé. 

Ce  port  d'Asie  a  quelque  chose  de  fatal.  La  flotte  turque  y 
fut  brûlée,  en  1770,  par  le  comte  Orlow;  et  les  Romains  y 
détruisirent  les  galères  d'Antiochus ,  l'an  191  avant  notre 
ère ,  si  toutefois  le  Cyssus  des  anciens  est  le  Tchesmé  des 
modernes.  ]\L  de  Choiseu!  a  donné  un  plan  et  une  vue  de  ce 
port.  Le  lecteur  se  souvient  peut-être  que  j'étais  presque  en- 
tré à  Tchesmé  en  faisant  voile  pour  Smyrne,  le  l^""  septem- 
bre, vingt  et  un  jours  avant  ûion  second  passage  dans  l'Ar- 
chipel. 

Nous  attendîmes ,  le  22  et  le  23 ,  les  pèlerins  de  l'île  de 
Chio.  Jean  descendit  à  terre,  et  me  fit  une  ample  provision 
de  grenades  de  Tchesmé  :  elles  ont  une  grande  réputation 
dans  le  Levant,  quoiqu'elles  soient  inférieures  à  celles  de 
Jaffa.  Mais  je  viens  de  nommer  Jean ,  et  cela  me  rappelle  que 
je  n'ai  point  encore  parlé  au  lecteur  de  ce  nouvel  interprète, 
successeur  du  bon  Joseph.  C'était  l'homme  le  plus  mystérieux 
que  j'aie  jamais  rencontré  :  deux  petits  yeux  enfoncés  dans 
la  tête  et  comme  cachés  par  un  nez  fort  saillant,  deux  mous- 
taches rouges ,  une  habitude  continuelle  de  sourire ,  quel- 
que chose  de  souple  dans  le  maintien ,  donneront  d'abord 
une  idée  de  sa  personne.  Quand  il  avait  un  mot  à  me  dire ,  il 

26 
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commençait  par  s'avancer  de  côté ,  et ,  après  avoir  fait  un 
long  détour,  il  venait  presque  en  rampant  me  chuchoter 
dans  l'oreille  la  chose  du  monde  la  moins  secrète.  Aussitôt 
que  je  l'apercevais,  je  lui  criais:  Marchez  droit  et  parlez 
haut  ;  conseil  qu'on  pourrait  adresser  à  bien  des  gens.  Jean 
avait  des  intelligences  avec  les  principaux  papas  :  il  racontait 
de  moi  des  choses  étranges;  il  me  faisait  des  compliments 
de  la  part  des  pèlerins  qui  demeuraient  à  fond  de  cale,  et 
que  je  n'avais  pas  remarqués.  Au  moment  des  repas,  il  n'a- 
vait jamais  d'appétit,  tant  il  était  au-dessus  des  besoins  vul- 
gaires; mais  aussitôt  que  Julien  avait  achevé  de  dîner,  ce 
pauvre  Jean  descendait  dans  la  chaloupe  où  l'on  tenait  mes 
provisions ,  et ,  sous  prétexte  de  mettre  de  l'ordre  dans  les 
paniers ,  il  engloutissait  des  morceaux  de  jambon ,  dévorait 
une  volaille,  avalait  une  bouteille  de  vin,  et  tout  cela  avec 
une  telle  rapidité  qu'on  ne  voyait  pas  le  mouvement  de  ses 
lèvres.  Il  revenait  ensuite  d'un  air  triste  me  demander  si  j'a- 
vais besoin  de  ses  services.  Je  lui  conseillais  de  ne  pas  se 
laisser  aller  au  chagrin  et  de  prendre  un  peu  de  nourriture, 
sans  quoi  il  courait  le  risque  de  tomber  malade.  Le  Grec  me 
croyait  sa  dupe  ;  et  cela  lui  faisait  tant  de  plaisir,  que  je  le  lui 
laissais  croire.  Malgré  ces  petits  défauts ,  Jean  était  au  fond 
un  très-honnête  homme ,  et  il  méritait  la  confiance  que  ses 
maîtres  lui  accordaient.  Au  reste ,  je  n'ai  tracé  ce  portrait, 
et  quelques  autres ,  que  pour  satisfaire  au  goût  de  ces  lec- 
teurs qui  aiment  à  connaître  les  personnages  avec  lesquels  on 
les  fait  vivre.  Pour  moi,  si  j'avais  eu  le  talent  de  ces  sortes 
de  caricatures ,  j'aurais  cherché  soigneusement  à  l'étouffer; 
tout  ce  qui  fait  grimacer  la  nature  de  l'homme  me  semble 
peu  digne  d'estime  :  on  sent  bien  que  je  n'enveloppe  pas  dans 
cet  arrêt  la  bonne  plaisanterie ,  la  raillerie  fine ,  la  grande 
ironie  du  style  oratoire,  et  le  haut  comique. 

Dans  la  nuit  du  22  au  23 ,  le  bâtiment  chassa  sur  son  an- 
cre ,  et  nous  pensâmes  nous  perdre  sur  les  débris  du  vaisseau 
d'Alexandrie,  naufragé  auprès  de  nous.  Les  pèlerins  de  Chio 
arrivèrent  le  23  à  midi  :  ils  étaient  au  nombre  de  seize.  A  dix 
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lieures  du  soir  nous  appareillâmes  par  une  fort  belle  nuit , 
avec  un  vent  d'est  modéré,  qui  remonta  au  nord  le  24,  au 
lever  du  jour. 

Nous  passâmes  entre  Nicaria  et  Samos.  Cette  dernière  île 
fut  célèbre  par  sa  fertilité,  par  ses  tyrans,  et  surtout  par  la 
naissance  de  Pythagore.  Le  bel  épisode  de  Télémaque  a  ef- 
facé tout  ce  que  les  poètes  nous  ont  dit  de  Samos.  Nous  nous 
engageâmes  dans  le  canal  que  forment  les  Sporades,  Pa- 
thmos,  Leria ,  Cos,  etc.,  et  les  rivages  de  l'Asie.  L^  serpen- 
tait le  Méandre ,  là  s'élevaient  Éphèse ,  Milet ,  Halicarnasse , 
Cnide  :  je  saluais  pour  la  dernière  fois  la  patrie  d'Homère, 
d'Hérodote ,  d'Hippocrate ,  de  Thaïes  ,'  d'Aspasie  ;  mais  je 
n'apercevais  ni  le  temple  d'Éphèse ,  ni  le  tombeau  de  Mau- 
sole ,  ni  la  Vénus  de  Cnide  ;  et  sans  les  travaux  de  Pococke , 
deWood,  de  Spon,  de  Choiseul,  je  n'aurais  pu,  sous  un 
nom  moderne  et  sans  gloire ,  reconnaître  le  promontoire  de 
Mycale. 

Le  25  ,  à  six  heures  du  matin  ,  nous  jetâmes  l'ancre  au 
port  de  Rhodes ,  afin  de  prendre  un  pilote  pour  la  côte  de 
Syrie.  Je  descendis  à  terre,  et  je  me  lis  conduire  chez 
M.  Magallon,  consul  français.  Toujours  même  réception , 
même  hospitalité,  même  politesse.  M.  Magallon  était  ma- 
lade; il  voulut  cependant  me  présenter  au  commandant 
turc ,  très-bon  homme ,  qui  me  donna  un  chevreau  noir ,  et 
me  permit  de  me  promener  oii  je  voudrais.  Je  lui  montrai  un 
firman  qu'il  mit  sur  sa  tête ,  en  me  déclarant  qu'il  portait 
ainsi  tous  les  amis  du  Grand  Seigneur. 

Il  me  tardait  de  sortir  de  cette  audience,  pour  jeter  du 
moins  un  regard  sur  cette  fameuse  Rhodes,  où  je  ne  devais 
passer  qu'un  moment. 

Ici  commençait  pour  moi  une  antiquité  qui  formait  le  pas- 
sage entre  l'antiquité  grecque  que  je  quittais,  et  l'antiquité 
hébraïque  dont  j'allais  chercher  les  souvenirs.  Les  monu- 
ments des  chevaliers  de  Rhodes  ranimèrent  ma  curiosité ,  un 
peu  fatiguée  des  ruines  de  Sparte  et  d'Athènes.  Des  lois  sa- 
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ges  sur  le  commerce  ',  quelques  vers  de  Pindare  sur  l'épouse 
du  Soleil  et  la  fille  de  Vénus  ^ ,  des  poètes  comiques ,  des 
peintres,  des  monuments  plus  grands  que  beaux,  voilà,  je 
crois ,  tout  ce  que  rappelle  au  voyageur  la  Rhodes  antique. 
Les  Rhodiens  étaient  braves  :  il  est  assez  singulier  qu'ils  se 
soient  rendus  célèbres  dans  les  armes  pour  avoir  soutenu  un 
siège  avec  gloire,  comme  les  chevaliers  leurs  successeurs. 
Rhodes,  honorée  de  la  présence  de  Cicéron  et  de  Pompée, 
fut  souillée  par  le  séjour  de  Tibère.  Les  Perses  s'emparèrent 
de  Rhodes  sous  le  règne  d'Honorius.  Elle  fut  prise  ensuite 
par  les  généraux  des  califes ,  Tan  647  de  notre  ère ,  et  reprise 
par  Anastase ,  empereur  d'Orient.  Les  Vénitiens  s'y  établi- 
rent en  1203;  Jean  Ducas  l'enleva  aux  Vénitiens.  Les  Turcs 
la  conquirent  sur  les  Grecs.  Les  chevaliers  de  Saint- Jean  de 
Jérusalem  s'en  saisirent  en  1304,  1308  ou  1319.  Ils  la  gardè- 
rent à  peu  près  deux  siècles ,  et  la  rendirent  à  Soliman  II  le 
25  décembre  1522.  On  peut  consulter,  sur  Rhodes,  Coronelli, 
Dapper,  Savary,  et  M.  de  Choiseul. 

Rhodes  m'offrait  à  chaque  pas  des  traces  de  nos  mœurs  et 
des  souvenirs  de  ma  patrie.  Je  retrouvais  une  petite  France 
au  milieu  de  la  Grèce  : 

Procedo,  et  parvam  Tiojam  simulataque  magois 
Pergama : 

Agnosco. 

Je  parcourais  une  longue  rue ,  appelée  encore  la  rue  des 
Chevaliers.  Elle  est  bordée  de  maisons  gothiques;  les  murs 
de  ces  maisons  sont  parsemés  de  devises  gauloises,  et  des  ar- 
moiries de  nos  familles  historiques.  Je  remarquai  les  lis  de 
France  couronnés ,  et  aussi  frais  que  s'ils  sortaient  de  la  main 
du  sculpteur.  Les  Turcs ,  qui  ont  mutilé  partout  les  monu- 


'  On  peut  consulter  LEU^CLJkVIl]s,  dans  son  Traité  du  droit  mari  lime 
des  Grecs  et  des  Romains.  La  belle  ordonnance  de  Louis  XIV  sur  ia 
uiarini;  conserve  plusieurs  dispositions  des  lois  rhodicnnes. 

'  La  nymplie  lUiodos. 
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ments  delà  Grèce ,  ont  épargné  ceux  de  la  chevalerie  :  l'iion- 
neur  chrétien  a  étonné  la  hravoure  infidèle,  et  les  Saladin  ont 
respecté  les  Couci. 

Au  bout  de  la  rue  des  Chevaliers  on  trouve  trois  arceaux 
gothiques  qui  conduisent  au  palais  du  grand  maître.  Ce  palais 
sert  aujourd'hui  de  prison.  Un  couvent  à  demi  ruiné ,  et  des- 
servi par  deux  moines,  est  tout  ee  qui  rappelle  à  Rhodes  cette 
reliiïion  qui  y  fit  tant  de  miracles.  Les  pères  me  conduisirent 
à  leur  chapelle.  On  y  voit  une  Vierge  gothique,  peinte  sur 
bois;  elle  tient  son  enfant  dans  ses  bras  :  les  armes  du  grand 
maître  d'Aubusson  sont  gravées  au  bas  du  tableau.  Cette  an- 
tiquité curieuse  fut  découverte ,  il  y  a  quelques  années ,  par 
un  esclave  qui  cultivait  le  jardin  du  couvent.  Il  y  a  dans  la 
chapelle  un  second  autel  dédié  à  saint  Louis,  dont  on  re- 
trouve l'image  dans  tout  l'Orient,  et  dont  j'ai  vu  le  lit  de 
mort  à  Carthage.  Je  laissai  quelques  aumônes  à  cet  autel , 
en  priant  les  pères  de  dire  une  messe  pour  mon  bon  voyage, 
comme  si  j'avais  prévu  les  dangers  que  je  courrais  sur  les 
côtes  de  Rhodes  à  mon  retour  d'Egypte. 

Le  port  marchand  de  Rhodes  serait  assez  sûr  si  Ton  réta- 
blissait les  anciens  ouvrages  qui  le  défendaient.  Au  fond  de 
ce  port  s'élève  un  mur  flanqué  de  deux  tours.  Ces  deux  tours, 
selon  la  tradition  du  pays ,  ont  remplacé  les  deux  rochers 
qui  servaient  de  base  au  colosse.  On  sait  que  les  vaisseaux 
ne  passaient  point  entre  les  jambes  de  ce  colosse  ,  et  je  n'en 
parle  que  pour  ne  rien  oublier. 

Assez  près  de  ce  premier  port  se  trouve  la  darse  des  galè- 
res et  îe  chantier  de  construction.  On  y  bâtissait  alors  une 
frégate  de  trente  canons,  avec  des  sapins  tirés  des  montagnes 
de  l'île;  ce  qui  m'a  paru  digne  de  remarque. 

Les  rivages  de  Rhodes ,  du  côté  de  la  Caramanie  (la  Do- 
ride  et  la  Carie) ,  sont  à  peu  près  au  niveau  de  la  mer  ;  mais 
l'île  s'élève  dans  l'intérieur,  et  l'on  remarque  surtout  une 
haute  montagne,  aplatie  à  sa  cime,  citée  par  tous  les  géo- 
graphes de  l'antiquité.  li  reste  encore  à  Linde  quelques  ves- 
tiges du  temple  de  Minerve.  Camire  et  lalyse  ont  disparu. 

26. 
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Rhodes  fournissait  autrefois  de  l'huile  à  toute  l'AnatoIie  ;  elle 
n'en  a  pas  aujourd'hui  assez  pour  sa  propre  consommation. 
Elle  exporte  encore  un  peu  de  blé.  Les  ngnes  donnent  un 
vin  très-bon,  qui  ressemble  à  ceux  du  Rhône  :  les  plants  en 
ont  peut-être  été  apportés  du  Dauphiné  par  les  chevaliers  de 
cette  langue ,  d'autant  plus  qu'on  appelle  ces  vins ,  comme  en 
Chypre,  vins  de  Commanderie. 

Nos  géographies  nous  disent  que  l'on  fabrique  à  Rhodes 
des  velours  et  des  tapisseries  très-estimés  :  quelques  toiles 
grossières,  dont  on  fait  des  meubles  aussi  grossiers,  sont, 
dans  ce  genre,  le  seul  produit  de  l'industrie  des  Rhodiens. 
Ce  peuple,  dont  les  colonies  fondèrent  autrefois  I*iaples  et 
Agrigente ,  occupe  à  peine  aujourd'hui  un  coin  de  son  île 
déserte.  Un  aga ,  avec  une  centaine  de  janissaires  dégénérés, 
sufGsent  pour  garder  un  troupeau  d'esclaves  soumis.  On  ne 
conçoit  pas  comment  l'ordre  de  jMalte  n'a  jamais  essayé  de 
rentrer  dans  ses  anciens  domaines  :  rien  n'était  plus  aisé  que 
de  s'emparer  de  l'île  de  Rhodes  ;  il  eût  été  facile  aux  cheva- 
liers d'en  relever  les  fortifications ,  qui  sont  encore  assez  bon- 
nes :  ils  n'en  auraient  point  été  chassés  de  nouveau  ;  car  les 
Turcs ,  qui  les  premiers  en  Europe  ouvrirent  la  tranchée 
devant  une  place,  sont  maintenant  le  dernier  des  peuples 
dans  l'art  des  sièges. 

Je  quittai  jM.  Magallon  le  25  à  quatre  heures  du  soir,  après 
lui  avoir  laissé  des  lettres  qu'il  me  promit  de  faire  passer  h 
Constantinople ,  par  la  Caramanie.  Je  rejoignis  dans  un  cal- 
que notre  bâtiment ,  déjà  sous  voile  avec  son  pilote  côtier  :  ce 
pilote  était  un  Allemand  établi  à  Rhodes  depuis  plusieurs  an- 
nées. Nous  fîmes  route  pour  reconnaître  le  cap  à  la  pointe 
de  la  Caramanie ,  autrefois  le  promontoire  de  la  Chimère  en 
Lycie.  Rhodes  offrait  au  loin,  derrière  nous,  une  chaîne  de 
côtes  bleuâtres ,  sous  un  ciel  d'or.  On  distin2uait  dans  cette 
chaîne  deux  montagnes  carrées ,  qui  paraissaient  taillées  pour 
porter  des  châteaux ,  et  qui  ressemblaient  assez  par  leur  coupe 
aux  Acropolis  de  Corinthe,  d'Athènes  et  de  Pergame. 

Le  26  fut  im  jour  malheureux.  Le  calme  nous  arrêta  sous 
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Je  continent  de  [l'Asie ,  presque  en  face  du  cap  Chélidonia , 
qui  forme  la  pointe  du  golfe  de  Satalie.  Je  voyais  à  notre 
gauche  les  pics  élevés  du  Cragus,  et  je  me  rappelais  les  vers 
des  poètes  sur  la  froide  Lycie.  Je  ne  savais  pas  que  je  mau- 
dirais un  jour  les  sommets  de  ce  Taurus  que  je  me  plaisais 
à  regarder,  et  que  j'aimais  à  compter  parmi  les  montagnes  cé- 
lèbres dont  j'avais  aperçu  la  cime.  Les  courants  étaient  vio- 
lents, et  nous  portaient  en  dehors ,  comme  nous  le  reconnû- 
mes le  jour  d'après.  Le  vaisseau,  qui  était  sur  son  lest,  fati- 
guait beaucoup  aux  roulis  :  nous  cassâmes  la  tête  du  grand 
mât,  et  la  vergue  de  la  seconde  voile  du  mât  de  misaine.  Pour 
des  marins  aussi  peu  expérimentés,  c'était  un  très-grand 
malheur. 

C'est  véritablement  une  chose  surprenante  que  de  voir  na- 
viguer des  Grecs.  Le  pilote  est  assis ,  les  jambes  croisées ,  la 
pipe  à  la  bouche;  il  tient  la  barre  du  gouvernail,  laquelle, 
pour  être  de  niveau  avec  la  main  qui  la  dirige,  rase  le  plan- 
cher de  là  poupe.  Devant  ce  pilote  à  demi  couché ,  et  qui  n"a 
par  conséquent  aucune  force ,  est  une  boussole  qu'il  ne  con- 
naît point,  et  qu'il  ne  regarde  pas.  A  la  moindre  apparence 
de  danger,  on  déploie  sur  le  pont  des  cartes  françaises  et 
italiennes  ;  tout  l'équipage  se  couche  à  plat  ventre ,  le  capi- 
taine à  la  tête;  on  examine  la  carte,  on  en  suit  le.s  dessins 
avec  le  doigt;  on  tâche  de  reconnaître  l'endroit  où  l'on  est; 
chacun  donne  son  avis  :  on  finit  par  ne  rien  entendre  à  tout 
ce  grimoire  des  Francs  ;  on  reploie  la  carte  ;  on  amène  les 
voiles,  ou  l'on  fait  vent  arrière  :  alors  on  reprend  la  pipe  et 
le  chapelet  ;  on  se  recommande  à  la  Providence ,  et  l'on  attend 
l'événement.  Il  y  a  tel  bâtiment  qui  parcourt  ainsi  deux  ou 
trois  cents  lieues  hors  de  sa  route ,  et  qui  aborde  en  Afrique , 
au  lieu  d'arriver  en  Syrie;  maislout  cela  n'empêche  pas  l'é- 
quipage de  danser  au  premier  rayon  du  soleil.  Les  anciens 
Grecs  n'étaient,  sous  plusieurs  rapports,  que  des  enfants  ai- 
mables et  crédules ,  qui  passaient  de  !a  tristesse  à  la  joie  avec 
une  extrême  mobilité;  les  Grecs  modernes  ont  conservé  une 
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partie  de  ce  caractère  :  heureux  du  moins  de  trouver  dans 
leur  légèreté  une  ressource  contre  leurs  misères  ! 

Le  vent  du  nord  reprit  son  cours  vers  les  huit  heures  du 
soir,  et  l'espoir  de  toucher  bientôt  au  terme  du  voyage  ra- 
nima la  gaieté  des  pèlerins.  Notre  pilote  allemand  nous  an- 
nonça qu'au  lever  du  jour  nous  apercevrions  le  cap  Saint- 
Iphane,  dans  l'île  de  Chypre.  On  ne  songea  plus  qu'à  jouir 
de  la  vie.  Tous  les  soupers  furent  apportés  sur  le  pont;  on 
était  divisé  par  groupes;  chacun  envoyait  à  son  voisin  la 
chose  qui  manquait  à  ce  voisin.  J'avais  adopté  la  famille  qui 
logeait  devant  moi,  à  la  porte  de  la  chambre  du  capitaine; 
elle  était  composée  d'une  femme,  de  deux  enfants ,  et  d"un 
vieillard,  père  de  la  jeune  pèlerine.  Ce  vieillard  accomplis- 
sait pour  la  troisième  fois  le  voyage  de  Jérusalem  ;  il  n'avait 
jamais  vu  de  pèlerin  latin,  et  ce  bon  homme  pleurait  de  joie 
en  me  regardant  :  je  soupai  donc  avec  cette  famille.  Je  n'ai 
guère  vu  de  scènes  plus  agréables  et  plus  pittoresques.  Le 
vent  était  frais;  la  mer,  belle;  la  nuit,  sereine.  La  lune  avait 
l'air  de  se  balancer  entre  les  mâts  et  les  cordages  du  vaisseau  ; 
tantôt  elle  paraissait  hors  des  voiles,  et  tout  le  navire  était 
éclairé  ;  tantôt  elle  se  cachait  sous  les  voiles ,  et  les  groupes 
des  pèlerins  rentraient  dans  l'ombre.  Qui  n'aurait  béni  la  re- 
ligion, en  songeant  que  ces  deux  cents  hommes,  si  heureux 
dans  ce  moment,  étaient  pourtant  des  esclaves  courbés  sous 
un  joug  odieux.^  Ils  allaient  au  tombeau  de  Jésus-Christ  ou- 
blier la  gloire  passée  de  leur  patrie,  et  se  consoler  de  leurs 
maux  présents.  Et  que  de  douleurs  secrètes  ne  déposeraient- 
ils  pas  bientôt  à  la  crèche  du  Sauveur!  Chaque  flot  qui  pous- 
sait le  vaisseau  vers  le  saint  rivage  emportait  une  de .  nos 
peines. 

Le  27  au  matin ,  à  la  grande  surprise  du  pilote ,  nous  nous 
trouvâmes  en  pleine  mer,  et  nous  n'apercevions  aucune  terre. 
Le  calme  survint  :  la  consternation  était  générale.  Où  étions- 
nous.'  étions-nous  en  dehors  ou  en  dedans  de  l'île  de  Chy- 
pre? On  passa  toute  la  journée  dans  cette  singulière  contes- 
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tafioD.  Parler  de  faire  le  point  ou  de  prendre  hauteur  eût  été 
de  l'hébreu  pour  nos  marins.  Quand  la  brise  se  leva  vers  le 
soir,  ce  fut  un  autre  embarras.  Quelle  aire  de  vent  devions- 
nous  tenir.'  Le  pilote,  qui  se  croyait  entre  la  côte  septentrio- 
nale de  l'île  de  Chypre  et  le  golfe  de  Satalie ,  voulait  mettre  le 
cap  au  midi,  pour  reconnaître  la  première;  mais  il  fut  résulté 
de  là  que,  si  nous  avions  dépassé  l'île,  nous  serions  allés , 
par  cette  pointe  du  compas,  droit  en  Egypte.  Le  capitaine 
prétendait  qu'il  fallait  porter  au  nord,  afin  de  retrouver  la 
côte  de  la  Caramanie  :  c'était  retourner  sur  nos  pas  :  d'ail- 
leurs le  vent  était  contraire  pour  cette  route.  On  me  demanda 
mon  avis  ;  car,  dans  les  cas  un  peu  difficiles,  les  Grecs  et  les 
Turcs  ont  toujours  recours  aux  Francs.  Je  conseillai  de  cin- 
gler à  l'est,  par  une  raison  évidente  :  nous  étions  en  dedans 
ou  en  dehors  de  l'île  de  Chypre;  or,  dans  ces  deux  cas,  en 
courant  au  levant,  nous  faisions  bonne  route.  De  plus,  si 
nous  étions  en  dedans  de  l'île ,  nous  ne  pouvions  manquer 
de  voir  la  terre  à  droite  ou  à  gauche  en  très-peu  de  temps , 
soit  au  cap  Anémur  en  Caramanie ,  ou  au  cap  Cornachitti  en 
Chypre.  Kous  en  serions  quittes  pour  doubler  la  pointe  orien- 
tale de  cette  île,  et  pour  descendre  ensuite  le  long  de  la  côte 
de  Syrie. 

Cet  avis  parut  le  meilleur,  et  nous  mîmes  la  proue  à  l'est. 
Le  28 ,  à  cinq  heures  du  matin ,  à  notre  grande  joie ,  nous 
eûmes  connaissance  du  cap  de  Gatte ,  dans  l'île  de  Ch}'pre  ;  il 
nous  restait  au  nord ,  à  environ  huit  ou  dix  lieues.  Ainsi , 
nous  nous  trouvions  en  dehors  de  l'île ,  et  nous  étions  dans 
la  \Taie  direction  de  Jaffa.  Les  courants  nous  avaient  portés 
au  large,  vers  le  sud-ouest. 

Le  vent  tomba  à  midi.  Le  calme  continua  le  reste  de  la 
journée,  et  se  prolongea  jusqu'au  29.  Nous  reçûmes  à  bord 
trois  nouveaux  passagers ,  deux  bergeronnettes  et  une  hiron- 
delle. Je  ne  sais  ce  qui  avait  pu  engager  les  premières  à  quit- 
ter les  troupeaux  ;  quant  à  la  dernière,  elle  allait  peut-être  en 
Syrie,  et  elle  venait  peut-être  de  France.  J'étais  bien  tenté 
de  lui  demander  des  nouvelles  de  ce  toit  paternel  que  j'avais 
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quitté  depuis  si  longtemps  '.  Je  nie  rappelle  que  dans  mon 
enfance  je  passais  des  lieures  entières  à  voir,  avec  je  ne  sais 
quel  plaisir  triste ,  voltiger  les  hirondelles  en  automne;  un 
secret  instinct  me  disait  que  je  serais  voyageur  comme  ces 
oiseaux.  Ils  se  réunissaient,  à  la  fin  du  mois  de  septembre, 
dans  les  joncs  d'un  grand  étang  :  là ,  poussant  des  cris  et 
exécutant  mille  évolutions  sur  les  eaux ,  ils  semblaient  essayer 
leurs  ailes  et  se  préparer  à  de  longs  pèlerinages.  Pourquoi , 
de  tous  les  souvenirs  de  l'existence,  préférons-nous  ceux  qui 
remontent  vers  notre  berceau?  Les  jouissances  de  l'amour- 
propre,  les  illusions  de  la  jeunesse,  ne  se  présentent  point 
avec  charme  à  la  mémoire;  nous  y  trouvons  au  contraire  de 
l'aridité  ou  de  l'amertume;  mais  les  plus  petites  circonstan- 
ces réveillent  au  fond  du  cœur  les  émotions  du  premier  âge, 
et  toujours  avec  un  attrait  nouveau.  Au  bord  des  lacs  de 
l'Amérique ,  dans  un  désert  inconnu  qui  ne  raconte  rien  au 
voyageur,  dans  une  terre  qui  n'a  pour  elle  que  la  grandeur 
de  sa  solitude,  une  hirondelle  suffisait  pour  me  retracer  les 
scènes  des  premiers  jours  de  ma  vie,  comme  elle  me  les  a 
rappelées  sur  la  mer  de  Sj'rie ,  à  la  vue  d'une  terre  antique , 
retentissante  de  la  voix  des  siècles  et  des  traditions  de  l'his- 
toire. 

Les  courants  nous  ramenaient  maintenant  sur  l'île  de  Chy- 
pre. Nous  découvTÎmes  ses  côtes  sablonneuses,  basses,  et 
en  apparence  arides.  La  mythologie  avait  placé  dans  ces  lieux 
ses  fables  les  plus  riantes  »  : 

Ipsa  Paphum  sublirais  abit ,  sedesquc  revisit 
Lîieta  suas  ,  iibi  templum  illi ,  centumque  Sabœo 
Tbiire  calent  arœ,  sertisque  recentibus  halaiit  (4). 

Il  vaut  mieux ,  pour  l'île  de  Chypre ,  s'en  tenir  à  la  poésie 
qu'à  l'histoire ,  à  moins  qu'on  ne  prenne  plaisir  à  se  rappe- 
ler une  des  plus  criantes  injustices  des  Romains,  et  une  expé- 
dition honteuse  de  Caton.  IMais  c'est  une  singulière  chose  à 


F    '  Voyez  les  Martyrs,  liv.  xi. 
'  Voyez  les  Martyrs ,  liv.  svii. 
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se  représenter,  que  les  temples  d'Amathonte  et  d'Idalie  con- 
vertis en  donjons  dans  le  moyen  âge.  Un  gentilliomme  fran- 
çais était  roi  de  Paplios ,  et  des  barons  couverts  de  leurs  ho- 
quetons étaient  cantonnés  dans  les  sanctuaires  de  Cupidon 
et  des  Grâces.  On  ne  peut  voir  dans  VÂrchipel  de  Dapper 
toute  l'histoire  de  Chypre  :  l'abbé  Mariti  a  fait  connaître  les 
révolutions  modernes  et  l'état  actuel  de  cette  île ,  encore  im- 
portante aujourd'hui  par  sa  position. 

Le  temps  était  si  beau  et  l'air  si  doux ,  que  tous  les  passa- 
gers restaient  la  nuit  sur  le  pont.  J'avais  disputé  un  petit  coin 
du  gaillard  d'arrière  à  deux  gros  caloyers  qui  ne  me  l'avaient 
cédé  qu'en  grommelant.  C'était  là  que  je  dormais,  Le  30  sep- 
tembre ,  à  six  heures  du  matin ,  lorsque  je  fus  éveillé  par  un 
bruit  confus  de  voix  :  j'ouvris  les  yeux,  et  j'aperçus  les  pè- 
lerins qui  regardaient  vers  la  proue  du  vaisseau.  .Te  demandai 
ce  que  c'était;  on  me  cria  :  Signor  ,  il  Carmelo  !  le  Carmel  ! 
Le  vent  s'était  levé  la  veille  à  huit  heures  du  soir ,  et  dans  la 
nuit  nous  étions  arrivés  à  la  vue  des  côtes  de  Syrie.  Comme 
j'étais  couché  tout  habillé,  je  fus  bientôt  debout,  m'enqué- 
rant  de  la  montagne  sacrée.  Chacun  s'empressait  de  me  la 
montrej  de  la  main  ;  mais  je  n'apercevais  rien ,  à  cause  du 
soleil  qui  commençait  à  se  lever  en  face  de  nous.  Ce  moment 
avait  quelque  chose  de  religi'eux  et  d'auguste  ;  tous  les  pèle- 
rins ,  le  chapelet  à  la  main,  étaient  restés  en  silence  dans  la 
même  attitude ,  attendant  l'apparition  de  la  terre  sainte  ;  le 
chef  des  papas  priait  à  haute  voix  :  on  n'entendait  que  cette 
prière  et  le  bruit  de  la  course  du  vaisseau ,  que  le  vent  le  plus 
favorable  poussait  sur  une  mer  brillante.  De  temps  en  temps 
un  cri  s'élevait  de  la  proue  quand  on  revoyait  le  Carmel. 
J'aperçus  enfin  moi-même  cette  montagne,  comme  une  tache 
ronde  au-dessous  des  rayons  du  soleil.  Je  me  mis  alors  à  ge- 
noux à  la  manière  des  Latins.  Je  ne  sentis  point  cette  espèce  de 
trouble  que  j'éprouvai  en  découvrant  les  côtes  de  la  Grèce  : 
mais  la  vue  du  berceau  des  Israélites  et  de  la  patrie  des  chré- 
tiens me  remplit  de  crainte  et  de  respect.  J'allais  descendre 
sur  la  terre  des  prodiges ,  aux  sources  de  la  plus  étonnante 
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poésie ,  aux  lieux  où,  même  iiumainement  parlant,  s'est  passé 
le  plus  grand  événement  qui  ait  jamais  changé  la  face  du 
monde ,  je  veux  dire  la  venue  du  Messie  ;  j'allais  aborder  à 
ces  rives  que  visitèrent  comme  moi  Godefroi  de  Bouillon, 
Raimond  de  Saint-Gilles,  Tancrède  le  Brave,  Hugues  le 
Grand,  Richard  Cœur  de  Lion,  et  ce  saint  Louis  dont  les 
vertus  furent  admirées  des  infidèles.  Obscur  pèlerin,  comment 
oserais-je  fouler  un  sol  consacré  par  tant  de  pèlerins  illus- 
tres? 

A  mesure  que  nous  avancions  et  que  le  soleil  montait  dans 
le  ciel,  les  terres  se  découvraient  devant  nous.  La  dernière 
pointe  que  nous  apercevions  au  loin ,  à  notre  gauche  vers  le 
nord ,  était  la  pointe  de  Tyr  ;  venaient  ensuite  le  cap  Blanc , 
Saint-.Iean  d'Acre  ,  le  mont  Carmel ,  avec  Caife  à  ses  pieds  ; 
Tartoura  ,  autrefois  Doréa  ;  le  Château-Pèlerin ,  et  Césarée , 
dont  on  voit  les  ruines.  .laffa  devait  être  sous  la  proue  même 
du  vaisseau ,  mais  on  ne  le  distinguait  point  encore;  ensuite 
la  cote  s'abaissait  insensiblement  jusqu'à  un  dernier  cap  au 
midi,  où  elle  semblait  s'évanouir  :  là  commencent  les  riva- 
ges de  l'ancienne  Palestine ,  qui  vont  rejoindre  ceux  de  l'É- 
gyptç,  et  qui  sont  presque  au  niveau  de  la  mer.  La  t«rre, 
dont  nous  pouvions  être  à  huit  ou  dix  lieues ,  paraissait  géné- 
ralement blanche,  avec  des  ondulations  noires ,  produites  par 
des  oml>res  ;  rien  ne  formait  saillie  dans  la  ligne  oblique 
qu'elle  traçait  du  nord  au  midi  :  le  mont  Carmel  même  ne 
se  détachait  point  sur  le  plan  ;  tout  était  uniforme  et  mal 
teint.  L'effet  général  était  à  peu  près  celui  des  montagnes 
du  Bourbonnais ,  quand  on  les  regarde  des  hauteurs  de  Ta- 
rare. Une  file  de  nuages  blancs  et  dentelés  suivait  à  l'horizon 
la  direction  des  terres ,  et  semblait  en  répéter  l'aspect  dans 
le  ciel. 

Le  vent  nous  manqua  à  midi;  il  se  leva  de  nouveau  à  qua- 
tre heures  ;  mais ,  par  l'ignorance  du  pilote ,  nous  dépassâmes 
le  but.  Nous  voguions  à  pleines  voiles  sur  Gaza ,  lorsque  des 
pèlerins  reconnurent,  à  l'inspection  delà  côte,  la  méprise  de 
notre  Allemand  :  il  fallut  virer  de  bord  ;  tout  cela  fit  perdre 
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du  temps ,  et  la  nuit  survint.  Nous  approchions  cependant  de 
Jaffa  :  on  voyait  même  les  feux  de  la  ville ,  lorsque ,  le  vent 
du  nord-ouest  venant  à  souffler  avec  une  nouvelle  force ,  la 
peur  s'empara  du  capitaine  ;  il  n'osa  chercher  la  rade  de  nuit  : 
tout  à  coup  il  tourna  la  proue  au  large ,  et  regagna  la  haute 
mer. 

J'étais  appuyé  sur  la  poupe,  et  je  regardais  avec  uq  vrai 
chagriu  s'éloigner  la  terre.  Au  bout  d'une  demi-heure,  j'aper- 
çus comme  la  réverbération  lointaine  d'un  incendie  sur  la 
cime  d'une  chaîne  de  montagnes  :  ces  montagnes  étaient  cel- 
les de  la  Judée.  La  lune,  qui  produisait  l'effet  dont  j'étais 
frappé ,  montra  bientôt  son  disque  large  et  rougissant  au- 
dessus  de  Jérusalem.  Une  main  secourable  semblait  élever 
ce  phare  au  sommet  de  Sion,  pour  nous  guider  à  la  Cité 
sainte.  Malheureusement  nous  ne  suivîmes  pas  comme  les 
mages  l'astre  salutaire ,  et  sa  clarté  ne  nous  servit  qu'à  fuir 
le  port  que  nous  avions  tant  désiré. 

Le  lendemain,  mercredi  l*' octobre,  au  point  du  jour, 
nous  nous  trouvâmes  affalés  à  la  côte ,  presque  en  face  de 
Césarée  :  il  nous  fallut  remonter  au  midi,  le  long  de  la  terre. 
Heureusement  le  vent  était  bon ,  quoique  faible.  Dans  le  loin- 
tain s'élevait  l'amphithéâtre  des  montagnes  de  la  Judée.  Du 
pied  de  ces  montagnes,  une  vaste  plaine  descendait  jusqu'à  la 
mer.  On  y  voyait  à  peine  quelques  traces  de  culture ,  et  pour 
toute  habitation  un  château  gothique  en  ruine,  surmonté 
d'un  minaret  croulant  et  abandonné.  Au  bord  de  la  mer,  la 
terre  se  terminait  par  des  falaises  jaunes  ondées  de  noir , 
qui  surplombaient  une  grève  où  nous  voyions  et  où  nous  en- 
tendions se  briser  les  flots.  L'Arabe ,  errant  sur  cette  côte , 
suit  d'un  œil  avide  le  vaisseau  qui  passe  à  l'horizon  ;  il  attend 
la  dépouille  du  naufragé  au  même  bord  où  Jésus-Christ  or- 
donnait de  nourrir  ceux  qui  ont  faim ,  et  de  vêtir  ceux  qui 
sont  nus. 

A  deux  heures  de  l'après-midi  nous  revîmes  enfin  Jaffa.  On 
nous  avait  aperçus  de  la  ville.  Un  bateau  se  détacha  du  port, 
et  s'avança  au-devant  de  nous.  Je  profitai  de  ce  bateau  pour 
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envoyer  Jean  à  terre.  Je  lui  remis  la  lettre  de  recommanda- 
tion que  les  commissaires  de  terre  sainte  m'avaient  donnée 
à  Constantinople ,  et  qui  était  adressée  aux  pères  de  Jaffa.  J'é- 
crivis en  même  temps  un  mot  à  ces  pères. 

Une  heure  après  le  départ  de  Jean,  nous  vînmes  jeter  l'an- 
cre devant  Jaffa ,  la  ville  nous  restant  au  sud-est ,  et  le  mi- 
naret de  la  mosquée  à  l'est  quart  sud-est.  Je  marque  ici  les 
rumbs  du  compas,  par  une  raison  assez  importante  :  les  vais- 
seaux latins  mouillent  ordinairement  plus  au  large  ;  ils  sont 
alors  sur  un  banc  de  rochers  qui  peut  couper  les  câbles  ; 
tandis  que  les  bâtiments  grecs ,  en  se  rapprochant  de  la  terre , 
se  trouvent  sur  un  fond  moins  dangereux ,  entre  la  darse  de 
Jaffa  et  le  banc  de  rochers. 

Jaffa  ne  présente  qu'un  méchant  amas  de  maisons  rassem- 
blées en  rond ,  et  disposées  en  amphithéâtre  sur  la  pente 
d'une  côte  élevée.  Les  malheurs  que  cette  ville  a  si  souvent 
éprouvés  y  ont  multiplié  les  ruines.  Un  mur  qui ,  par  ses 
deux  points,  vient  aboutir  à  la  mer,  l'enveloppe  du  coté  de 
terre ,  et  la  met  à  l'abri  d'un  coup  de  main. 

Des  caïques  s'avancèrent  bientôt  de  toutes  parts  pour  cher- 
cher les  pèlerins  :  le  vêtement,  lestfaits,  le  teint,  l'air  de 
visage ,  la  langue  des  pati-ons  de  ces  caïques  ,  m'annoncèrent 
sur-le-champ  la  race  arabe ,  et  la  frontière  du  désert.  I^e  dé- 
barquement des  passagers  s'exécuta  sans  tumulte,  quoique 
avec  un  empressement  très-légitime.  Cette  foule  de  vieillards , 
d'hommes,  de  femmes  et  d'enfants  ne  fit  point  entendre ,  en 
mettant  le  pied  sur  la  terre  sainte  ,  ces  cris ,  ces  pleurs ,  ces 
lamentations  dont  on  s'est  plu  à  faire  des  peintures  imagi- 
naires et  ridicules.  On  était  fort  calme  ;  et ,  de  tous  les  pèle- 
rins ,  j'étais  certainement  le  plus  ému. 

Je  vis  enfin  venir  un  bateau  dans  lequel  je  distinguai  mon 
domestique  grec,  accompagné  de  trois  religieux.  Ceux-ci 
me  reconnurent  à  mon  habit  franc ,  et  me  firent  des  sa/u- 
tations  de  la  main,  de  l'air  le  plus  affectueux.  Ils  arrivèrent 
bientôt  à  bord.  Quoique  ces  pères  fussent  Espagnols,  et  qu'ils 
parlassent  un  italien  difficile  à  entendre ,  nous  nous  serrâmes 
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la  main  comme  de  véritables  compatriotes.  Je  descendis  avec 
eux  dans  la  chaloupe  ;  nous  entrâmes  dans  le  port  par  une 
ouverture  pratiquée  entre  des  rochers ,  et  dangereuse  même 
pour  un  caïque.  Les  Arabes  du  rivage  ^'avancèrent  dans  l'eau 
jusqu'à  la  ceiuture,  afin  de  nous  charger  sur  leurs  épaules. 
Il  se  passa  là  une  scène  assez  plaisante  :  mon  domestique  était 
vêtu  d'une  redingote  blanchâtre;  le  blanc  étant  la  couleur  de 
distinction  chez  les  Arabes,  ils  jugèrent  que  mon  domestique 
était  le  cheik.  Ils  se  saisirent  de  lui,  et  l'emportèrent  en 
triomphe  malgré  ses  protestations ,  tandis  que ,  grâce  à  mon 
habit  bleu ,  je  me  sauvais  obscurément  sur  le  dos  d'un  men- 
diant déguenillé. 

Nous  nous  rendîmes  à  l'hospice  des  pères,  simple  maison 
de  bois  bâtie  sur  le  port ,  et  jouissant  d'une  belle  vue  de  la 
mer.  Mes  hôtes  me  conduisirent  d'abord  à  la  chapelle ,  que  je 
trouvai  illuminée,  et  où  ils  remercièrent  Dieu  de  leur  avoir 
envoyé  un  frère  :  touchantes  institutions  chrétiennes,  par 
qui  le  voyageur  trouve  des  amis  et  des  secours  dans  les  pays 
les  plus  barbares  ;  institutions  dont  j'ai  parlé  ailleurs,  et  qui 
ne  seront  jamais  assez  admirées. 

Les  trois  religieux  qui  étaient  venus  me  chercher  à  bord 
se  nommaient /ea/i  Tnujlos  Penna,  Alexandre  Roma,  et 
Martin  Jlexann  :  ils  composaient  alors  tout  l'hospice,  le 
curé,  dom  Juan  de  la  Conception,  étant  absent. 

En  sortant  de  la  chapelle ,  les  pères  m'installèrent  dans  ma 
cellule,  où  il  y  avait  une  table,  un  lit,  de  l'encre,  du  pa- 
pier ,  de  l'eau  fraîche,  et  du  linge  blanc.  Il  faut  descendre 
d'un  bâtiment  grec  chargé  de  deux  cents  pèlerins,  pour  sentir 
le  prix  de  tout  cela.  A  huit  heures  du  soir,  nous  passâmes 
au  réfectoire.  Nous  y  trouvâmes  deux  autres  pères  venus  de 
Rama  et  partant  pour  Constantinople ,  le  père  Manuel  San- 
cia,  et  le  père  François  Munoz.  On  dit  en  commun  le  Bé- 
nédicité ,  précédé  du  De  prof  midis  ;  souvenir  de  la  mon  que 
le  christianisme  mêle  à  tous  les  actes  de  la  vie  pour  les  ren- 
dre pius  graves,  comme  les  anciens  le  mêlaient  à  leurs  ban- 
quets pour  rendre  leurs  plaisirs  plus  piquants.  On  me  servit, 
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sur  une  petite  table  propre  et  isolée,  de  la  volaille,  du  pois- 
son ,  d'excellents  fruits ,  tels  que  des  grenades ,  des  pastè- 
ques, des  raisins,  et  des  dattes  dans  leur  primeur  ;  j'avais  à 
discrétion  le  vin  de  Chypre  et  le  café  du  Levant.  Tandis  que 
j'étais  comblé  de  biens ,  les  pères  mangeaient  un  peu  de  pois- 
son sans  sel  et  sans  huile.  Ils  étaient  gais  avec  modestie, 
familiers  avec  politesse  ;  point  de  questions  inutiles ,  point 
de  vaine  curiosité.  Tous  les  propos  roulaient  sur  mon 
voyage ,  sur  les  mesures  à  prendre  pour  me  le  faire  achever 
en  sûreté  :  «  Car ,  me  disaient-ils ,  nous  répondons  mainte- 
«  nant  de  vous  à  votre  patrie.  »  Ils  avaient  déjà  dépêché  un 
exprès  au  cheik  des  Arabes  de  la  montagne  de  Judée ,  et  un 
autre  au  père  procureur  de  Rama.  «  Nous  vous  recevons, 
«  me  disait  le  père  François  Munoz ,  avec  un  cœur  limpido 
«  ebianco.  »  Il  était  inutile  que  ce  religieux  espagnol  m'as- 
surât de  la  sincérité  de  ses  sentiments  ;  je  les  aurais  facile- 
ment devinés  à  la  pieuse  franchise  de  son  front  et  de  ses  re- 
gards. 

Cette  réception,  si  chrétienne  et  si  charitable  dans  une 
terre  où  le  christianisme  et  la  charité  ont  pris  naissance; 
cette  hospitalité  apostolique  dans  un  lieu  où  le  premier  des 
apôtres  prêcha  l'Évangile,  me  touchaient  jusqu'au  cœur  :  je 
me  rappelais  que  d'autres  missionnaires  m'avaient  reçu  avec 
la  même  cordialité  dans  les  déserts  de  l'Amérique.  Les  reli- 
gieux de  terre  sainte  ont  d'autant  plus  de  mérite ,  qu'en  pro- 
diguant aux  pèlerins  de  Jérusalem  la  charité  de  Jésus-Christ, 
ils  ont  gardé  pour  eux  la  croix  qui.  fut  plantée  sur  ces  mêmes 
bords.  Ce  père  au  cœur  limpido  e  bianco  m'assurait  encore 
qu'il  trouvait  la  vie  qu'il  menait  depuis  cinquante  ans  un 
vero paradiso .  Veut-on  savoir  ce  que  c'est  que  ce  paradis? 
Tous  les  jours  une  avanie ,  la  menace  des  coups  de  bâton , 
des  fers  et  de  la  mort  !  Ce  religieux ,  à  la  dernière  fête  de  Pâ- 
ques ,  ayant  lavé  des  linges  de  l'autel ,  l'eau  imprégnée  d'a- 
midon coula  en  dehors  de  l'hospice ,  et  blanchit  une  pierre. 
Un  Turc  passe ,  voit  cette  pierre ,  et  va  déclarer  au  cadi  que 
les  pères  ont  réparé  leur  maison.  lie  cadi  se  transporte  sur 
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les  lieux ,  décide  que  la  pierre ,  qui  était  noire ,  est  devenue 
blanche  ;  et ,  sans  écouter  les  religieux ,  il  les  oblige  à  payer 
dix  bourses.  La  veille  même  de  mon  arrivée  à  Jaffa ,  le  père 
procureur  de  l'hospice  avait  été  menacé  de  la  corde  par  un 
domestique  de  l'aga,  en  présence  de  l'aga  même.  Celui-ci  se 
contenta  de  rouler  paisiblement  sa  moustache ,  sans  daigner 
dire  un  mot  favorable  au  chien.  Voilà  le  véritable  paradis  de 
ces  moines ,  qui ,  selon  quelques  voyageurs ,  sont  de  petits 
souverains  en  terre  sainte,  et  jouissent  des  plus  grands 
honneurs. 

A  dix  heures  du  soir,  mes  hôtes  me  reconduisirent  par  un 
long  corridor  à  ma  cellule.  Les  flots  se  brisaient  avec  fracas 
contre  les  rochers  du  port  :  la  fenêtre  fermée ,  on  eut  dit 
d'une  tempête;  la  fenêtre  ouverte,  on  voyait  un  beau  ciel, 
une  iune  paisible ,  une  mer  calme,  et  le  vaisseau  des  pèlerins 
mouillé  au  large.  Les  pères  sourirent  de  la  surprise  que  me 
causa  ce  contraste.  Je  leur  dis  en  mauvais  latin  :  Ecce  vio- 
nachis  similitudo  mundi;  quantumcumque  mare  fremilum 
reddateis  placidx  semper  undx  videntur ,  omnia  tranquU- 
litas  serenis  anîmis. 

Je  passai  une  partie  de  la  nuit  à  contempler  cette  mer  de 
Tyr ,  que  l'Écriture  appelle  la  grande  Mer,  et  qui  porta  les 
flottes  du  roi-prophète  quand  elles  allaient  chercher  les  cè- 
dres du  Liban  et  la  pourpre  de  Sidon;  cette  mer  où  Lévia- 
than  laisse  des  traces  comme  des  abîmes  '  ;  cette  mer  à  qui 
le  Seigneur  donna  des  barrières  et  des  portes  *  ;  cette  mer  qui 
vit  Dieu  et  qui  s'enfuit  3.  Ce  n'étaient  là  ni  l'Océan  sauvage 
du  Canada ,  ni  les  flots  riants  de  la  Grèce.  Au  midi  s'éten- 
dait l'Égj'pte ,  011  le  Seigneur  était  entré  sur  un  nuage  léger, 
pour  sécher  les  canaux  du  Nil,  et  renverser  les  idoles  4  :  au 
nord  s'élevait  la  reine  des  cités,  dont  les  marchands  étaient 
fies  princes 5  :  Ululate ,  naves  maris,  quia  devastata  est 

'Job. 

?Id. 

»Ps. 

*Is.,cap.  XIV,  I. 

*  Is. ,  cap.  x\ni,  f 't;  XXIV,  10,  1? 

?7. 
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fortitudo  vestra!...  Attrita  est  civitas  vanitatis,  clausa  est 
omnis  domus  nullo  întroeunte...  quia  hxc  erunt  in  medio 
terrx...  quomodo  sipaucaeoHvœ  remanserunt  excutiantur 
ex  olea,  et  racemi,  cum  fuerit  finita  vindemia.  «  Hurlez, 
«  vaisseaux  de  la  mer,  parce  que  votre  force  est  détruite.... 
«  La  ville  des  vanités  est  abattue;  toutes  les  maisons  en 
«  sont  fermées ,  et  personne  n'y  entre  plus....  Ce  qui  restera 
«  d'hommesences  lieux...  sera  comme  quelques  olives  demeu- 
«  rées  sur  l'arbre  après  la  récolte ,  comme  quelques  raisins 
«  suspendus  au  cep  après  la  vendange.  »  Voilà  d'autres  an- 
tiquités expliquées  par  un  autre  poëte  :  Isaïe  succède  à  Ho- 
mère. 

Et  ce  n'était  pas  tout  encore;  car  la  mer  que  je  contem- 
plais baignait ,  à  ma  droite ,  les  campagnes  de  la  Galilée ,  et , 
à  ma  gauche ,  la  plaine  d'Ascalon  :  dans  les  premières  je  re- 
trouvais les  traditions  de  la  vie  patriarcale  et  de  la  nativité 
du  Sauveur  ;  dans  la  seconde  je  rencontrais  les  souvenirs 
des  croisades  et  les  ombres  des  héros  de  Jérusalem  : 

Grande  e  mirabil  cosa  era  il  vedere, 
Quando  quel  campo  e  questo  a  fronte  venne  : 
Corne  spiegate  in  ordine  le  schierre , 
Di  mover  già ,  già  d'  assalire  accenne  : 
Sparse  al  vento  ondeggiando  ir  le  bandiere , 
E  ventolar  sui  gran  ciiimer  le  penne  : 
Abiti ,  fregi ,  iniprese ,  arme  e  colori 
D' oro  e  di  ferro  al  sol  larapi  e  fulgori. 

«  Quel  grand  et  admirable  spectacle,  de  voir  les  deux  camps 
s'avancer  front  contre  front,  les  bataillons  se  déployer  en  or- 
dre, impatients  de  marcher ,  impatients  de  combattre!  Les 
bannières  ondoyantes  flottent  dans  les  airs,  et  le  vent  agite 
les  panaches  sur  les  hauts  cimiers.  Les  habits,  les  fraiigis, 
les  devises ,  les  couleurs,  les  armes  d'or  et  de  fer  resplendis- 
sent aux  feux  du  soleil.  » 

J.  B.  Rousseau  nous  peint  ensuite  le  succès  de  cette  jour- 
née : 
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La  Palestine  enfin,  après  tant  de  ravages , 
Vit  fuir  ses  ennemis ,  comme  on  voit  les  nuages 
Dans  le  vague  des  airs  fuir  devant  l'aquilon; 
Et  du  vent  du  midi  la  dévorante  haleine 

N'a  consumé  qu'à  peine 
Leurs  ossements  blanchis  dans  les  champs  d'Ascalon . 

Ce  fut  à  regret  que  je  m'arrachai  au  spectacle  de  cette  mer 
qui  réveille  tant  de  souvenirs  ;  mais  il  fallut  céder  au  som- 
meil. 

Le  père  Juan  de  la  Conception ,  curé  de  Jaffa  et  président 
de  l'hospice,  arriva  le  lendemain  matin ,  2  octobre.  Je  vou- 
lais parcourir  la  ville  et  rendre  visite  à  l'aga ,  qui  m'avait 
envoyé  complimenter;  le  président  me  détourna  de  ce  des- 
sein : 

«Vous  ne  connaissez  pas  ces  gens-ci,  me  dit-il;  ce  que 
«  vous  prenez  pour  une  politesse  est  un  espionnage.  On  n'est 
«  venu  vous  saluer  que  pour  savoir  qui  vous  êtes ,  si  vous 
«  êtes  riche ,  si  on  peut  vous  dépouiller.  Voulez-vous  voir 
«  l'aga?  Il  faudra  d'abord  lui  porter  des  présents  :  il  ne  man- 
«  quera  pas  de  vous  donner  malgré  vous  une  escorte  pour 
«  Jérusalem ,  l'aga  de  Rama  augmentera  cette  escorte  ;  les 
a  Arabes ,  persuadés  qu'un  riche  Franc  va  en  pèlerinage  au 
«  Saint-Sépulcre ,  augmenteront  les  droits  de  Caffaro ,  ou 
«  vous  attaqueront.  A  la  porte  de  Jérusalem ,  vous  ti-ouverez 
«  le  camp  du  pacha  de  Damas  ,  qui  est  venu  lever  les  contri- 
«  butions ,  avant  de  conduire  la  caravane  à  la  Mecque  :  votre 
«  appareil  donnera  de  l'ombrage  à  ce  pacha ,  et  vous  exposera 
«  à  des  avanies.  Arrivé  à  Jérusalem ,  on  vous  demandera 
«  trois  ou  quatre  mille  piastres  pour  l'escorte.  Le  peuple , 
«  instruit  de  votre  arrivée,  vous  assiégera  de  telle  manière, 
«  qu'eussiez-vous  des  millions ,  vous  ne  satisferiez  pas  son 
«  avidité.  Les  rues  seront  obstruées  sur  votre  passage ,  et 
«  vous  ne  pourrez  entrer  aux  saints  lieux  sans  courir  les  ris- 
»  ques  d'être  déchiré.  Croyez-moi ,  demain  nous  nous  dé- 
«  guiserons  en  pèlerins ,  et  nous  irons  ensemble  à  Rama  ;  15 
«  je  recevrai  la  réponse  de  mes  exprès ,  si  elle  '.st  favorable , 
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«  VOUS  partirez  dans  la  nuit,  vous  arriverez  sain  et  sauf,  à 
«  peu  de  frais ,  à  Jérusalem.  » 

Le  père  appuya  son  raisonnement  de  mille  exemples ,  et 
en  particulier  de  celui  d'un  évêque  polonais,  à  qui  un  trop 
grand  air  de  richesse  pensa  coûter  la  vie ,  il  y  a  deux  ans.  Je 
ne  rapporte  ceci  que  pour  montrer  à  quel  degré  la  corrup- 
tion, l'amour  de  l'or,  l'anarchie  et  la  barbarie  sont  poussés 
dans  ce  pays. 

Je  m'abandonnai  donc  à  l'expérience  de  mes  hôtes,  et  je 
me  renfermai  dans  l'hospice,  où  je  passai  une  agréable  jour- 
née dans  des  entretiens  paisibles.  J'y  reçus  la  visite  de  M. 
Contessini ,  qui  aspirait  au  vice-consulat  de  Jaffa ,  et  de  MM. 
Damiens  père  et  fils ,  Français  d'origine ,  jadis  établis  auprès 
de  Djezzar,  à  Saint- Jean  d'Acre.  Ils  me  racontèrent  des  choses 
curieuses  sur  les  derniers  événements  de  la  Syrie;  ils  me 
parlèrent  de  la  renommée  que  l'empereur  et  nos  armes  ont 
laissée  au  désert.  Les  hommes  sont  encore  plus  sensibles  à  la 
réputation  de  leur  pays  hors  de  leur  pays ,  que  sous  le  toit  pa- 
ternel; et  l'on  a  vu  les  émigrés  français  réclamer  leur  part 
des  victoires  qui  semblaient  les  condamner  à  un  exil  éter- 
nel'. 

Je  passai  cinq  jours  à  Jaffa  à  mon  retour  de  Jérusalem ,  et 
jp  l'examinai  dans  le  plus  grand  détail  :  je  ne  dcATais  donc  en 
parler  qu'à  cette  époque;  mais,  pour  suivre  l'ordre  de  ma 
marche ,  je  placerai  ici  mes  observations  ;  d'ailleurs ,  après 
la  description  des  saints  lieux ,  il  est  probable  que  les  lec- 
teurs ne  prendraient  pas  un  grand  intérêt  à  celle  de  Jaffa. 

Jaffa  s'appelait  autrefois  Joppé,  ce  qui  signifle  belle  ou 
agréable,  pulchriludo  aut  décor,  dit  Adrichomius.  D" An- 
ville  dérive  le  nom  actuel  de  Jaffa  d'une  forme  primitive  de 
Joppé,  qui  est  Japho*.  Je  remarquerai  qu'il  y  avait  dans  le 
pays  des  Hébreux  une  autre  cité  du  nom  de  Jaffa ,  qui  fut 

'  Jacques  II,  qui  perdait  un  royaume,  exprima  le  même  senlimentau 
combat  de  la  Hogue. 

-  Je  sais  qu'on  prononce  en  Syrie  Yàfa ,  et  M.  de  V'olney  l'écrit  ainsi; 
mais  je  ne  sais  point  l'arabe  :  je  n'ai  d'ailleurs  aucune  autorité  poiu-  réfor- 
mer l'orthographe  ded'Anville  et  de  tant  d'autres  savants  écrivainH, 
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prise  par  les  Romains  :  ce  nom  a  peut-être  été  transporté  en- 
suite à  Joppé.  S'il  faut  en  croire  les  interprètes  et  Pline  lui- 
même,  l'origine  de  cette  ville  remonterait  à  une  haute  anti- 
quité ,  puisque  Joppé  aurait  été  bâtie  avant  le  déluge.  On  dit 
que  ce  fut  à  Joppé  que  Woé  entra  dans  Tarche.  Après  la  re- 
traite des  eaux,  le  patriarche  donna  en  partage  à  Sera,  son 
fils  aîné,  toutes  les  terres  dépendantes  de  la  ville  fondée  par 
son  troisième  fils  Japhet.  Enfin  Joppé,  selon  les  traditions 
du  pays ,  garde  la  sépulture  du  second  père  du  genre  hu- 
main. 

Selon  Pococke ,  Shaw,  et  peut-être  d'Anville ,  Joppé  tomba 
en  partage  à  Éphraïm,  et  forma  la  partie  occidentale  de  cette 
tribu ,  avec  Ramlé  et  Lydda.  Mais  d'autres  auteurs ,  entre 
autres  Adrichomius ,  Roger,  etc. ,  placent  Joppé  sous  la  tribu 
de  Dan.  Les  Grecs  étendirent  leurs  fables  jusqu'à  ces  rivages. 
Ils  disaient  que  Joppé  tirait  son  nom  d'une  fille  d'Éole.  Ils 
plaçaient  dans  le  voisinage  de  cette  ville  l'aventure  de  Persée 
et  d'Andromède.  Scaurus ,  selon  Pline ,  apporta  de  Joppé  à 
Rome  les  os  du  monstre  maria  suscité  par  Neptune.  Pausa- 
nias  prétend  qu'on  voyait  près  de  Joppé  une  fontaine  ou  Per- 
sée lava  le  sang  dont  le  monstre  l'avait  couvert;  d'où  il  arriva 
que  l'eau  de  cette  fontaine  demeura  teinte  d'une  couleur 
rouge.  Enfin  saint  Jérôme  raconte  que  de  son  temps  on  mon- 
trait encore  à  Joppé  le  rocher  et  l'anneau  auxquels  Andro- 
mède fut  attachée. 

Ce  fut  à  Joppé  qu'abordèrent  les  flottes  d'HyTam ,  chargées 
de  cèdres  pour  le  Temple ,  et  que  s'embarqua  le  prophète  Jo- 
uas lorsqu'il  fuyait  devant  la  face  du  Seigneur.  Joppé  tomba 
cinq  fois  entre  les  mains  des  Égyptiens ,  des  AssjTiens,  et  des 
différents  peuples  qui  firent  la  guerre  aux  Juifs  avant  l'arri- 
vée des  Romains  en  Asie.  Elle  devint  une  des  onze  toparchies 
où  l'idole  Ascarlen  était  adorée.  Judas  Machabée  brûla  cette 
ville ,  dont  les  habitants  avaient  massacré  deux  cents  Juifs. 
Saint  Pierre  y  ressuscita  Tabithe ,  et  y  reçut  chez  Simon  le 
corroyeur  les  hommes  venus  de  Césarée.  Au  commencement 
des  troubles  de  la  Judée ,  Joppé  fut  détruite  par  Cestius.  Des 
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pirares  en  ayant  relevé  les  murs ,  Vespasien  la  saccagea  de 
nouveau,  et  mit  garnison  dans  la  citadelle. 

On  a  vu  que  Joppé  existait  encore  environ  deux  siècles 
après ,  du  temps  de  saint  Jérôme,  qui  la  nomme  Japho.  Elle 
passa  avec  toute  la  Sp'ie  sous  le  joug  des  Sarrasins.  On  la 
retrouve  dans  les  historiens  des  croisades.  L'Anonyme  qui 
commence  la  collection  Çeata  Dei  per  Francos,  raconte 
que ,  l'armée  des  croisés  étant  sous  les  murs  de  Jérusalem , 
Godefroi  de  Bouillon  envoya  Raymond  Pilet,  Achard  de 
Mommellou  et  Guillaume  de  Sabran  pour  garder  les  vaisseaux 
génois  et  pisans  arrivés  au  port  de  Jaffa  :  Quifideliter  cus- 
todirent  homuies  et  naves  in  portu  Japhxi  Benjamin  de 
Tudèle  en  parle  à  peu  près  à  cette  époque  sous  le  nom  de 
Gapha  :  Çuinqiie  abhinc  leucis  est  Gapha,  olim  Japho, 
aliis  Joppe  dicta,  ad  maresita;  ubi  unus  tantum  Judxus, 
isque  lanx  vificiendx  artifex  est.  Saladin  reprit  Jaffa  sur 
les  croisés,  et  Richard  Cœur  de  Lion  l'enleva  à  Saladin.  Les 
Sarrasins  y  rentrèrent,  et  massacrèrent  les  chrétiens.  ]Mais, 
lors  du  premier  voyage  de  saint  Louis  en  Orient,  elle  n'était 
plus  au  pouvoir  des  infidèles  ;  car  elle  était  tenue  par  Gau- 
tier de  Brienne ,  qui  prenait  le  titre  de  comte  de  Japhe ,  selon 
l'orthographe  du  sire  de  Joinville. 

«  Et  quand  le  comte  de  Japhe  vit  que  le  roy  venoit,  il  as- 
«  sorta  et  mist  son  chastel  de  Japhe  en  tel  point ,  qu'il  res- 
«  sembloit  bien  une  bonne  ville  deffensable.  Car  à  chascun 
«  créneau  de  son  chastel  il  y  avoit  bien  cinq  cents  hommes, 
«  à  tout  chascun  une  targe  et  ung  penoncel  à  ses  armes.  I^a- 
«  quelle  chose  estoit  fort  belle  à  veoir.  Car  ses  armes  estoienî 
«  de  fin  or,  à  une  croix  de  gueules  pâtées  faicte  moult  riche- 
«  ment.  Nous  nous  logeasmes  aux  champs  tout  à  l'entour  d'i- 
«  celui  chastel  de  Japhe,  qui  estoit  séant  rez  de  la  mer,  et  en 
«  une  isle.  Et  fist  commancer  le  roy  à  faire  fermer  et  édifier 
«  une  bourge  tout  à  l'entour  du  chastel,  dès  l'une  des  mers 
«  jusques  à  l'aultre,  en  ce  qu'il  y  avoit  de  terre.  » 

Ce  fut  à  Jaffa  que  la  reine,  femme  de  saint  Louis,  accou- 
cha d'une  fille  nommée  Blanche;  et  saint  Louis  reçut  dans  la 
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même  ville  la  nouvelle  de  la  mort  de  sa  mère.  Il  se  jeta  à 
genoux,  et  s'écria  :  «  Je  vous  rends  grâce ,  mon  Dieu,  de  ce' 
«  que  vous  m'avez  preste  madame  ma  chère  mère  tant  qu'il 
«  à  plu  à  vostre  volonté  ;  et  de  ce  que  maintenant ,  selon  vos- 
«  tre  bon  plaisir,  vous  l'avez  retirée  à  vous.  Il  est  vrai  que 
«  je  l'aimois  sur  toutes  les  créatures  du  monde ,  et  elle  le 
«  meritoit  ;  mais  puisque  vous  me  l'avez  ostée ,  vostre  nom 
«  soit  béni  éternellement  !  » 

Jaffa ,  sous  la  domination  des  chrétiens ,  avait  un  évêque 
suffragant  du  siège  de  Césarée.  Quand  les  chevaliers  eurent 
été  contraints  d'abandonner  entièrement  la  terre  sainte, 
Jaffa  retomba  avec  toute  la  Palestine  sous  le  joug  des  sou- 
dans  d'ÉgjTpte ,  et  ensuite  sous  la  domination  des  Turcs. 

Depuis  cette  époque  jusqu'à  nos  jours  on  retrouve  Joppé 
ou  Jaffa  dans  tous  les  voyages  à  Jérusalem;  mais  la  ville, 
telle  qu'on  la  voit  aujourd'hui ,  n'a  guère  plus  d'un  siècle 
d'existence ,  puisque  Monconys ,  qui  visita  la  Palestine  en 
1647 ,  ne  trouva  à  Jaffa  qu'un  château,  et  trois  cavernes  creu- 
sées dans  le  roc.  Thévenot  ajoute  que  les  moines  de  terre 
sainte  avaient  élevé  devant  les  cavernes  des  baraques  de  bois, 
et  que  les  Turcs  contraignirent  les  pères  de  les  démolir. 
Cela  explique  un  passage  de  la  relation  d'un  religieux  véni- 
tien. Ce  religieux  raconte  qu'à  leur  arrivée  à  Jaffa  on  renfer- 
mait les  pèlerins  dans  une  caverne.  Brève ,  Opdam ,  Deshayes, 
Nicole  le  Huen ,  Barthélémy  de  SaUgnac ,  Duloir,  Zuallart , 
le  père  Roger,  et  Pierre  de  la  Vallée ,  sont  unanimes  sur  le 
peu  d'étendue  et  la  misère  de  Jaffa. 

On  peut  voir  dans  M.  de  Volney  ce  qui  concerne  la  mo- 
derne Jaffa ,  rhistoire  des  sièges  qu'elle  a  soufferts  pendant 
les  guerres  de  Dâher  et  d'Aly-Bey,  ainsi  que  les  autres  dé- 
tails sur  la  bonté  de  ses  fruits ,  l'agrément  de  ses  jardins ,  etc. 
J'ajouterai  quelques  remarques. 

Indépendamment  des  deux  fontaines  de  Jaffa  citées  par 
les  voyageurs,  on  trouve  des  eaux  douces  le  long  de  la  mer, 
en  remontant  vers  Gaza  ;  il  suffît  de  creuser  avec  la  main  dans 
le  sable  pour  faire  sourdre  au  bord  même  de  la  vague  une 
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eau  fraîche  :  j'ai  fait  moi-même,  avec  M.  ConteSsini,  cette 
curieuse  expérience ,  depuis  l'angle  méridional  de  la  ville  jus- 
qu'à la  demeure  d'un  santon ,  que  l'on  voit  à  quelque  dis- 
tance sur  la  côte. 

Jaffa,  déjà  si  maltraitée  dans  les  guerres  de  Dâher,  a  beau- 
coup souffert  par  les  derniers  événements.  Les  Français, 
commandés  par  l'empereur,  la  prirent  d'assaut  en  1799.  Lors- 
que nos  soldats  furent  retournés  en  Egypte,  les  Anglais, 
unis  aux  troupes  du  grand  vizir,  bâtirent  un  bastion  à  l'angle 
sud-est  de  la  ville.  Abou-Marra,  favori  du  grand  vizir,  fut 
nommé  commandant  de  la  ville.  Djezzar,  pacha  d'Acre,  en- 
nemi du  grand  vizir,  vint  mettre  le  siège  devant  Jaffa  après 
le  départ  de  l'armée  ottomane.  Abou-jMarra  se  défendit  vail- 
lamment pendant  neuf  mois,  et  trouva  moyen  de  s'échapper 
par  mer.  Les  ruines  qu'on  voit  à  l'orient  de  la  ville  sont  les 
fruits  de  ce  siège.  Après  la  mort  de  Djezzar,  Abou-Marra  fut 
nommé  pacha  de  Gedda ,  sur  la  mer  Rouge.  Le  nouveau  pa- 
cha prit  sa  route  à  travers  la  Palestine  :  par  une  de  ces  révol- 
tes si  communes  en  Turquie ,  il  s'arrêta  dans  Jaffa ,  et  refusa 
de  se  rendre  à  son  pachalic.  Le  pacha  d'Acre ,  Suleiman-Pa- 
cha,  second  successeur  de  Djezzar  ' ,  reçut  ordre  d'attaquer 
le  rebelle,  et  Jaffa  fut  assiégée  de  nouveau.  Après  une  assez 
faible  résistance ,  Abou-Marra  se  réfugia  auprès  de  Maha- 
met-Pacha-Adem ,  alors  élevé  au  pachalic  de  Damas. 

J'espère  qu'on  voudra  bien  pardonner  l'aridité  de  ces  dé- 
tails, à  cause  de  l'importance  que  Jaffa  avait  autrefois,  et  de 
celle  qu'elle  a  acquise  dans  ces  derniers  temps. 

J'attendais  avec  impatience  le  moment  de  mon  départ  pour 
Jérusalem.  Le  3  octobre,  à  quatre  heures  de  l'après-midi, 
mes  domestiques  se  revêtirent  de  sayons  de  poils  de  chèvre, 
fabriqués  dans  la  haute  Egypte,  et  tels  que  les  portent  les  Bé- 
douins; je  mis  par-dessus  mon  habit  une  robe  semblable  à 
colle  de  Jean  et  de  Julien ,  et  nous  montâmes  sur  de  petits 
chevaux.  Des  bâts  nous  servaient  de  selles;  nous  avions 

'  Le  successeur  immédiat  de  Djezzar  s'appelait  Jsmael-Pacha.  Il  s'était 
saisi  de  l'autorité  à  la  mort  de  Djezzar. 
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les  pieds  passés  dans  des  cordes  en  guise  d'étriers.  Le  prési- 
dent de  l'hospice  marchait  à  notre  tête,  comme  un  simple 
frère;  un  Arabe  presque  nu  nous  montrait  le  chemin,  et  un 
autre  Arabe  nous  suivait,  chassant  devant  lui  un  âne  chargé 
de  nos  bagages.  Nous  sortîmes  par  les  derrières  du  cou- 
vent, et  nous  gagnâmes  la  porte  de  la  ville,  du  côté  du  midi, 
à  travers  les  décombres  des  maisons  détruites  dans  les 
derniers  sièges.  Nous  cheminâmes  d'abord  au  milieu  des 
jardins,  qui  devaient  être  charmants  autrefois  :  le  père 
Neret  et  M.  de  Voluey  en  ont  fait  l'éloge.  Ces  jardins  ont  été 
ravagés  par  les  différents  partis  qui  se  sont  disputé  les  ruines 
de  .laffa  :  mais  il  y  reste  encore  des  grenadiers,  des  figuiers 
de  Pharaon,  des  citronniers,  quelques  palmiers,  des  buissons 
de  nopals,  et  des  pommiers,  que  l'on  cultive  aussi  dans  les 
environs  de  Gaza,  et  même  au  couvent  du  mont  Sinaï. 

Nous  nous  avançâmes  dans  la  plaine  de  Saron,  dont  l'É- 
criture loue  la  beauté  ' .  Quand  le  père  Neret  y  passa,  au  mois 
d'avril  1713,  elle  était  couverte  de  tulipes.  «  La  variété  de 
«  leur  couleur,  dit-il,  forme  un  agréable  parterre.  »  Les  fleurs 
qui  couvrent  au  printemps  cette  campagne  célèbre  sont  les 
roses  blanches  et  roses,  le  narcisse,  l'anémone,  les  lis  blancs 
et  jaunes,  les  giroflées ,  et  une  espèce  d'immortelle  très-odo- 
rante. La  plaine  s'étend  le  long  de  la  mer,  depuis  Gaza  au 
midi  jusqu'au  mont  Carmel  au  nord.  Elle  est  bornée  au  le- 
vant par  les  montagnes  de  Judée  et  de  Samarie.  Elle  n'est  pas 
d'un  niveau  égal  :  elle  forme  quatre  plateaux,  qui  sont  séparés 
les  uns  des  autres  par  un  cordon  de  pierres  nues  et  dépouillées. 
Le  sol  est  une  arène  fine,  blanche  et  rouge,  et  qui  paraît,  quoi- 
que sablonneuse,  d'une  extrême  fertilité.  IMais,  grâce  au  des- 
potisme musulman,  ce  sol  n'offre  de  toutes  parts  que  des 
chardons,  des  herbes  sèches  et  flétries,  entremêlées  de  chéti- 
ves  plantations  de  coton,  de  doura,  d'orge  et  de  froment.  Çà 
et  là  paraissent  quelques  villages  toujours  en  ruine,  quelques 
bouquets  d'oliviers  et  de  sycomores.  A  moitié  chemin  de  Rama 

'  Voyez  les  Martyrs,  liv.  xvii. 
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à  Jaffa,  on  trouve  un  puits  indiqué  par  tous  les  voyageurs  : 
l'abbé  Mariti  en  fait  l'histoire,  afln  d'avoir  le  plaisir  d'opposer 
l'utilité  dun  santon  turc  à  l'inutilité  d'un  religieux  chrétien. 
Près  de  ce  puits  on  remarque  un  bois  d'oliviers  plantés  en  quin- 
conce, et  dont  la  tradition  fait  remonter  l'origine  au  temps  de 
Godefroi  de  Bouillon.  On  découvre  de  ce  lieu  Rama  ou  Ramié. 
situé  dans  un  endroit  charmant,  à  l'extrémité  d'un  des  plateaux 
ou  des  plis  de  la  plaine.  Avant  d'y  entrer  nous  quittâmes  le  che 
min  pour  visiter  une  citerne,  ouvrage  de  la  mère  de  Constantin  ' . 
On  y  descend  par  vingt-sept  marches;  elle  a  trente-trois  pas 
de  long  sur  trente  de  large;  elle  est  composée  de  vingt-quatre 
arches,  et  reçoit  les  pluies  par  vingt-quatre  ouvertures.  De  là. 
à  travers  une  forêt  de  nopals,  nous  nous  rendîmes  à  la  tour 
des  Quarante  ^Martyrs,  aujourd'hui  le  minaret  d'une  mosquée 
abandonnée,  autrefois  le  clocher  d'un  monastère  dont  il  reste 
d'assez  belles  ruines  :  ces  ruines  consistent  en  des  espèces  de 
portiques  assez  semblables  à  ceux  des  écuries  de  Mécène  à 
Tibur;  ils  sont  remplis  de  figxiiers  sauvages.  On  veut  que  Jo- 
seph, la  Vierge  et  l'Enfant  se  soient  arrêtés  dans  ce  lieu  lors 
de  la  fuite  en  Ég}'pte  :  ce  lieu  certainement  serait  charmant 
pour  y  peindre  le  repos  de  la  sainte  Famille  ;  le  génie  de  Claude 
Lorrain  semble  avoir  deviné  ce  paysage,  à  en  juger  par  son 
admirable  tableau  du  palais  Doria  à  Rome. 

Sur  la  porte  de  la  tour,  on  lit  une  inscription  arabe  rappor- 
tée par  M.  de  Volney  :  tout  près  de  là  est  une  antiquité  mira- 
culeuse décrite  par  Muratori. 

Après  avoir  visité  ces  ruines,  nous  passâmes  près  d'un  mou- 
lin abandonné  :  M.  de  "Volney  le  cite  comme  le  seul  qu'il  eût 
vu  en  Syrie;  il  y  en  a  plusieurs  autres  aujourd'hui.  IS'ous  des- 
cendîmes à  Rama,  et  nous  arrivâmes  à  l'hospice  des  moines  de 
terre  sainte.  Ce  couvent  avait  été  saccagé  cinq  aimées  au- 


'  si  l'on  en  croyait  les  traditions  du  pays ,  sainte  Hélène  aurait  élevi' 
tous  les  monuments  de  la  Palestine ,  ce  qui  ne  se  peut  accorder  avec  le 
grand  âge  de  cette  princesse  quand  elle  fit  le  pèlerinage  de  Jérusalem. 
Mais  il  est  certain  cependant ,  par  le  témoignage  unanime  d'Eusèlie,  de 
saint  Jérôme,  et  de  tous  les  historiens  ecclési.istiques ,  qu'Hélène  Conlriliua 
puissamment  au  rétablissement  de^  saints  lieux. 
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paravant ,  et  l'on  me  montra  le  tombeau  d'un  des  frères  qui 
périt  dans  cette  occasion.  Les  religieux  venaient  enfin  d'ob- 
tenir, avec  beaucoup  de  peine,  la  permission  de  faire  à  leur 
monastère  les  réparations  les  plus  urgentes. 

De  bonnes  nouvelles  m'attendaient  à  Rama  :  j'y  trouvai  un 
drogman  du  couvent  de  Jérusalem,  que  le  gardien  envoyait 
au-devant  de  moi.  Le  chef  arabe  que  les  pères  avaient  fait 
avertir,  et  qui  me  devait  servir  d'escorte  ,  rôdait  à  quelque 
distance  dans  la  campagne  ;  car  l'aga  de  Rama  ne  permettait 
pas  aux  Bédouins  d'entrer  dans  la  ville.  La  tribu  la  plus  puis- 
sante des  montagnes  de  Judée  fait  sa  résidence  au  village  de 
Jérémie  ;  elle  ouvre  et  ferme  à  volonté  le  chemin  de  Jérusalem 
aux  voyageurs.  Le  cheili  de  cette  tribu  était  mort  depuis 
très-peu  de  temps  ;  il  avait  laissé  son  fils  Utman  sous  la  tutelle 
de  son  oncle  Abou-Gosh  :  celui-ci  avait  deux  frères,  Djiaber 
et  Ibraïm-Habd-el-Rouman,  qui  m'accompagnèrent  à  mon 
retour. 

Il  fut  convenu  que  je  partirais  au  milieu  de  la  nuit.  Comme 
le  jour  n'était  pas  encore  à  sa  fin,  nous  soupâmes  sur  les  ter- 
rasses qui  forment  le  toit  du  couvent.  Les  monastères  de 
terre  sainte  ressemblent  à  des  forteresses  lourdes  et  écrasées , 
et  ne  rappellent  en  aucune  façon  les  monastères  de  l'Europe. 
Nous  jouissions  d'une  vue  charmante  :  les  maisons  de  Rama 
sont  des  cahutes  de  plâtre,  surmontées  d'un  petit  dôme  tel  que 
celui  d'une  mosquée  ou  d'un  tombeau  de  santon;  elles  sem- 
blent placées  dans  un  bois  d'oliviers,  de  figuiers,  de  grenadiers , 
et  sont  entourées  de  grands  nopals  qui  affectent  des  formes 
bizarres,  et  entassent  en  désordre  les  unes  sur  les  autres  leurs 
palettes  épineuses.  Du  milieu  de  ce  groupe  confus  d'arbres 
et  de  maisons  s'élancent  les  plus  beaux  palmiers  de  l'Idumée. 
Il  y  en  avait  un  surtout  dans  la  cour  du  couvent  que  je  ne  me 
lassais  point  d'admirer  :  il  montait  en  colonne  à  la  hauteur 
de  plus  de  trente  pieds,  puis  épanouissait  avec  grâce  ses  ra- 
meaux recourbés,  au-dessous  desquels  les  dattes  à  moitié 
mûres  pendaient  comme  des  cristaux  de  corail. 
Rama  est  l'ancienne  Arimathie,  patrie  de  c*t  homme  juste 
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qui  eut  la  gloire  d'ensevelir  le  Sauveur.  Ce  fut  à  Lod,  Lydda 
ou  Diospolis,  village  à  une  demi-lieue  de  Rama,  que  saint 
Pierre  opéra  le  miracle  de  la  guérison  du  paralitique.  Pour  ce 
qui  concerne  Rama,  considérée  sous  les  rapports  du  com- 
merce, on  peut  consulter  les  Mémoires  du  baron  de  Tott,  et 
le  Voyage  de  M.  de  Volney. 

•  Nous  sortîmes  de  Rama  le  4  octobre ,  à  minuit.  Le  père 
président  nous  conduisit  par  des  chemins  détournés  à  l'endroit 
oii  nous  attendait  Abou-Gosh,  et  retourna  ensuite  à  son  cou- 
vent. Notre  troupe  était  composée  du  chef  arabe,  du  drogman 
de  Jérusalem,  de  mes  deux  domestiques,  et  du  Bédouin  de 
Jaffa,  qui  conduisait  l'âne  chargé  du  bagage.  Nous  gardions 
toujours  la  robe  et  la  contenance  de  pauvres  pèlerins  latins, 
mais  nous  étions  armés  sous  nos  habits. 

Après  avoir  chevauché  une  heure  sur  un  terrain  inégal, 
nous  arrivâmes  à  quelques  masures  placées  au  haut  d'une 
éminence  rocailleuse.  Nous  franchîmes  un  des  ressauts  de  la 
plaine,  et,  au  bout  d'une  autre  heure  de  marche,  nous  par- 
vînmes à  la  première  ondulation  des  montagnes  de  Judée. 
Nous  tournâmes  par  un  ravin  raboteux  autour  d'un  monticule 
isolé  et  aride.  Au  sommet  de  ce  tertre  on  entrevoyait  un  vil- 
lage en  ruine ,  et  les  pierres  éparses  d'un  cimetière  abandonné  : 
ce  village  porte  le  nom  du  Latroun  ou  du  Larron  :  c'est  la 
patrie  du  criminel  qui  se  repentit  sur  la  croix,  et  qui  fit  faire 
au  Christ  son  dernier  acte  de  miséricorde.  Trois  milles  plus 
loin, nous  entrâmes  dans  les  montagnes.  Nous  suivions  le  lit 
desséché  d'un  torrent  :  la  lune,  diminuée  d'une  moitié,  éclai- 
rait à  peine  nos  pas  dans  ces  profondeurs  ;  les  sangliers  fai- 
saient entendre  autour  de  nous  un  cri  singulièrement  sauvage. 
Je  compris,  à  la  désolation  de  ces  bords,  comment  la  fille  de 
Jephté  voulait  pleurer  sur  la  montagne  de  Judée,  et  pourquoi 
les  prophètes  allaient  gémir  sur  les  hauts  lieux.  Quand  le 
jour  fut  venu,  nous  nous  trouvâmes  au  milieu  d'un  labyrin- 
the de  montagnes  de  forme  conique,  à  peu  près  semblables 
entre  elles,  etenchaînées  l'une  à  l'autre  par  la  base.  La  roche 
qui  formait  le  fond  de  ce.s  montagnes  perçait  la  terre.  Ses 
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bandes  ou  ses  corniches  parallèles  étaient  disposées  comme  les 
gradins  d'un  amphithéâtre  romain,  ou  comme  ces  murs  en 
échelons  avec  lesquels  on  soutient  les  vignes  dans  les  vallées 
de  la  Savoie  '.  A  chaque  redan  du  rocher  croissaient  des  touf- 
fes de  chênes  nains,  des  buis  et  des  lauriers-roses.  Dans  le 
fond  des  ravins  s'élevaient  des  oliviers  ;  et  quelquefois  ces 
arbres  formaient  des  bois  entiers  sur  le  flanc  des  montagnes. 
Nous  entendunés  crier  divers  oiseaux,  entre  auti'es  des  geais. 
Parvenus  au  plus  haut  point  de  cette  chaîne,  nous  découvrîmes 
derrière  nous  (au  midi  et  à  l'occident)  la  plaine  de  Saron  jus- 
qu'à Jaffa,  et  l'horizon  de  la  mer  jusqu'à  Gaza;  devant  nous 
(au  nord  et  au  levant)  s'ouvrait  le  vallon  de  Saint- Jérémie  ;  et, 
dans  la  même  direction,  sur  le  haut  d'un  rocher,  on  aperce- 
vait au  loin  une  vieille  forteresse  appelée  le  Château  des  Ma- 
cAaôe'es.  On  croit  que  l'auteur  des  La»jert/a/io?js  vint  au  monde 
dans  le  village  qui  a  retenu  son  nom  au  milieu  de  ces  monta- 
gnes *  :  il  est  certain  que  la  tristesse  de  ces  lieux  semble  res- 
pirer dans  les  cantiques  du  prophète  des  douleurs. 

Cependant,  en  approchant  de  Saint-Jérémie ,  je  fus  un  peu 
consolé  par  un  spectacle  inattendu.  Des  troupeaux  de  chèvres 
à  oreilles  tombantes ,  des  moutons  à  large  queue ,  des  ânes 
qui  rappelaient  par  leur  beauté  l'onagre  des  Écritures ,  sor- 
taient du  village  au  lever  de  l'aurore.  Des  femmes  arabes  fai- 
saient sécher  des  raisins  dans  les  vignes  ;  quelques-unes  avaient 
le  visage  couvert  d'un  voile ,  et  portaient  sur  leur  tête  un  vase 
plein  d'eau ,  comme  les  filles  de  INIadian.  La  fumée  du  hameau 
montait  en  vapeur  blanche  aux  premiers  rayons  du  jour  ;  on 
entendait  des  voix  confuses ,  des  chants ,  des  cris  de  joie  : 
cette  scène  formait  un  contraste  agréable  avec  la  désolation 
du  lieu  et  les  souvenirs  de  la  nuit.  Notre  chef  arabe  avait 
reçu  d'avance  le  droit  que  la  tribu  exige  des  voyageurs,  et 
nous  passâmes  sans  obstacle.  Tout  à  coup  je  fus  frappé  de 
ces  mots  prononcés  distinctement  en  français  :  «  En  avant  ! 
Marche  !  »  Je  tournai  la  tête ,  et  j'aperçus  une  troupe  de  pe- 

'  On  les  soutenait  autrefois  de  la  même  manière  en  Judée. 
'  Cette  tradition  du  pays  ne  tient  pas  contre  la  critique. 
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tits  Arabes  tout  nus  qui  faisaient  l'exercice  avec  des  bâtons 
de  palmier.  Je  ne  sais  quel  vieux  souvenir  de  ma  première 
vie  me  tourmente  ;  et  quand  on  me  parle  d'un  soldat  français , 
le  cœur  me  bat  :  mais  voir  de  petits  Bédouins  dans  les  mon- 
tagnes de  la  Judée  imiter  nos  exercices  militaires  et  garder 
le  souvenir  de  noti'e  valeur;  les  entendre  prononcer  ces  mots 
qui  sont,  pour  ainsi  dire,  les  mots  d'ordre  de  nos  armées,  et 
les  seuls  que  sachent  nos  grenadiers ,  il  y  aurait  eu  de  quoi 
toucher  un  homme  moins  amoureux  que  moi  de  la  gloire  de 
sa  patrie.  Je  ne  fus  pas  si  effrayé  que  Robinson  quand  il  enten- 
dit parler  son  perroquet ,  mais  je  ne  fus  pas  moins  charmé  que 
ce  fameux  voyageur.  Je  donnai  quelques  médius  au  petit  ba- 
taillon, en  lui  disant  :  «  En  avant!  Marche!  »  Et  afin  de  ne 
rien  oublier,  je  lui  criai  :  «  Dieu  le  veut!  Dieu  le  veut!  » 
comme  les  compagnons  de  Godefroi  et  de  saint  Louis. 

De  la  vallée  de  Jérémie  nous  descendîmes  dans  celle  de  Té- 
rébinthe.  Elle  est  plus  profonde  et  plus  étroite  que  la  première. 
On  y  voit  des  vignes ,  et  quelques  roseaux  de  doura.  Nous  ar- 
rivâmes au  torrent  où  David  enfant  prit  les  cinq  pierres  dont 
il  frappa  le  géant  Goliath.  Nous  passâmes  ce  torrent  sur  un 
pont  de  pierre ,  le  seul  qu'on  rencontre  dans  ces  lieux  déserts  : 
le  torrent  conservait  encore  un  peu  d'eau  stagnante.  Tout  près 
de  là,  à  main  gauche,  sous  un  village  appelé  Kaloni,  je  re- 
marquai parmi  des  ruines  plus  modernes  les  débris  d'une  fa- 
brique antique.  L'abbé  IMariti  attribue  ce  monument  à  je  ne 
sais  quels  moines.  Pour  un  voyageur  italien,  l'erreur  est 
grossière.  Si  l'architecture  de  ce  monument  n'est  pas  hébraï- 
que ,  elle  est  certainement  romaine  :  l'aplomb ,  la  taille  et  le 
volume  des  pierres  ne  laissent  aucun  doute  à  ce  sujet. 

Après  avoir  passé  le  torrent ,  on  découvre  le  village  de  Ke- 
riet-Lefta  au  bord  d'un  autre  torrent  desséché  qui  ressemble 
à  un  grand  chemin  poudreux.  El-Biré  se  montre  au  loin  au 
sommet  d'une  haute  montagne ,  sur  la  route  de  Nablous,  Na- 
bolos,  ou  Nabolosa ,  la  Sichem  du  royaume  d'Israël,  et  la  Néa- 
polis  des  Hérodes.  Nous  continuâmes  à  nous  enfoncer  dans 
un  désert,  où  des  figuiers  sauvages  clair-semés  étalaient  au 
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vent  du  midi  leurs  feuilles  noircies.  La  terre ,  qui  jusqu'alors 
avait  conservé  quelque  verdure ,  se  dépouilla ,  les  flancs  des 
montagnes  s'élargirent ,  et  prirent  à  la  fois  un  air  plus  grand 
et  plus  stérile.  Bientôt  toute  végétation  cessa  :  les  mousses 
même  disparurent.  L'amphithéâtre  des  montagnes  se  teignit 
d'une  couleur  rouge  et  ardente.  Nous  gravîmes  pendant  une 
heure  ces  régions  attristées,  pour  atteindre  un  col  élevé  que 
nous  voyions  devant  nous.  Parvenus  à  ce  passage,  nous  che- 
minâmes pendant  une  autre  heure  sur  un  plateau  nu,  semé  de 
pierres  roulantes.  Tout  à  coup,  à  l'extrémité  de  ce  plateau, 
j'aperçus  une  ligne  de  murs  gothiques  flanqués  de  tours  car- 
rées ,  et  derrière  lesquels  s'élevaient  quelques  pointes  d'édi- 
fices. Au  pied  de  ces  murs  paraissait  un  camp  de  cavalerie 
turque  dans  toute  la  pompe  orientale.  Le  guide  s'écria  :  «  El- 
Cods  !  »  La  Sainte  (Jérusalem)!  et  il  s'enfuit  au  grand  galop  '. 
Je  conçois  maintenant  ce  que  les  historiens  et  les  voya- 
geurs rapportent  de  la  surprise  des  croisés  et  des  pèlerins ,  à 
la  première  vue  de  Jérusalem'. 

'  Abou-Gosh,  quoique  sujet  du  Grand  Seigneur,  avait  peur  d'être 
ai;a?«wé  et  bâtonné  par  le  pacba  de  Damas,  dont  nous  apercevions  le 
camp. 

2  0  bone  Jesu  !  ut  castra  tua  viderunt  hujus  terrenœ  Jérusalem  muros, 
quantos  exilus  a  quorum  ociili  corum  dedt(xerunt  !  Et  mox  terrœ  pro- 
cumbentia,  sonitu  oris  et  nutu  incUnati  corporix  sanctum  Sepulchriim 
tuum  saJutaverunt  ;  et  te,  qui  in  eo  jacuisli,  vt  sedentem  in  dextera 
Patris ,vtventurum  Judicem  omnium,  adoraverunt.  (ROB.,  Monachus, 
lib.  IX.) 

Ubi  vero  ad  locum  ventnm  est,  vnde  ipsam  turritavi  Jérusalem 
passent  ad mirari ,  quis  quam  multas  ediderint  tacri/mas  digne  recen- 
seat?  Qttis  affectus  illos  convenienter  exprimat  ?  Extorquebat  gaudium 
suspiria,etsingultus  generabat  immensa  lœlitia.  Omnesvisa  Jérusa- 
lem, substiterunt ,  et  adoraverunt ,  et  Jlexo  pnplite  tcrram  sanctam 
deosculati  sunt  :  omnes  nudispedibus  ambularent,  nisi  metus  hosiilis 
eos  armatos  incedere  debere  prœciperet.  Ibnnt,  et  Jlebant;  et  qui  orandi 
gratia  convenerant,  pugnaturi priiis  arma  dcferebant.  Fleverunt  igitur 
super  illam,  super  quam  et  Christ  us  illorum  flsverat  :  et  mirum  in  mo- 
dum,  super  quam  flebant ,  feria  (erlia  ,  ocinvo  idus  junii ,  obsederunt: 
obsederunt,  inquam,  non  tamquam  novcrcam  privigni,  sed  quasi 
matrem  filii.  (  BàLDBIc.  ,  Hist.  Jerosel. ,  lib.  iv.  ) 

Le  Tasse  a  imité  ce  passage  : 

Ecco  apparir  Gicrusalem  si  vcde; 
Ecco  additar  Gierusalem  si  scorgc: 
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Je  puis  assurer  que  quiconque  a  eu  comme  moi  la  patience 
de  lire  à  peu  près  deux  cents  relations  modernes  de  la  terre 
sainte ,  les  compilations  rabbiniques ,  et  les  passages  des  an- 
ciens sur  la  Judée,  ne  connaît  rien  du  tout  encore.  Je  restai 
les  yeux  fixés  sur  Jérusalem ,  mesurant  la  bauteur  de  ses 
murs,  recevant  à  la  fois  tous  les  souvenirs  de  l'bistoire,  de- 
puis Abraham  jusqu'à  Godefroi  de  Bouillon,  pensant  au 
monde  entier  changé  par  la  mission  du  Fils  de  l'Homme,  et 
cherchant  vainement  ce  temple  dont  Une  reste  pas  pierre  sur 
pierre.  Quand  je  vivrais  mille  ans ,  jamais  je  n'oublierai  ce 
désert  qui  semble  respirer  encore  la  grandeur  de  Jéhovah ,  et 
les  épouvantements  de  la  mort  '. 

Les  cris  du  drogman ,  qui  me  disait  de  serrer  notre  troupe 
parce  que  nous  allions  entrer  dans  le  camp ,  me  tirèrent  de 
la  stupeur  oià  la  vue  des  lieux  samts  m'avait  jeté.  Nous  passâ- 
mes au  milieu  des  tentes  ;  ces  tentes  étaient  de  peaux  de  bre- 
bis noires  :  il  y  avait  quelques  pavillons  de  toile  rayée ,  entre 
autres  celui  du  pacha.  Les  chevaux  sellés  et  bridés  étaient 
attachés  à  des  piquets.  Je  fus  surpris  de  voir  quatre  pièces 
d'artillerie  à  cheval  ;  elles  étaient  bien  montées ,  et  le  char- 
ronnage  m'en  a  paru  anglais.  Notre  mince  équipage  et  nos 
robes  de  pèlerins  excitaient  la  risée  des  soldats.  Comme  nous 
approchions  de  la  porte  de  la  ville,  le  pacha  sortait  de  Jéru- 
salem. Je  fus  obligé  d'ôter  promptement  le  mouchoir  que  j'a- 
vais jeté  sur  mon  chapeau  pour  me  défendre  du  soleil ,  dans 
la  crainte  de  mattirer  une  disgrâce  pareille  à  celle  du  pauvre 
Joseph  à  Tripolizza. 

Nous  entrâmes  dans  Jérusalem  par  la  porte  des  Pèlerins. 
Auprès  de  cette  porte  ià'élève  la  tour  de  David ,  plus  connue 


Ecco  da  mille  vocl  unltamente 
Gierusaicmine  salutar  si  sente ,  etc. ,  etc. 

Les  strophes  qui  suivent  sont  admirables  : 

Al  grand  placer  che  quella  prima  vista 
Dolceinente  spirô  ncll'  altnii  pcllo, 
Alla  contrizlun  successe,  etc. 

'Nos  anciennes  Bibles  françaises  appellent  la  mort  le  roi  des  épouvanf 
terne  nts. 
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SOUS  le  nom  de  la  Tour  des  Pisans.  Nous  payâmes  le  tribut, 
et  nous  suivîmes  la  rue  qui  se  présentait  devant  nous  :  puis , 
tournant  à  gauche ,  entre  des  espèces  de  prisons  de  plâtre 
qu'on  appelle  des  maisons ,  nous  arrivâmes ,  à  midi  22  minu- 
tes ,  au  monastère  des  pères  latins.  Il  était  envahi  par  les  sol- 
dats d'Abdallah ,  qui  se  faisaient  donner  tout  ce  qu'ils  trou- 
vaient à  leur  convenance. 

Il  faut  être  dans  la  position  des  pères  de  terre  sainte  pour 
comprendre  le  plaisir  que  leur  causa  mon  arrivée.  Ils  se  cru- 
rent sauvés  par  la  présence  d'un  seul  Français.  Je  remis  au 
père  Bonaventure  de  Nola ,  gardien  du  couvent ,  une  lettre  de 
M.  le  général  Sébastiani.  «  Monsieur,  me  dit  le  gardien ,  c'est 
la  Providence  qui  vous  amène.  Vous  avez  des  firmans  de 
route?  Permettez-nous  de  les  envoyer  au  pacha  ;  il  saura 
qu'un  Français  est  descendu  au  couvent;  il  nous  croira 
spécialement  protégés  par  l'empereur.  L'année  dernière ,  il 
nous  contraignit  de  payer  soixante  mille  piastres  ;  d'après 
l'usage  ,  nous  ne  lui  en  devons  que  quatre  mille,  encore  à 
titre  de  simple  présent.  Il  veut  cette  année  nous  arracher 
«  la  même  somme ,  et  il  nous  menace  de  se  porter  aux  der- 
nières extrémités  si  nous  la  refusons.  Nous  serons  obligés 
de  vendre  les  vases  sacrés  ;  car  depuis  quatre  ans  nous  ne 
recevons  plus  aucune  aumône  de  l'Europe  :  si  cela  con- 
tinue, nous  nous  verrons  forcés  d'abandonner  la  terre 
sainte,  et  de  livrer  aux  mahométans  le  tombeau  de  Jésus- 
Christ.  » 

Je  me  trouvai  trop  heureux  de  pouvoir  rendre  ce  léger  ser- 
vice au  gardien.  Je  le  priai  toutefois  de  me  laisser  aller  au 
Jourdain  avant  d'envoyer  les  firmans ,  pour  ne  pas  aug- 
menter les  difficultés  d'un  voyage  toujours  dangereux  :  Ab- 
dallah aurait  pu  me  faire  assassiner  en  route ,  et  rejeter  le 
tout  sur  les  Arabes. 

Le  père  Clément  Pérès,  procureur  général  du  couvent, 
homme  très-instruit,  d'un  esprit  fin,  orné  et  agréable,  me 
conduisit  à  la  chambre  d'honneur  des  pèlerins.  On  y  déposa 
mes  bagages,  et  je  me  préparai  à  quitter  Jérusalem  quelques 
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heures  après  y  être  entré.  J'avais  cependant  plus  besoin  de 
repos  que  de  guerroyer  avec  les  Arabes  de  la  mer  Morte.  Il 
y  avait  longtemps  que  je  courais  la  terre  et  la  mer  pour  arri- 
ver aux  saints  lieux  :  à  peine  touchais-je  au  but  de  mon  voyage, 
que  je  m'en  éloignais  de  nouveau.  Mais  je  crus  devoir  ce  sa- 
crifice à  des  religieux  qui  font  eux-mêmes  un  perpétuel  sacri- 
fice de  leurs  biens  et  de  leur  vie.  D'ailleurs  j'aurais  pu  con- 
cilier l'intérêt  des  pères  et  ma  sûreté  en  renonçant  à  voir  le 
.Jourdain  ;  et  il  ne  tenait  qu'à  moi  de  mettre  des  bornes  à  ma 
curiosité. 

Tandis  que  j'attendais  l'instant  du  départ,  les  religieux  se 
mirent  à  chanter  dans  l'église  du  monastère.  Je  demandai  la 
cause  de  ces  chants ,  et  j'appris  que  l'on  célébrait  la  fête  du 
patron  de  l'ordre.  Je  me  souvins  alors  que  nous  étions  au  4 
octobre,  le  jour  de  la  Saint-François,  jour  de  ma  naissance 
et  de  ma  fête.  Je  courus  au  choeur,  et  j'offris  des  vœux  pour 
le  repos  de  celle  qui  m'avait  autrefois  '  donné  la  vie  à  pareil 
jour  :  Parles  liberos  in  chlore.  Je  regarde  comme  un  bon- 
heur que  ma  première  prière  à  Jérusalem  n'ait  pas  été  pour 
moi.  Je  considérais  avec  respectées  religieux  qui  chantaient 
les  louanges  du  Seigneur  à  trois  cents  pas  du  tombeau  de 
Jésus-Christ;  je  me  sentais  touché  à  la  vue  de  cette  faible  mais 
invincible  milice  restée  seule  à  la  garde  du  Saint-Sépulcre, 
quand  les  rois  l'ont  abandonnée  : 

Voilà  donc  quels  vengeurs  s'arment  pour  ta  querelle  ! 

Le  père  gardien  envoya  chercher  un  Turc,  appelé  Mi-.iga, 
pour  me  conduire  à  Bethléem.  Cet  Ali-Aga  était  fils  d'un  aga 
de  Rama ,  qui  avait  eu  la  tête  tranchée  sous  la  tsTannie  de 
Djezzar.  Ali  était  né  à  Jéricho,  aujourd'hui  Rihha,  et  il  se 
disait  gouverneur  de  ce  village.  C'était  un  homme  de  tête  et 
de  courage ,  dont  j'eus  beaucoup  à  me  louer.  Il  commença 
d'abord  par  nous  faire  quitter  à  moi  et  à  mes  domestiques 
le  vêtement  arabe,  pour  reprendre  l'habit  français  :  cet  habit, 
naguère  si  méprisé  des  Orientaux,  inspire  aujourd'hui  le 
respect  et  la  crainte.  La  valeur  française  est  rentrée  en  pos- 
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session  de  la  renommée  qu'elle  avait  autrefois  dans  ce  pays  : 
ce  furent  des  chevaliers  de  France  qui  rétablirent  le  royaume 
de  Jérusalem  ,  comme  ce  sont  des  soldats  de  France  qui  ont 
cueilli  les  dernières  palmes  de  l'Idumée.  Les  Turcs  vous 
montrent  à  la  fois  et  la  Tour  de  Baudouin  et  le  camp  de 
l'empereur  :'on  voit  au  Calvaire  l'épée  de  Godefroi  de  Bouil- 
lon ,  qui ,  dans  son  vieux  fourreau ,  semble  encore  garder  le 
Saint-Sépulcre. 

On  nous  amena  à  cinq  heures  du  soir  trois  bons  chevaux; 
^lichel ,  drogman  du  couvent ,  se  joignit  à  nous  ;  Ali  se  mit 
à  notre  tête,  et  nous  partîmes  pour  Bethléem,  où  nous  de- 
vions coucher,  et  prendre  une  escorte  de  six  Arabes.  J'avais 
lu  que  le  gardien  de  Saint-Sauveur  est  le  seul  Franc  qui  ait 
le  privilège  de  monter  à  cheval  à  Jérusalem ,  et  j'étais  un  peu 
surpris  de  galoper  sur  une  jument  arabe;  mais  j'ai  su  depuis 
que  tout  voyageur  en  peut  faire  autant  pour  son  argent.  Nous 
sortîmes  de  Jérusaleui  par  la  porte  de  Damas  ;  puis  tournant 
à  gauche  et  traversant  les  ravins  au  pied  du  mont  Sion ,  nous 
gravîmes  une  montagne  sur  le  plateau  de  laquelle  nous  chemi- 
nâmes pendant  une  heure.  Nous  laissions  Jérusalem  au  nord 
derrière  nous  ;  nous  avions  au  couchant  les  montagnes  de 
Judée ,  et  au  levant ,  par  delà  la  mer  jMorte ,  les  montagnes 
d'Arabie.  Nous  passâmes  le  couvent  de  Saint-Élie.  On  ne 
manque  pas  de  faire  remarquer,  sous  un  olivier  et  sur  un 
rocher  au  bord  du  chemin ,  l'endroit  où  ce  prophète  se  repo- 
sait lorsqu'il  allait  à  Jérusalem.  Aune  lieue  plus  loin,  nous 
enti'ames  dans  le  champ  de  Rama ,  où  l'on  trouve  le  tombeau 
de  Rachel.  C'est  un  édifice  carré ,  surmonté  d'un  petit  dôme  : 
il  jouit  des  privilèges  d'une  mosquée  ;  les  Turcs ,  ainsi  que 
les  Arabes,  honorent  les  familles  des  patriarches.  Les  tradi- 
tions des  chrétiens  s'accordent  à  placer  le  sépulcre  de  Rachel 
dans  ce  lieu  :  la  critique  historique  est  favorable  à  cette  opi- 
nion; mais,  malgré  Thévenot,  Monconys,  Roger  et  tant 
d'autres,  je  ne  puis  reconnaître  un  monument  antique  dans  ce 
qu'on  appelle  aujourd'hui  le  Tombeau  de  Rachel  :  c'est  évi- 
demment une  fabrique  turque  consacrée  à  un  santon. 
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Kous  aperçûmes  dans  la  montagne  (car  la  nuit  était  venue) 
les  lumières  du  village  de  Rama.  Le  silence  était  profond  au- 
tour de  nous.  Ce  fut  sans  doute  dans  une  pareille  nuit  que 
l'on  entendit  tout  à  coup  la  voix  de  Rachel  :  Fox  in  Rama 
audita  est,  ploratus;  et  ululatus  muUns  Rachel  plorana  fi- 
lios  suos,  et  noluit  ccnsolari,  quia  non  sunt.  Ici  la  mère 
d'Astyanax  et  celle  d'Euryale  sont  vaincues  :  Homère  et 
Virgile  cèdent  la  palme  de  la  douleur  à  Jérémie. 

Nous  arrivâmes  par  un  chemin  étroit  et  scabreux  à  Bethléem. 
Nous  frappâmes  à  la  porte  du  couvent;  l'alarme  se  mit  parmi 
les  religieux,  parce  que  notre  visite  était  inattendue,  et  que 
le  turban  d'Ali  inspira  d'abord  l'épouvante;  mais  tout  fut 
bientôt  expliqué. 

Bethléem  reçut  son  nom  d'Abraham  ,  et  Bethléem  signifie 
la  Maison  de  pain.  Elle  fut  surnommée  Ephrala  (fruc- 
tueuse), du  nom  de  la  femme  de  Caleb,  pour  la  distinguer 
d'une  autre  Bethléem  de  la  tribu  deàZabulon.  Elle  appartenait 
à  la  tribu  de  .Tuda  ;  elle  porta  aussi  le  nom  de  Cité  de  David; 
elle  était  la  patrie  de  ce  monarque,  et  il  y  garda  les  troupeaux 
dans  son  enfance.  Abissan,  septième  juge  d'Israël;  Élime- 
lech ,  Obed  ,  Jessé  et  Booz  naquirent  comme  David  à  Beth- 
léem; et  c'est  là  qu'il  faut  placer  l'admirable  églogue  de 
R^uth.  Saint  IMathias ,  apôtre ,  eut  aussi  le  bonheur  de  rece- 
voir le  jour  dans  la  cité  oiî  le  IMessie  vint  au  monde. 

Les  premiers  fidèles  avaient  élevé  un  oratoire  sur  la  crèche 
du  Sauveur.  Adrien  le  flt  renverser  pour  y  placer  une  statue 
d'Adonis.  Sainte  Hélène  détruisit  l'idole,  et  bâtit  au  même 
lieu  une  église  dont  l'architecture  se  mêle  aujourd'hui  aux 
différentes  parties  ajoutées  par  les  princes  chrétiens.  Tout  le 
monde  sait  que  saint  .Térôme  se  retira  à  Bethléem.  Bethléem, 
conquise  par  les  croisés ,  retomba  avec  Jérusalem  sous  le 
joug  infidèle  ;  mais  elle  a  toujours  été  l'objet  de  la  vénération 
des  pèlerins.  De  saints  religieux ,  se  dévouant  à  un  martyre 
perpétuel ,  l'ont  gardée  pendant  sept  siècles.  Quant  à  la  Beth- 
léem moderne,  à  son  sol,  à  ses  productions,  à  ses  habi- 
tants, on  peut  consulter  M.  de  Volney.  Je  n'ai  pourtant 
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point  remarqué  dans  la  vallée  de  Bethléem  la  fécondité 
qu'on  lui  attribue  :  il  est  vrai  que ,  sous  le  gouvernement 
turc,  le  terrain  le  plus  fertile  devient  désert  en  peu  d'an- 
nées. 

Le  5  octobre ,  à  quatre  heures  du  matin ,  je  commençai 
la  revue  des  monuments  de  Bethléem.  Quoique  ces  monu- 
ments aient  été  souvent  décrits,  le  sujet  par  lui-même  est  si 
intéressant ,  que  je  ne  puis  me  dispenser  d'entrer  dans  quel- 
ques détails. 

Le  couvent  de  Bethléem  tient  à  l'église  par  une  cour  fermée 
de  hautes  murailles.  Nous  traversâmes  cette  cour,  et  une  pe- 
tite porte  latérale  nous  donna  passage  dans  l'église.  Cette 
église  est  certainement  d'une  haute  antiquité,  et,  quoique 
souvent  détruite  et  souvent  réparée,  elle  conserve  les  marques 
de  son  origine  grecque.  Sa  forme  est  celle  d'une  croix.  La 
longue  nef,  ou,  si  l'on  veut,  le  pied  de  la  croix,  est  ornée 
de  quarante-huit  colonnes  d'ordre  corinthien,  placées  sur 
quatre  lignes.  Ces  colonnes  ont  deux  pieds  six  pouces  de  dia- 
mètre près  la  base ,  et  dix-huit  pieds  de  hauteur,  y  compris 
la  base  et  le  chapiteau.  Comme  la  voûte  de  cette  nef  manque, 
les  colonues  ne  portent  rien  qu'une  frise  de  bois  qui  rem- 
place l'architrave  et  tient  lieu  de  l'entablement  entier.  Une 
charpente  à  jour  prend  sa  naissance  au  haut  des  murs,  et  s'é- 
lève en  dôme  pour  porter  un  toit  qui  n'existe  plus ,  ou  qui 
n"a  jamais  été  achevé.  On  dit  que  cette  charpente  est  de 
bois  de  cèdre;  mais  c'est  une  erreur.  Les  murs  sont  percés 
de  grandes  fenêtres  :  ils  étaient  ornés  autrefois  de  tableaux  en 
mosaïque  et  de  passages  de  l'Évangile,  écrits  en  caractères 
grecs  et  latins  :  on  en  voit  encore  des  traces.  La  plupart  de 
ces  inscriptions  sont  rapportées  par  Quaresmius.  L'abbé  Ma- 
riti  relève  avec  aigreur  une  méprise  de  ce  savant  religieux , 
touchant  une  date  :  un  très-habile  homme  peut  se  tromper  ; 
mais  celui  qui  en  avertit  le  public  sans  égard  et  sans  politesse 
prouve  moins  sa  science  que  sa  vanité. 

lies  restes  des  mosaïques  que  l'on  aperçoit  çà  et  là  ,  et 
quelques  tableaux  peints  sur  bois,  sont  intéressants  pour 
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riiisloire  de  l'art  :  ils  présentent  en  général  des  figures  de 
face ,  droites ,  roides ,  sans  mouvement  et  sans  ombre  ;  mais 
l'effet  eu  est  majestueux,  et  le  caractère  noble  et  sévère. 
Je  n'ai  pu ,  en  examinant  ces  peintures ,  m'empêcber  de  pen- 
ser au  respectable  M.  d'Agincourt,  qui  fait  à  Rome  Y  His- 
toire des  arts  du  dessin,  dans  le  moyen  âge  ' ,  et  qui  trouve- 
rait à  Bethléem  de  grands  secours. 

La  secte  chrétienne  des  Arméniens  est  en  possession  de  la 
nef  que  je  viens  de  décrire.  Cette  nef  est  séparée  des  trois  au- 
tres branches  de  la  croix  par  un  mur,  de  sorte  que  l'église 
n'a  plus  d'unité.  Quand  vous  avez  passé  ce  mur,  vous  vous 
trouvez  en  face  du  sanctuaire  ou  du  chœur ,  qui  occupe  le 
haut  de  la  croix.  Ce  chœur  est  élevé  de  trois  degrés  au-des- 
sus de  la  nef.  On  y  voit  un  autel  dédié  aux  mages.  Sur  le 
pavé,  au  bas  de  cet  autel,  on  remarque  une  étoile  de  marbre  : 
la  tradition  veut  que  cette  étoile  corresponde  au  point  du  ciel 
où  s'arrêta  l'étoile  miraculeuse  qui  conduisit  les  trois  rois. 
Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  que  l'endroit  où  naquit  le  Sau- 
veur du  monde  se  trouve  perpendiculairement  au-dessous  de 
cette  étoile  de  marbre ,  dans  l'église  souterraine  delà  Crèche, 
.le  parlerai  de  celle-ci  dans  un  moment.  Les  Grecs  occupent 
le  sanctuaire  des  Mages,  ainsi  que  les  deux  autres  nefs  for- 
mées par  les  deux  extrémités  de  la  traverse  de  la  croix.  Ces 
deux  dernières  nefs  sont  vides  et  sans  autels. 

Deux  escaliers  tournants ,  composés  chacun  de  quinze  de- 
grés ,  s'ouvrent  aux  deux  côtés  du  chœur  de  l'église  extérieure, 
et  descendent  à  l'église  souterraine ,  placée  sous  ce  chœur. 
Celle-ci  est  le  lieu  à  jamais  révéré  de  la  nativité  du  Sauveur. 
Avant  d'y  enti-er ,  le  supérieur  me  mit  un  cierge  à  la  main  et 
me  fit  une  courte  exhortation.  Cette  sainte  grotte  est  irrégu- 
lière, parce  qu'elle  occupe  l'emplacement  irrégulier  de  l'éta- 
ble  et  de  la  crèche.  Elle  a  trente-sept  pieds  et  demi  de  long , 
onze  pieds  trois  pouces  de  larce,  et  neuf  pieds  de  haut.  Elle 
est  taillée  dans  le  roc  :  les  parois  de  ce  roc  sont  revêtues  de 

'  Nous  jouissons  enfin  des  premières  livraisons  de  cet  excellent  ouvrage, 
Truit  d'un  travail  de  trente  années  et  des  recherches  les  plus  curieuse*. 
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marbre ,  et  le  pavé  de  la  grotte  est  également  d'un  marbre 
précieux.  Ces  embellissements  sont  attribués  à  sainte  Hélène. 
L'église  ne  tire  aucun  jour  du  dehors,  et  n'est  éclairée  que 
parla  lumière  de  trente-deux  lampes  envoyées  par  différents 
priuces  chrétiens.  Tout  au  fond  de  la  grotte ,  du  côté  de  l'o- 
rient ,  est  la  place  où  la  Vierge  enfanta  le  Rédempteur  des 
hommes.  Cette  place  est  marquée  par  un  marbre  blanc  in- 
crusté de  jaspe  et  entouré  d'un  cercle  d'argent ,  radié  en 
forme  de  soleil.  On  lit  ces  mots  alentour  : 

HIC   DE  VIRGINE   MARIA 
JESUS   CHRISTUS   NATUS   EST. 

Une  table  de  marbre ,  qui  sert  d'autel ,  est  appuyée  contre 
le  rocher ,  et  s'élève  au-dessus  de  l'endroit  où  le  Messie  vint 
à  la  lumière.  Cet  autel  est  éclairé  par  trois  lampes,  dont  la 
plus  belle  a  été  donnée  par  Louis  XIIL 

A  sept  pas  de  là ,  vers  le  midi ,  après  avoir  passé  l'entrée 
d'un  des  escaliers  qui  montent  à  l'église  supérieure ,  vous 
trouvez  la  crèche.  On  y  descend  par  deux  degrés,  car  elle 
n'est  pas  de  niveau  avec  le  reste  de  la  grotte.  C'est  une  voûte 
peu  élevée,  enfoncée  dans  le  rocher.  Un  bloc  de  marbre 
blanc,  exhaussé  d'un  pied  au-dessus  du  sol,  et  creusé  en 
forme  de  berceau ,  indique  l'endroit  même  où  le  souverain 
du  ciel  fut  couché  sur  la  paille. 

«  Joseph  partit  aussi  de  la  ville  de  Nazareth  qui  est  en  Gali- 
«  lée ,  et  vint  en  Judée  à  la  ville  de  David ,  appelée  Bethléem^ 
«  parce  qu'il  était  de  la  maison  et  de  la  famille  de  David, 

«  Pour  se  faire  enregistrer  avec  Marie  son  épouse ,  qui  était 
<■  grosse. 

«  Pendant  qu'ils  étaient  en  ce  lieu ,  il  arriva  que  le  temps 
«  auquel  elle  devait  accoucher  s'accomplit; 

«  Et  elle  enfanta  son  fils  premier-né  ;  et  l'ayant  emmailloté 
K  elle  le  coucha  dans  une  crèche ,  parce  qu'il  n'y  avait  point 
K  de  place  pour  eux  dans  l'hôtellerie  '.  » 

'  Sai\t  Luc. 
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A  deux  pas ,  vis-à-vis  la  crèche ,  est  un  autel  qui  occupe 
la  place  où  Marie  était  assise  lorsqu'elle  présenta  l'enfant  des 
douleurs  aux  adorations  des  mages. 

«  Jésus  étant  donc  né  dans  Bethléem ,  ville  de  la  tribu  de 
«  Juda ,  du  temps  du  roi  Hérode ,  des  mages  vinrent  de  l'O- 
«  rient  en  Jérusalem. 

«  Et  ils  demandèrent  :  Oti  est  le  roi  des  Juifs  qui  est  nou- 
«  vellement  né?  car  nous  avons  vu  son  étoile  en  Orient,  et 
a  nous  sommes  venus  l'adorer. 

«  Et  en  même  temps  l'étoile  qu'ils  avaient  vue  en  Orient 
«  allait  devant  eux ,  jusqu'à  ce  qu'étant  arrivée  sur  le  lieu  où 
«  était  l'enfant,  elle  s'y  arrêta. 

«  Lorsqu'ils  virent  l'étoile,  ils  furent  tout  transportés  de 
«joie; 

«  Et  entrant  dans  la  maison  ils  trouvèrent  l'enfant  avec 
«  Marie  sa  mère ,  et  se  prosternant  en  terre  ils  l'adorèrent  ; 
«  puis  ouvrant  leurs  trésors ,  ils  lui  offt'irent  pour  présents  de 
«  l'or,  de  l'encens  et  de  la  mjTrhe  '.  » 

Rien  n'est  plus  agréable  et  plus  dévot  que  cette  église  sou- 
terraine. Elle  est  enrichie  de  tableaux  des  écoles  italienne  et 
espagnole.  Ces  tableaux  représentent  les  mystères  de  ces  lieux, 
des  Vierges  et  des  Enfants  d'après  Raphaël,  des  Annonciations, 
l'Adoration  des  Mages ,  la  Venue  des  Pasteurs ,  et  tous  ces 
miracles  mêlés  de  grandeur  et  d'innocence.  Les  ornements 
ordinaires  de  la  crèche  sont  de  satin  bleu  brodé  en  argent.  L'en- 
cens fume  sans  cesse  devant  le  berceau  du  Sauveur.  J'ai  en- 
tendu un  orgue,  fort  bien  touché,  jouer  à  la  messe  les  airs 
les  plus  doux  et  les  plus  tendres  des  meilleurs  compositeurs 
d'Italie.  Ces  concerts  charment  l'Arabe  chrétien,  qui,  laissant 
paître  ses  chameaux ,  vient ,  comme  les  antiques  bergers  de 
Bethléem ,  adorer  le  Roi  des  rois  dans  sa  crèche.  J'ai  vu  cet 
habitant  du  désert  communier  à  l'autel  des  Mages  avec  une 
ferveur ,  une  piété ,  une  religion  ,  inconnues  des  chrétiens  de 

'  sai.nt  Mattii. 
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l'Occident.  <v  Nul  endroit  dans  l'univers,  dit  le  père  Néret, 

«  n'inspire  plus  de  dévotion L'abord  continuel  des  cara- 

«  vanes  de  toutes  les  nations  chrétiennes...  les  prières  publi- 
«  ques,  les  prosternations...  la  richesse  même  des  présents 
«  que  les  princes  chrétiens  y  ont  envoyés...  tout  cela  excite  en 
«  votre  âme  des  choses  qui  se  font  sentir  beaucoup  mieux 
«  qu'on  ne  peut  les  exprimer.  » 

Ajoutons  qu'un  contraste  extraordinaire  rend  encore  ces 
choses  plus  frappantes  ;  car  en  sortant  de  la  grotte ,  où  vous 
avez  retrouvé  la  richesse ,  les  arts ,  la  religion  des  peuples 
civilisés ,  vous  êtes  transporté  dans  une  solitude  profonde ,  au 
milieu  des  masures  arabes ,  parmi  des  Sauvages  demi-nus  et 
des  musulmans  sans  foi.  Ces  lieux  sont  pourtant  ceux-là  mê- 
mes où  s'opérèrent  tant  de  merveilles  ;  mais  cette  terre  sainte 
n'ose  plus  faire  éclater  au  dehors  son  allégresse ,  et  les  souve- 
nirs de  sa  gloire  sont  renfermés  dans  son  sein. 

Nous  descendîmes  de  la  grotte  de  la  Nativité  dans  la  cha- 
pelle souterraine  où  la  tradition  place  la  sépulture  des  Inno- 
cents :  «  Hérode  envoya  tuer  à  Bethléem,  et  en  tout  le  pays 
«  d'alentour  ^  tous  les  enfants  âgés  de  deux  ans  et  au-dessous  : 
«  alors  s'accomplit  ce  qui  avait  été  dit  par  le  prophète  Jéré- 
«  mie  :  Fox  in  Rama  audita  est.  » 

La  chapelle  des  Innocents  nous  conduisit  à  la  grotte  de 
saint  Jérôme  :  on  y  voit  le  sépulcre  de  ce  docteur  de  l'Église, 
celui  de  saint  Eusèbe,  et  les  tombeaux  de  sainte  Paule  et  de 
sainte  Eustochie. 

Saint  Jérôme  passa  la  plus  grande  partie  de  sa  vie  dans 
cette  grotte.  C'est  de  là  qu'il  vit  la  chute  de  l'empire  romain  ; 
ce  fut  là  qu'il  reçut  ces  patriciens  fugitifs  qui ,  après  avoir 
possédé  les  palais  de  la  terre ,  s'estimèrent  heureux  de  parta- 
ger la  cellule  d'un  cénobite.  La  paix  du  saint  et  les  troubles 
du  monde  font  un  merveilleux  effet  dans  les  lettres  du  savant 
interprète  de  l'Écriture. 

Sainte  Paule  et  sainte  Eustochie  sa  fille  étaient  deux  gran- 
des dames  romaines  de  la  famille  des  Gracques  et  des  Sci- 
pions.  Elles  quittèrent  les  délices  de  Rome  pour  venir  vivre 

2â. 
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et  mourir  à  Bethléem  dans  la  pratique  des  vertus  monasti- 
ques. Leur  épitaphe ,  faite  par  saint  Jérôme,  n'est  pas  assez 
bonne  et  est  trop  connue  pour  que  je  la  rapporte  ici  : 

Scipio ,  quam  genuit ,  etc. 

On  voit  dans  l'oratoire  de  saint  Jérôme  un  tableau  où  ce 
saint  conserve  l'air  de  tête  qu'il  a  pris  sous  le  pinceau  du 
Carrache  et  du  Dominiquin.  Un  autre  tableau  offre  les  images 
de  Paule  et  d'Eustochie.  Ces  deux  héritières  de  Scipion  sont 
représentées  mortes  et  couchées  dans  le  même  cercueil.  Par 
une  idée  touchante ,  le  peintre  a  donné  aux  deux  saintes  une 
ressemblance  parfaite  ;  on  distingue  seulement  la  fille  de  la 
mère  à  sa  jeunesse  et  à  son  voile  blanc  :  l'une  a  marché  plus 
longtemps  et  l'autre  plus  vite  dans  la  vie  ;  et  elles  sont  arri- 
vées au  port  au  même  moment. 

Dans  les  nombreux  tableaux  que  l'on  voit  aux  lieux  saints , 
et  qu'aucun  voyageur  n'a  décrits  ' ,  j'ai  cru  quelquefois  recon- 
naître la  touche  mystique  et  le  ton  inspiré  de  Murillo  :  il  se- 
rait assez  singulier  qu'un  grand  maître  eût  à  la  crèche  ou 
au  tombeau  du  Sauveur  quelque  chef-d'œun-e  inconnu. 

Nous  remontâmes  au  couvent.  J'examinai  la  campagne  du 
haut  d'une  terrasse.  Bethléem  est  bâtie  sur  un  monticule  qui 
domine  une  longue  vallée.  Cette  vallée  s'étend  de  l'est  à 
l'ouest  :  la  colline  du  midi  est  couverte  d'oliviers  clair-se- 
més  sur  un  terrain  rougeâtre ,  hérissé  de  cailloux  ;  la  colline 
du  nord  porte  des  figuiers  sur  un  sol  semblable  à  celui  de 
l'autre  colline.  On  décou\Te  çà  et  là  quelques  ruines ,  entre 
autres  les  débris  d'une  tour  qu'on  appelle  la  Tour  de  Sainfe- 
Paule.  Je  rentrai  dans  le  monastère ,  qui  doit  une  partie  de 
sa  richesse  à  Baudouin ,  roi  de  Jérusalem  et  successeur  de 
Godefroi  de  Bouillon  :  c'est  une  véritable  forteresse,  et  ses 
murs  sont  si  épais  qu'ils  soutiendraient  aisément  un  siège 
contre  les  Turcs. 

L'escorte  arabe  étant  arrivée ,  je  me  préparai  à  partir  pour 

'  Tillamont  avait  été  frappé  de  la  beauté  d'un  saint  Jérôme. 
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la  mer  Morte.  En  déjeunant  avec  les  religieux ,  qui  formaient 
un  cercle  autour  de  moi  ,tils  m'apprirent  qu'il  y  avait  au 
couvent  un  père,  Français  de  nation.  On  l'envoya  chercher  : 
il  vint  les  yeux  baissés ,  les  deux  mains  dans  ses  manches  , 
marchant  d'un  air  sérieux  ;  il  me  donna  un  salut  froid  et 
court.  Je  n'ai  jamais  entendu  chez  l'étranger  le  son  d'une 
voix  française  sans  être  ému  : 

'£î  çDvTaTov    çwvri[Aa  !  çîù  tô  xat  Xa(3£Tv 
IIp6(j<p6£y[ia  toioùô*  àvôpô;  èv  xpôvt»)  [Aaxpw  ! 

Après  un  si  long  temps 

Oh  !  que  cette  parole  à  mon  oreille  est  chère  ! 

Je  fis  quelques  questions  à  ce  religieux.  Il  me  dit  qu'il  s'ap- 
pelait le  père  Clément;  qu'il  était  des  environs  de  IMayenne  ; 
que,  se  trouvant  dans  un  monastère  en  Bretagne,  il  avait  été 
déporté  en  Espagne  avec  une  centaine  de  prêtres  comme  lui  ; 
qu'ayant  reçu  l'hospitalité  dans  un  couvent  de  son  ordre ,  ses 
supérieurs  l'avaient  ensuite  envoyé  missionnaire  en  terre 
sainte.  Je  lui  demandai  s'il  n'avait  point  envie  de  revoir  sa 
patrie ,  et  s'il  voulait  écrire  à  sa  famille.  Voici  sa  réponse  mot 
pour  mot  :  «  Qui  est-ce  qui  se  souvient  encore  de  moi  en 
«  France?  Sais-je  si  j'ai  encore  des  frères  et  des  sœurs?  J'es- 
«  père  obtenir,  par  le  mérite  de  la  crèche  du  Sauveur,  la  force 
«  de  mourir  ici ,  sans  importuner  personne  et  sans  songer  à 
«  un  pays  où  je  suis  oublié.  » 

Le  père  Clément  fut  obligé  de  se  retirer  :  ma  présence  avait 
réveillé  dans  son  cœur  des  sentiments  qu'il  cherchait  à  étein- 
dre. Telles  sont  les  destinées  humaines  :  un  Français  gémit 
aujourd'hui  sur  la  perte  de  son  pays  aux  mêmes  bords  dont 
les  souvenirs  inspirèrent  autrefois  le  plus  beau  des  cantiques 
sur  l'amour  de  la  patrie  : 

Super  ilumina  Babylonis,  etc. 

Mais  ces  fils  d'Aaron ,  qui  suspendirent  leurs  harpes  aux 
saules  de  Babylone,  ne  rentrèrent  pas  tous  dans  la  cité  de  Da- 
vid ;  ces  filles  de  Judée ,  qui  s'écriaient  sur  le  bord  de  l'Eu- 
phrate  : 
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0  rives  du  Jourdain!  ô  champs  aimés  des  cieux!  etc., 

2es  compagnes  d'Esther  ne  revii^nt  pas  toutes  Emmaûs  et 
Bethel  :  plusieurs  laissèrent  leurs  dépouilles  aux  champs  de 
la  captivité. 

A  dix  heures  du  matin  nous  montâmes  à  cheval ,  et  nous 
sortîmes  de  Bethléem.  Six  Arabes  bethléémites  à  pied ,  armés 
de  poignards  et  de  longs  fusils  à  mèche ,  formaient  notre  es- 
corte. Us  marchaient  trois  en  avant  et  trois  en  arrière  de  nos 
chevaux.  IN'ous  avions  ajouté  à  notre  cavalerie  un  une  qui  por- 
tait l'eau  et  les  provisions.  ISous  prîmes  la  route  du  monastère 
de  Saint-Saba ,  d'où  nous  devions  ensuite  descendre  à  la  mer 
Morte,  et  revenir  par  le  Jourdain. 

Nous  suivîmes  d'abord  le  vallon  de  Bethléem,  qui  s'étend 
au  levant,  comme  je  l'ai  dit.  Nous  passâmes  une  croupe  de 
montagnes  où  Ton  voit  sur  la  droite  une  vigne  nouvellement 
plantée,  chose  assez  rare  dans  le  pays  pour  que  je  Taie  re- 
marquée. Nous  arrivâmes  à  une  grotte  appelée  la  Grotte  des, 
Pasteurs.  Les  Arabes  l'appellent  encore  Dta-el-yatour ,  le 
Village  des  Bergers.  On  prétend  qu'Abraham  faisait  paître  ses 
troupeaux  dans  ce  lieu,  et  que  les  bergers  de  Judée  furent 
avertis  dans  ce  même  lieu  de  la  naissance  du  Sauveur. 

«  Or,  il  y  avait  aux  environs  des  bergers  qui  passaient  la 
«  nuit  dans  les  champs ,  veillant  tour  à  tour  à  la  garde  de 
«  leurs  troupeaux. 

«  Et  tout  d'un  coup  un  ange  du  Seigneur  se  présenta  à 
«  eux  ,  et  une  lumière  divine  les  environna ,  ce  qui  les  remplil 
«t  d'une  extrême  crainte. 

«  Alors  l'ange  leur  dit  :  Ne  craignez  point,  car  je  viens 
«  vous  apporter  une  nouvelle  qui  sera  pour  tout  le  peuple  le 
«  sujet  d'une  grande  joie. 

«  C'est  qu'aujourd'hui ,  dans  la  ville  de  David ,  il  vous  est 
«  né  un  Sauveur,  qui  est  le  Christ ,  le  Seigneur. 

«  Et  voici  la  marque  à  laquelle  vous  le  reconnaîtrez  :  Vous 
«  trouverez  un  enfant  emmaillotté,  couché  dans  une  crèche. 

«  Au  même  instant  il  se  joignit  à  l'ange  une  grande  troupe 
«  de  l'armée  céleste ,  louant  Dieu  et  disant  : 
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«  Gloire  à  Dieu  au  plus  haut  des  cieux ,  et  paix  sur  la  terre 
«  aux  hommes  de  bonne  volonté ,  chéris  de  Dieu  !  » 

La  piété  des  fidèles  a  transformé  cette  grotte  en  une  cha- 
pelle. Elle  devait  être  autrefois  très-ornée  :  j'y  ai  remarqué 
trois  chapiteaux  d'ordre  corinthien,  et  deux  autres  d'ordre 
ionique.  La  découverte  de  ces  derniers  était  une  véritable 
merveille  ;  car  on  ne  trouve  plus  guère  après  le  siècle  d'Hélène 
que  l'éternel  corinthien. 

En  sortant  de  cette  grotte ,  et  marchant  toujours  à  l'orient , 
une  pointe  de  compas  au  midi ,  nous  quittâmes  les  montagnes 
Rouges  pour  entrer  dans  une  chaîne  de  montagnes  blanchâ- 
tres. Nos  chevaux  enfonçaient  dans  une  terre  molle  etcrayeuse, 
formée  des  débris  d'une  roche  calcaire.  Cette  terre  était  si 
horriblement  dépouillée  qu'elle  n'avait  pas  même  une  écorce 
de  mousse.  On  voyait  seulement  croître  çà  et  là  quelques 
touffes  de  plantes  épineuses  aussi  pâles  que  le  sol  qui  les  pro- 
duit, et  qui  semblent  couvertes  de  poussière  comme  les  ar- 
bres de  nos  grands  chemins  pendant  l'été. 

En  tournant  une  des  croupes  de  ces  montagnes ,  nous  aper- 
çûmes deux  camps  de  Bédouins  :  l'un  formé  de  sept  tentes  de 
peaux  de  brebis  noires  disposées  en  carré  long,  ouvert  à  l'ex- 
trémité orientale  ;  l'autre  composé  d'une  douzaine  de  tentes 
plantées  en  cercle.  Quelques  chameaux  et  des  cavales  erraient 
dans  les  environs. 

11  était  trop  tard  pour  reculer  :  il  fallut  faire  bonne  conte- 
nance, et  traverser  le  second  camp.  Tout  se  passa  bien  d'aijord  : 
les  Arabes  touchèrent  la  main  des  Betliléémites  et  la  barbe 
d'Ali-Aga.  Mais  à  peine  avions-nous  franchi  les  dernières 
tentes,  qu'un  Bédouin  arrêta  l'âne  qui  portait  nos  vivres.  Les 
Bethléémites  voulurent  le  repousser  ;  l'Arabe  appela  ses  frères 
à  son  secours.  Ceux-ci  sautent  à  cheval  :  on  s'arme ,  on  nous 
enveloppe.  Ali  parvint  à  calmer  tout  ce  bruit  pour  quelque 
argent.  Ces  Bédouins  exigèrent  un  droit  de  passage  :  ils  pren- 
nent apparemment  le  désert  pour  un  grand  chemin;  chacun 
est  maître  chez  soi.  Ceci  n'était  que  le  prélude  d'une  scène 
|)lus  violente. 
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Une  lieue  plus  loin ,  en  descendant  le  revers  d'une  monta- 
gne, nous  découvrîmes  la  cime  de  deux  hautes  tours  qui  s'é- 
levaient dans  une  vallée  profonde  :  c'était  le  couvent  de  Saint- 
Saba.  Comme  nous  approchions ,  une  nouvelle  troupe  d'Ara- 
bes ,  cachée  au  fond  d'un  ravin ,  se  jeta  sur  notre  escorte  en 
poussant  des  hurlements.  Dans  un  instant  nous  vîmes  voler 
les  pierres ,  briller  les  poignards ,  ajuster  les  fusils.  Ali  se  pré- 
cipita dans  la  mêlée  ;  nous  courons  pour  lui  prêter  secours  : 
il  saisit  le  chef  des  Bédouins  par  la  barbe ,  l'entraîne  sous  le 
ventre  de  son  cheval ,  et  le  menace  de  l'écraser  s'il  ne  fait  finir 
cette  querelle.  Pendant  le  tumulte  un  religieux  grec  criait  de 
son  côté  et  gesticulait  du  haut  d'une  tour;  il  cherchait  inuti- 
lement à  metti'e  la  paix.  Kous  étions  tous  arrivés  à  la  porte 
de  Saint-Saba.  Les  frères,  en  dedans,  tournaient  la  clef, 
mais  avec  lenteur  ;  car  ils  craignaient  que  dans  ce  désordre 
on  ne  pillât  le  monastère.  Le  janissaire ,  fatigué  de  ces  délais , 
entrait  en  fureur  contre  les  religieux  et  contre  les  Arabes. 
Enfin  il  tira  son  sabre ,  et  allait  abattre  la  tête  du  chef  des 
Bédouins ,  qu'il  tenait  toujours  par  la  barbe  avec  une  force 
surprenante ,  lorsque  le  couvent  s'ouvrit.  Nous  nous  préci- 
pitâmes tous  pêle-mêle  dans  une  cour,  et  la  porte  se  referma 
sur  nous.  L'affaire  devint  alors  plus  sérieuse  :  nous  n'étions 
point  dans  l'intérieur  du  couvent  ;  il  y  avait  une  autre  cour  à 
passer,  et  la  porte  de  cette  cour  n'était  point  ouverte.  Nous 
étions  renfermés  dans  un  espace  étroit,  où  nous  nous  bles- 
sions avec  nos  armes  ,  et  où  nos  chevaux ,  animés  par  le  bruit, 
étaient  devenus  furieux.  Ali  prétendit  avoir  détourné  un  coup 
de  poignard  qu'un  Arabe  me  portait  par  derrière,  et  il  mon- 
trait sa  main  ensanglantée;  mais  Ali,  très-brave  homme  d'ail- 
leurs, aimait  l'argent,  comme  tous  les  Turcs.  La  dernière 
porte  du  monastère  s'ouvrit;  le  chef  des  religieux  parut,  dit 
quelques  mots ,  et  le  bruit  cessa.  Nous  apprîmes  alors  le  sujet 
de  la  contestation. 

Les  derniers  Arabes  qui  nous  avaient  attaqués  appartenaient 
à  une  tribu  qui  prétendait  avoir  seule  le  droit  de  conduire  les 
étrangers  à  Saint-Saba.  Les  Bethléémites ,  oui  désiraient  avoir 
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le  prix  de  l'escorte,  et  qui  ont  une  réputation  de  courage  à 
soutenir,  n'avaient  pas  voulu  céder.  Le  supérieur  du  monas- 
tère avait  promis  que  je  satisferais  les  Bédouins ,  et  l'affaire 
s'était  arrangée.  Je  ne  leur  voulais  rien  donner,  pour  les  punir. 
Ali-Aga  me  représenta  que  si  je  tenais  à  cette  résolution, 
nous  ne  pourrions  jamais  arriver  au  Jourdain;  que  ces  Ara- 
bes iraient  appeler  les  autres  tribus  ;  que  nous  serions  infailli- 
blement massacrés  ;  que  c'était  la  raison  pour  laquelle  il  n'a- 
vait pas  voulu  tuerie  chef;  car,  une  fois  le  sang  versé,  nous 
n'aurions  eu  d'autre  parti  à  prendre  que  de  retourner  promp- 
tementà  Jérusalem. 

Je  doute  que  les  couvents  de  Scété  soient  placés  dans  des 
lieux  plus  tristes  et  plus  désolés  que  le  couvent  de  Saint-Saba. 
Il  est  bâti  dans  la  ravine  même  du  torrent  de  Cédron,  qui 
peut  avoir  trois  ou  quatre  cents  pieds  de  profondeur  dans  cet 
endroit.  Ce  torrent  est  à  sec,  et  ne  roule  qu'au  printemps  une 
eau  fangeuse  et  rougie.  L'église  occupe  une  petite  éminence 
dans  le  fond  du  lit.  De  là  les  bâtiments  du  monastère  s'élèvent 
par  des  escaliers  perpendiculaires  et  des  passages  creusés 
dans  le  roc,  sur  le  flanc  de  la  ravine,  et  parviennent  ainsi 
jusqu'à  la  croupe  de  la  montagne ,  où  ils  se  terminent  par 
deux  tours  carrées.  L'une  de  ces  tours  est  hors  du  couvent  ; 
elle  servait  autrefois  de  poste  avancé  pour  surveiller  les  Ara- 
bes. Du  haut  de  ces  tours,  on  découvi-e  les  sommets  stériles 
des  montagnes  de  Judée;  au-dessous  de  soi,  l'œil  plonge 
dans  le  ravin  desséché  du  torrent  de  Cédron ,  où  l'on  voit  des 
grottes  qu'habitèrent  jadis  les  premiers  anachorètes.  Des  co- 
lombes bleues  nichent  aujourd'hui  dans  ces  grottes ,  comme 
pour  rappeler,  par  leurs  gémissements,  leur  innocence  et 
leur  douceur,  les  saints  qui  peuplaient  autrefois  ces  rochers. 
Je  ne  dois  point  oublier  un  palmier  qui  croît  dans  un  mur 
sur  une  des  terrasses  du  couvent  ;  je  suis  persuadé  que  tous 
les  voyageurs  le  remarqueront  comme  moi  :  il  faut  être  envi- 
ronné d'une  stérilité  aussi  affreuse  pour  sentir  le  prix  d'une 
touffe  de  verdure. 
Quant  à  la  partie  historique  du  couvent  de  Saint-Saba,  le 
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lecteur  peut  avoir  recours  à  la  lettre  du  père  Néret  et  à  la 
Fie  des  Pères  du  Désert.  On  montre  aujourd'hui  dans  ce 
monastère  trois  ou  quatre  mille  têtes  de  morts,  qui  sont  cel- 
les des  religieux  massacrés  par  les  infidèles.  I.cs  moines  me 
laissèrent  un  quart  d'heure  tout  seul  avec  ces  reliques  :  ils 
semblaient  avoir  deviné  que  mon  dessein  était  de  peindre  un 
jour  la  situation  de  l'âme  des  solitaires  de  la  Thébaïde.  Mais 
je  ne  me  rappelle  pas  encore  sans  un  sentiment  pénible  qu'uu 
caloyer  voulut  me  parler  de  politique ,  et  me  raconter  les  se- 
crets de  la  cour  de  Russie.  «  Hélas  !  mon  père,  lui  dis-je,  où 
«  chercherez-vous  la  paix,  si  vous  ne  la  trouvez  pas  ici.'  » 

Nous  quittâmes  le  couvent  à  trois  heures  de  l'après-midi; 
nous  remontâmes  le  torrent  de  Cédron  ;  ensuite,  traversant 
la  ravine,  nous  reprîmes  notre  route  au  levant.  Nous  décou- 
vrîmes Jérusalem  par  une  ouverture  des  montagnes.  Je  ne 
savais  trop  ce  que  j'apercevais  ;  je  croyais  voir  un  amas  de 
rochers  brisés  :  l'apparition  subite  de  cette  cité  des  désola- 
tions au  milieu  d'une  solitude  désolée  avait  quelque  chose 
d'effrayant;  c'était  véritablement  la  reine  du  désert. 

Nous  avancions  :  l'aspect  des  montagnes  était  toujours  le 
même,  c'est-à-dire  blanc  poudreux,  sans  ombre,  sans  arbre, 
sans  herbe  et  sans  mousse.  A  quatre  heures  et  demie,  nous 
descendîmes  de  la  haute  chaîne  de  ces  montagnes  sur  une 
chaîne  moins  élevée.  Nous  cheminâmes  pendant  cinquante 
minutes  sur  un  plateau  assez  égal.  Nous  parvînmes  enfin  au 
dernier  rang  des  monts  qui  bordent  à  l'occident  la  vallée  du 
Jourdain  et  les  eaux  de  la  mer  Morte.  Le  soleil  était  près  de 
se  coucher  :  nous  mîmes  pied  à  teiTe  pour  laisser  reposer  les 
chevaux,  et  je  contemplai  à  loisir  le  lac,  la  vallée  et  le  fleuve. 

Quand  on  parle  d'une  vallée,  on  se  représente  une  vallée 
cultivée  ou  inculte  :  cultivée,  elle  est  couverte  de  moissons, 
de  vignes,  de  villages,  de  troupeaux  :  inculte,  elle  offre  des 
herbages  ou  des  forêts;  si  elle  est  arrosée  par  un  fleuve,  ce 
fleuve  a  des  replis;  les  collines  qui  forment  cette  vallée  ont 
elles-mêmes  des  sinuosités  dont  les  perspectives  attirent  agréa- 
blement les  regards. 
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Ici,  rien  de  tout  cela  :  qu'on  se  figure  deux  longues  chaînes 
de  montagnes,  courant  parallèlement  du  septentrion  au  midi, 
sans  détours,  sans  sinuosités.  La  chaîne  du  levant ,  appelée 
montagne  d'Arabie,  est  la  plus  élevée;  vue  à  la  distance  de 
huit  à  dix  lieues,  on  dirait  un  grand  mur  perpendiculaire,  tout 
à  fait  semblable  au  Jura  par  sa  forme,  et  par  sa  couleur  azu- 
rée :  on  ne  distingue  pas  un  sommet,  pas  la  moindre  cime; 
seulement  on  aperçoit  cà  et  là  de  légères  inflexions,  comme  si 
la  main  du  peintre  qui  a  tracé  celte  ligne  horizontale  sur  le 
ciel  eût  tremblé  dans  quelques  endroits  '. 

La  chaîne  du  couchant  appartient  aux  montagnes  de  Judée. 
Moins  élevée  et  plus  inégale  que  la  chaîne  de  l'est,  elle  en 
diffère  encore  par  sa  nature  :  elle  présente  de  grands  mon- 
ceaux de  craie  et  de  sable  qui  imitent  la  forme  de  faisceaux 
d'armes,  de  drapeaux  ployés,  ou  de  tentes  d'un  camp  assis  au 
bord  d'une  plaine.  Du  côté  de  l'Arabie,  ce  sont  au  contraire 
de  noù's  rochers  à  pic ,  qui  répandent  au  loin  leur  ombre  sur 
les  eaux  de  la  mer  Morte.  Le  plus  petit  oiseau  du  ciel  ne 
trouverait  pas  dans  ces  rochers  un  brin  d'herbe  pour  se  nour- 
rir ;  tout  y  annonce  la  patrie  d'un  peuple  réprouvé  ;  tout  sem- 
ble y  respirer  l'horreur  et  l'inceste  d'où  sortirent  Ammon  et 
Moab. 

La  vallée  comprise  entre  ces  deux  chaînes  de  montagnes 
offre  un  sol  semblable  au  fond  d'une  mer  depuis  longtemps 
retirée;  des  plages  de  sel,  une  vase  desséchée,  des  sables 
mouvants  et  comme  sillonnés  par  les  flots.  Çà  et  là  des  arbus- 
tes chétifs  croissent  péniblement  sur  cette  terre  privée  de  vie  ; 
leurs  feuilles  sont  couvertes  du  sel  qui  les  a  nourris,  et  leur 
écorce  a  le  goût  et  l'odeur  de  la  fumée.  Au  lieu  de  villages, 
on  aperçoit  les  ruines  de  quelques  tours.  Au  milieu  delà  val- 
lée passe  un  fleuve  décoloré  ;  il  se  traîne  à  regret  vers  le  lac 
empesté  qui  l'engloutit.  On  ne  distingue  son  cours  au  milieu 

'  Toutes  ces  descriptions  de  la  mer  Morte  et  du  Jourdain  se  retrouvent 
dans  les  Martyrs,  livre  xii;  mais  comme  le  sujet  est  important,  et  que  j'ai 
ajouté  dans  Y  Itinéraire  plusieurs  traits  à  ces  descriptions,  je  n'ai  pai 
craint  de  les  répéter. 

SO 
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de  l'arène  que  par  les  saules  et  les  roseaux  qui  le  bordent  : 
l'Arabe  se  cache  dans  ces  roseaux  pour  attaquer  le  voyageur 
et  dépouiller  le  pèlerin . 

Tels  sont  ces  lieux,  fameux  par  les  bénédictions  et  par  les 
malédictions  du  ciel  :  ce  fleuve  est  le  Jourdain  ;  ce  lac  est  la 
mer  Morte  ;  elle  paraît  brillante,  mais  les  villes  coupables 
qu'elle  cache  dans  son  sein  semblent  avoir  empoisonné  ses 
flots.  Ses  abîmes  solitaires  ne  peuvent  nourrir  aucun  être  vi- 
vant '  ;  jamais  vaisseau  n'a  pressé  ses  ondes  ^  ;  ses  grèves  sont 
sans  oiseaux,  sans  arbres,  sans  verdure;  et  son  eau,  d'une 
amertume  aiïreuse,  est  si  pesante,  que  les  vents  les  plus  impé- 
tueux peuvent  à  peine  la  soulever. 

Quand  on  voyage  dans  la  Judée,  d'abord  un  grand  ennui 
saisit  le  cœur;  mais  lorsque,  passant  de  solitude  en  solitude, 
l'espace  s'étend  sans  bornes  devant  vous,  peu  à  peu  l'ennui  se 
dissipe,  on  éprouve  une  terreur  secrète  qui,  loin  d'abaisser 
l'âme,  donne  du  courage  et  élève  le  génie.  Des  aspects  extraor- 
dinaires décèlent  de  toutes  parts  une  terre  travaillée  par  des 
miracles  :  le  soleil  brûlant,  l'aigle  impétueux,  le  figuier  stérile, 
toute  la  poésie,  tous  les  tableaux  de  l'Écriture  sont  là.  Chaque 
nom  renferme  un  mystère  ;  chaque  grotte  déclare  l'avenir  ; 
chaque  sommet  retentit  des  accents  d'un  prophète.  Dieu  même 
a  parlé  sur  ces  bords  :  les  torrents  desséchés,  les  rochers  fen- 
dus, les  tombeaux  enti''ouverts,  attestent  le  prodige  ;  le  désert 
paraît  encore  muet  de  terreur,  et  l'on  dirait  qu'il  n'a  osé  rom- 
pre le  silence  depuis  qu'il  a  entendu  la  voix  de  l'Éternel. 

ISous  descendîmes  de  la  croupe  de  la  montagne  afin  d'aller 
passer  la  nuit  au  bord  de  la  mer  ]Morte,  pour  remonter  ensuite 
au  Jourdain.  En  entrant  dans  la  vallée,  notre  petite  troupe  se 
resserra  :  nos  Bethléémites  préparèrent  leurs  fusils,  et  mar 
chèrent  en  avant  avec  précaution.  Nous  nous  trouvions  sur 
le  chemin  des  Arabes  du  désert,  qui  vont  chercher  du  sel  au 

■  Je  suis  l'opiuion  générale.  On  va  voir  qu'elle  n'est  peut-être  pas  fondée. 

^Strabon,  Pline  et  Diodore  Je  Sicile  parlent  de  radeaux  avec  lesquels 
les  Arabes  vont  recueillir  l'asphalte.  Diodore  décrit  ces  radeaux  :  ils  étaient 
faits  avec  des  nattes  de  joncs  entrelacés.  (  DioD.,  liv.  uj.  )  Tacite  fait 
mention  dun  bateau,  mais  il  se  Uonipe  visiblement. 
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lac,  et  qui  font  une  guerre  impitoyable  au  voyageiur.  Les 
mœurs  des  Bédouins,  commencent  à  s'altérer,  par  une  trop 
grande  fréquentation  avec  les  Turcs  et  les  Européens.  Ils 
prostituent  maintenant  leurs  filles  et  leurs  épouses,  et  égor- 
gent le  voyageur  qu'ils  se  contentaient  autrefois  de  dépouiller. 

Nous  marchâmes  ainsi  pendant  deux  heures  le  pistolet  à  la 
main,  comme  en  pays  ennemi.  Nous  suivions,  entre  les  dunes 
de  sable,  les  fissures  qui  s'étaient  formées  dans  une  vase  cuite 
aux  rayons  du  soleil.  Une  croûte  de  sel  recouvrait  l'arène, 
et  présentait  comme  un  champ  de  neige ,  d'où  s'élevaient 
quelques  arbustes  rachitiques.  Nous  arrivâmes  tout  à  coup 
au  lac;  je  dis  tout  à  coup  parce  que  je  m'en  croyais  encore 
assez  éloigné.  Aucun  bruit,  aucune  fraîcheur  ne  m'avait  an- 
noncé l'approche  des  eaux.  La  grève  semée  de  pierres  était 
brûlante,  le  flot  était  sans  mouvement  et  absolument  mort  sur 
la  rive. 

Il  était  nuit  close  :  la  première  chose  que  je  fis  en  mettant 
pied  à  terre  fut  d'entrer  dans  le  lac  jusqu'aux  genoux,  et  de 
porter  l'eau  à  ma  bouche.  Il  me  fut  impossible  de  l'y  retenir. 
La  salure  en  est  beaucoup  plus  forte  que  celle  de  la  mer,  et 
elle  produit  sur  les  lèvres  l'effet  d'une  forte  solution  d'alun. 
Mes  bottes  furent  à  peine  séchées,  qu'elles  se  comTirent  de 
sel;  nos  vêtements  et  nos  mains  furent  en  moins  de  trois  heu- 
res imprégnés  de  ce  minéral.  Galien  avait  déjà  remarqué  ces 
effets,  et  Pococke  en  a  confirmé  l'existence. 

Nous  établîmes  notre  camp  au  bord  du  lac,  et  les  Bethléé- 
mites  firent  du  feu  pour  préparer  le  café.  Ils  ne  manquaient 
pas  de  bois,  car  le  rivage  était  encombré  de  branches  de  ta- 
marin apportées  par  les  Arabes.  Outre  le  sel  que  ceux-ci  trou- 
vent tout  formé  dans  cet  endroit,  ils  le  tirent  encore  de  l'eau 
par  ébulhtion.  Telle  est  la  force  de  l'habitude,  nos  Bethléémi- 
tes  avaient  marché  avec  beaucoup  de  prudence  dans  la  cam- 
pa^ïiie,  et  ils  ne  craignirent  point  d'allumer  un  feu  qui  pouvait 
bien  plus  aisément  les  trahir.  L'un  d'eux  se  servit  d'un  moyen 
singulier  pour  faire  prendre  le  bois  :  U  enfourcha  le  bûcher, 
et  s'abaissa  sur  le  feu  ;  sa  tunique  s'enfla  par  la  fumée  ;  alors 
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il  se  releva  brusquement  :  l'air  aspiré  par  cette  espèce  de 
pompe  fit  sortir  du  foyer  une  flamme  brillante.  Après  avoir 
bu  le  café,  mes  compagnons  s'endormirent,  et  je  restai  seul 
éveillé  avec  nos  Arabes. 

Vers  minuit  j'entendis  quelque))ruit  sur  le  lac.  Les  Bethléé' 
mites  me  dirent  que  c'étaient  des  légions  de  petits  poissons 
qui  viennent  sauter  au  rivage.  Ceci  contredirait  l'opinion  gé- 
néralement adoptée,  que  la  mer  Morte  ne  produit  aucun  être 
vivant.  Pococke,  étant  à  Jérusalem,  avait  entendu  dire  qu'un 
missionnaire  avait  vu  des  poissons  dans  le  lac  Asphaltite. 
Hasselquist  et  INIaundrell  découvrirent  des  coquillages  sur  la 
rive.  ]\I.  Seetzen,  qui  voyage  encore  en  Arabie,  n'a  remarque 
dans  la  mer  Morte  ni  hélices  ni  moules;  mais  il  a  trouvé 
quelques  escargots. 

Pococke  fit  analiser  une  bouteille  d'eau  de  cette  mer.  En 
1778,  MM.  Lavoisier,  Macquer  et  Sage  renouvelèrent  cette 
analyse  ;  ils  prouvèrent  que  l'eau  contenait,  par  quintal,  qua- 
rante-quatre livres  six  onces  de  sel,  savoir  :  six  livres  quatre 
onces  de  sel  marin  ordinaire,  et  trente-huit  livres  deux  onces 
de  sel  marin  à  base  terreuse.  Dernièrement  M.  Gordon  a  fait 
faire  à  Londres  la  même  expérience.  «  La  pesanteur  spécifi- 
«  que  des  eaux  (dit  M.  Malte-Brun  dans  ses  Annales)  est  de 
«  1,211,  celle  de  l'eau  douce  étant  1,000  :  elles  sont  parfaite- 
«  ment  transparentes.  Les  réactifs  y  démontrent  la  présence 
«  de  l'acide  marin  et  de  l'acide  sulfurique;  il  n'y  a  point  d'a- 
«  lumine  :  elles  ne  sont  point  saturées  de  sel  marin  ;  elles  ne 
«  changent  point  les  couleurs,  telles  que  le  tournesol  ou  la 
«  violette.  Elles  tiennent  en  dissolution  les  substances  sui- 
«  vantes,  et  dans  les  proportions  que  nous  allons  indiquer  : 

Muriate  de  chaux 3,920 

—  de  magnésie 10,9,46 

—  de  sonde 10,360 

Sulfate  de  chaux 0,054 

24,580  sur  100. 
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«  Ces  substances  étrangères  forment  donc  environ  un  quart 
«  de  son  poids  à  l'état  de  dessiccation  parfaite;  mais  dessé- 
«  chées  seulement  à  180  degrés  (Fahrenheit),  elles  en  for- 
«  ment  41  pour  100.  M.  Gordon,  qui  a  apporté  la  bouteille 
a  d'eau  soumise  à  l'analyse ,  a  lui-même  constaté  que  les 
«  hommes  y  flottent ,  sans  avoir  appris  à  nager.  » 

Je  possède  un  vase  de  fer-blanc  rempli  de  l'eau  que  j'ai 
prise  moi-même  dans  la  mer  Morte.  Je  ne  l'ai  point  encore 
ouvert;  mais  au  poids  et  au  bruit  je  juge  que  le  fluide  est  un 
peu  diminué.  Mon  projet  était  d'essayer  l'expérience  que  Po- 
cocke  propose,  c'est-à-dire  de  mettre  de  petits  poissons  de 
mer  dans  cette  eau  ,  et  d'examiner  s'ils  y  pourraient  vivre  : 
d'autres  occupations  m'ayant  empêché  de  tenter  plus  tôt  cet 
essai,  je  crains  à  présent  qu'il  ne  soit  trop  tard. 

La  lune,  en  se  levant  à  deux  heures  du  matin,  amena  une 
forte  brise  qui  ne  rafraîchit  pas  l'air,  mais  qui  agita  un  peu 
le  lac.  Le  flot  chargé  de  sel  retombait  bientôt  par  son  poids  , 
et  battait  à  peine  la  rive.  Un  bruit  lugubre  sortit  de  ce  lac  de 
mort ,  comme  les  clameurs  étouffées  du  peuple  abîmé  dans 
ses  eaux. 

L'aurore  parut  sur  la  montagne  d'Arabie  en  face  de  nous. 
La  mer  Morte  et  la  vallée  du  Jourdain  se  teignirent  d'une 
couleur  admirable  ;  mais  une  si  riche  apparence'  ne  servait 
qu'à  mieux  faire  paraître  la  désolation  du  fond. 

Le  lac  fameux  qui  occupe  l'emplacement  de  Sodome  et  de 
Gomorrhe  est  nommé  mer  IfJorte  ou  mer  Salée  dans  l'Écri- 
ture; Jsphaltite,  par  les  Grecs  et  les  Latins;  Jlmolenah  tl 
Bahar-Loth,  par  les  Arabes  ;  U/a-Degnisî,  par  les  Turcs.  Je 
ne  puis  être  du  sentiment  de  ceux  qui  supposent  que  la  mer 
Morte  n'est  que  le  cratère  d'un  volcan.  J'ai  vu  le  Vésuve ,  la 
Solfatare ,  le  Monte-Nuovo  dans  le  lac  Fusin ,  le  pic  des  Aço- 
res,  le  Mamelife  vis-à-vis  de  Carthage,  les  volcans  éteints 
d'Auvergne  ;  j'ai  partout  remarqué  les  mêmes  caractères , 
c'est-à-dire,  des  montagnes  creusées  en  entonnoir ,  des  laves , 
et  des  cendres  où  l'action  du  feu  ne  se  peut  méconnaître.  La 
mer  Morte,  au  contraire,  est  un  lac  assez  long,  courbé  en  arc, 

'  -50. 
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encaissé  entre  deux  chaînes  de  montagnes  qui  n'ont  entre 
elles  aucune  cohérence  déforme,  aucune  homogénéité  de 
sol.  Elles  ne  se  rejoignent  point  aux  deux  extrémités  du  lac  : 
elles  continuent,  d'un  côté,  à  border  la  vallée  du  Jourdain 
en  se  rapprochant  vers  le  nord  jusqu'au  lac  de  Tibériade  ;  et , 
de  l'autre,  elles  vont,  en  s'écartant,  se  perdre  au  midi  dans 
les  sables  de  l'Yémen.  Il  est  vrai  qu'on  trouve  du  bitume ,  des 
eaux  chaudes  et  des  pierres  phosphoriques  dans  la  chaîne  des 
montagnes  d'Arabie;  mais  je  n'en  ai  point  vu  dans  la  chaîne 
opposée.  D'ailleurs  la  présence  des  eaux  thermales ,  du  sou- 
fre et  de  l'asphalte ,  ne  suffit  point  pour  attester  l'existence 
antérieure  d'un  volcan.  C'est  dire  assez  que ,  quant  aux  villes 
abîmées ,  je  m'en  tiens  au  sens  de  l'Écriture ,  sans  appeler  la 
physique  à  mon  secours.  D'ailleurs ,  en  adoptant  l'idée  du 
professeur  Michaëlis  et  du  savant  Busching  dans  son  Mé- 
moire sur  la  mer  Morte,  la  physique  peut  encore  être  admise 
dans  la  catastrophe  des  villes  coupables,  sans  blesser  la  reli- 
gion. Sodome  était  bâtie  sur  une  carrière  de  bitume,  comme 
on  le  sait  par  le  témoignage  de  Moïse  et  de  .Tosèphe,  qui 
parlent  des  puits  de  bitume  delà  vallée  de  Siddim.  La  fou- 
dre alluma  ce  gouffre;  et  les  villes  s'enfoncèrent  dans  lin- 
cendie  souterrain.  IM.  INIalte-Brun  conjecture  très-ingénieuse- 
ment que  Sodome  et  Gomorrhe  pouvaient  être  elles-mêmes 
bâties  en  pierres  bitumineuses,  et  s'être  enflammées  au  feu 
du  ciel. 

Strabon  parle  de  ti-eize  villes  englouties  dans  le  lac  As- 
phaltite  ;  Étiemie  de  Byzance  en  compte  huit  ;  la  Genèse  en 
place  cinq  m  vaUe  silcesfri,  Sodome,  Gomorrhe,  Adam, 
Seboim ,  et  Bala  ou  Ségor  ;  mais  elle  ne  marque  que  les  deux 
premières  comme  détruites  par  la  colère  de  Dieu  :  le  Deuté- 
ronome  en  cite  quatre  :  Sodome,  Gomorrhe,  Adam  et  Se- 
boim ;  la  Sagesse  en  compte  cinq  sans  les  désigner  :  Descen- 
dente  igné  in  Penlapolim. 

Jacques  Cerbus  ayant  remarqué  que  sept  grands  courants 
d'eau  tombent  dans  la  mer  Morte ,  Reland  en  conclut  que 
cette  mer  devait  se  dégager  de  la  superfluité  de  ses  eaux  par 
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des  canaux  souterrains  ;  Sandy  et  quelques  autres  voyageurs 
ont  énoncé  la  même  opinion  :  mais  elle  est  aujourd'hui  aban- 
donnée, d'après  les  observations  du  docteur  Halley  sur  l'é- 
vaporation;  observations  admises  par  Sbaw,  qui  trouve  pour- 
tant que  le  Jourdain  roule  par  jour  à  la  mer  Morte  six  mil- 
lions quatre-vingt-dix  mille  tonnes  d'eau ,  sans  compter  les 
eaux  de  l'Arnon  et  de  sept  autres  torrents.  Plusieurs  voya- 
geurs ,  entre  autres  Troïlo  et  d'Arvieux ,  disent  avoir  remar- 
qué des  débris  de  murailles  et  de  palais  dans  les  eaux  de  la 
mer  ]Morte.  Ce  rapport  semble  confirmé  par  Maundrell  et  par 
le  père  Nau.  Les  anciens  sont  plus  positifs  à  ce  sujet  :  Josè- 
phe ,  qui  se  sert  d'une  expression  poétique ,  dit  qu'on  aper- 
cevait au  bord  du  lac  les  ombres  des  cités  détruites.  Strabon 
donne  soixante  stades  de  tour  aux  ruines  de  Sodome  ;  Tacite 
parle  de  ces  débris  :  je  ne  sais  s'ils  existent  encore ,  je  ne  les 
ai  point  vus;  mais  comme  le  lac  s'élève  ou  se  retire  selon  les 
saisons ,  il  peut  cacher  ou  découvrir  tour  à  tour  les  squelet- 
tes des  villes  réprouvées. 

Les  autres  merveilles  racontées  de  la  mer  Morte  ont  dis- 
paru devant  un  examen  plus  sévère.  On  sait  aujourd'hui  que 
les  corps  y  plongent  ou  y  surnagent ,  suivant  les  lois  de  la 
pesanteur  de  ces  corps  et  de  la  pesanteur  des  eaux  du  lac. 
Les  vapeurs  empestées  qui  devaient  sortir  de  son  sein  se  ré- 
duisent à  une  forte  odeur  de  marine ,  à  des  fumées  qui  an- 
noncent ou  suivent  l'émersion  de  l'asphalte ,  et  à  des  brouil- 
lards ,  à  la  vérité  malsains  comme  tous  les  brouillards.  Si 
jamais  les  Turcs  le  permettaient,  et  qu'on  pût  transporter 
une  barque  de  Jaffa  à  la  mer  [Morte,  on  ferait  certainement 
des  découvertes  curieuses  sur  ce  lac.  Les  anciens  le  connais- 
saient beaucoup  mieux  que  nous ,  comme  on  le  voit  par  Aris- 
tote,  Strabon,  Diodore  de  Sicile,  Pline,  Tacite,  Solin  ,  Jo- 
sèphe ,  Galien ,  Dioscoride ,  Etienne  de  Byzance.  Nos  vieilles 
cartes  tracent  aussi  la  forme  de  ce  lac  d'une  manière  plus 
satisfaisante  que  les  cartes  modernes.  Personne  jusqu'à  pré- 
sent n'en  a  fait  le  tour ,  si  ce  n'est  Daniel ,  abbé  de  Saint- 
Saba.  Nau  nous  a  conservé  dans  son  Vovage  le  récit  de  ce 
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solitaire.  Nous  apprenons  par  ce  récit  «  que  la  mer  Morte, 
«  à  sa  fin,  est  comme  séparée  en  deux,  et  qu'il  y  a  un  che- 
«  min  par  où  on  la  traverse  n'ayant  de  l'eau  qu'à  mi-jambes , 
«  au  moins  en  été;  que  là ,  la  terre  s'élève  et  borne  un  autre 
«  petit  lac,  de  figure  ronde  un  peu  ovale,  entouré  de  plaines 
«  et  de  montagnes  de  sel  ;  que  les  campagnes  des  environs 
«  sont  peuplées  d'Arabes  sans  nombre,  etc.  »  Nyembourg 
dit  à  peu  près  les  mêmes  choses;  l'abbé  Mariti  et  M.  de  Vol- 
ney  ont  fait  usage  de  ces  documents.  Quand  nous  aurons  le 
Voyage  de  M.  Seetzen,  nous  serons  vraisemblablement  mieux 
instruits. 

Il  n'y  a  presque"  point  de  lecteur  qui  n'ait  entendu  parler 
du  fameux  arbre  de  Sodome  :  cet  arbre  doit  porter  une  pomme 
agréable  à  l'œil ,  mais  amère  au  goût  et  pleine  de  cendres. 
Tacite ,  dans  le  cinquième  livre  de  son  Histoire^  et  Josèphe , 
dans  sa  Guerre  des  Juijs,  sont ,  je  crois,  les  deux  premiers 
auteurs  qui  aient  fait  mention  des  fruits  singuliers  de  la  mer 
INIorte.  Foulcber  de  Chartres ,  qui  voyageait  en  Palestine  vers 
l'an  1100,  vit  la  pomme  trompeuse ,  et  la  compara  aux  plai- 
sirs du  monde.  Depuis  cette  époque,  les  uns,  comme  Ce- 
verius  de  Vera,  Baumgarten  {Peregrinatlonis  in  j^gyp- 
tum,  etc.),  Pierre  de  la  Vallée  (  riaggi) ,  Troïlo,  et  quelques 
missionnaires ,  confirment  le  récit  de  Foulcber  ;  d'autres , 
comme  Reland ,  le  père  TS'éret ,  IMaundrell ,  inclinent  à  croire 
que  ce  fruit  n'est  qu'une  image  poétique  de  nos  fausses  joies, 
mala  menlis  gaudia;  d'autres  enfin,  tels  que  Pococke, 
Shaw,  etc.,  doutent  absolument  de  son  existence. 

Amman  semble  trancher  la  difficulté  ;  il  décrit  l'arbre,  qui, 
selon  lui , ressemble  à  une  aubépine  :  «  Le  fruit,  dit-il,  est 
«  une  petite  pomme  d'une  belle  couleur,  etc.  » 

Le  botaniste  Hasselquist  survient;  il  dérange  tout  cela. 
La  pomme  de  Sodome  n'est  plus  le  fruit  d'un  arbre  ni  d'un 
arbrisseau ,  mais  c'est  la  production  du  solanum  melongena 
de  Linné.  «  On  en  trouve,  dit-il,  quantité  près  de  Jéricho. 
«  dans  les  vallées  qui  sont  près  du  Jourdain,  dans  le  voisi- 
«  nage  de  la  mer  Morte  :  il  est  vrai  qu'Us  sont  quelquefois 
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«  remplis  de  poussière.  Mais  cela  n'arrive  que  lorsque  le 
«  fruit  est  attaqué  par  un  insecte  {tenthredo) ,  qui  convertit 
«  tout  le  dedans  en  poussière ,  ne  laissant  que  la  peau  en- 
«  tière ,  sans  lui  rien  faire  perdre  de  sa  couleur.  » 

Qui  ne  croirait  après  cela  la  question  décidée  sur  l'autorité 
d'Hasselquist ,  et  sur  celle  beaucoup  plus  grande  de  Linné, 
dans  sa  Flora  Palœstina?  Pas  du  tout  :  M.  Seetzen,  savant 
aussi,  et  le  plus  moderne  de  tous  ces  voyageurs,  puisqu'il 
est  encore  en  Arabie,  ne  s'accorde  point  avec  Ilasselquist 
sur  le  solanum  Sodomxum.  «  Je  vis,  dit-il,  pendant  mon 
a  séjour  à  Karrak,  chez  le  curé  grec  de  cette  ville,  une  es- 
«  pèce  de  coton  ressemblant  à  la  soie  :  Ce  coton ,  me  dit-il , 
«  vient  dans  la  plaine  El-Gor,  à  la  partie  orientale  de  la  mer 
«  Morte,  sur  un  arbre  pareil  au  Oguier,  et  qui  porte  le  nom 
«  à^/ioescha-èz;  on  le  trouve  dans  un  fruit  ressemblant  à  la 
«  grenade.  J'ai  pensé  que  ces  fruits,  qui  n'ont  point  de  chair 
«  intérieurement,  et  qui  sont  inconnus  dans  tout  le  reste  de 
«  la  Palestine ,  pourraient  bien  être  les  fameuses  pommes  de 
«  Sodome.  » 

Me  voilà  bien  embarrassé,  car  je  crois  aussi  avoir  trouvé 
le  fruit  tant  recherché  :  l'arbuste  qui  le  porte  croît  partout  à 
deux  ou  trois  lieues  de  l'embouchure  du  Jourdain  ;  il  est  épi- 
neux ,  et  ses  feuilles  sont  grêles  et  menues  ;  il  ressemble  beau- 
coup à  l'arbuste  décrit  par  Amman;  son  fruit  est  tout  è  fait 
semblable,  en  couleur  et  en  forme,  au  petit  limon  d'Egypte. 
Lorsque  ce  faiit  n'est  pas  encore  mûr,  il  pst  enflé  d'une  sève 
corrosive  et  salée;  quand  il  est  desséché,  il  donne  une  se- 
mence noirâtre  qu'on  peut  comparer  à  des  cendres,  et  dont 
le  goût  ressemble  à  un  poivre  amer.  J'ai  cueilli  une  demi- 
douzaine  de  ces  fruits  ;  j'en  possède  encore  quatre  desséchés, 
bien  conservés ,  et  qui  peuvent  mériter  l'attention  des  natiura- 
listes. 

J'employai  deux  heures  entières  (  5  octobre  )  à  errer  au 
bord  de  la  mer  Morte ,  malgré  les  Bethléémites ,  qui  me  pres- 
saient de  quitter  cet  endroit  dangereux.  Je  voulais  voir  le 
Jourdain  à  l'endroit  où  il  se  jette  dans  le  lac ,  point  esseu- 
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tiei  qui  n'a  encore  été  reconnu  que  par  Hasselquist;  mais  les 
Arabes  refusèrent  de  m'y  conduire,  parce  que  le  fleuve,  à 
une  lieue  emiron  de  son  embouchure ,  fait  un  détour  sur  la 
gauche,  et  se  rapproche  delà  montagne  d'Arabie.  Il  fallut 
donc  me  contenter  de  marcher  vers  la  courbure  du  fleuve  la 
plus  rapprochée  de  nous.  Nous  levâmes  le  camp ,  et  nousche- 
minâjnes  pendant  une  heure  et  demie,  avec  une  peine  exces- 
sive, dans  une  arène  blanche  et  fine.  Nous  avancions  vers  un 
petit  bois  d'arbres  de  baume  et  de  tamarins ,  qu'à  mon  grand 
étonnement  je  voyais  s'élever  du  milieu  d'un  sol  stéiile.  Tout 
à  coup  les  Bethiéémites  s'arrêtèrent ,  et  me  montrèrent  de  la 
main,  au  fond  d'i^ne  ravine,  quelque  chose  que  je  n'avais 
pas  aperçu.  Sans  pouvoir  dire  ce  que  c'était ,  j'entrevoyais 
comme  une  espèce  de  sable  en  mouvement  sur  l'immobilité 
du  sol.  Je  m'approchai  de  ce  singulier  objet,  et  je  \is  un 
fleuve  jaune  que  j'avais  peine  à  distinguer  de  l'arène  de  ses 
deux  rives.  Il  était  profondément  encaissé,  et  roulait  avec 
lenteur  une  onde  épaissie  :  c'était  le  Jourdain. 

J'avais  vu  les  grands  fleuves  de  l'Amérique  avec  ce  plai- 
sir qu'inspirent  la  solitude  et  la  nature  ;  j^avais  visité  le  Tibre 
avec  empressement ,  et  recherché  avec  le  même  intérêt  l'Eu- 
ro tas  et  le  Céphise  ;  mais  je  ne  puis  dire  ce  que  j'éprouvai  à 
la  vue  du  Jourdain.  Non-seulement  ce  fleuve  me  rappelait 
une  antiquité  fameuse  et  un  des  plus  beaux  noms  que  jamais 
la  plus  belle  poésie  ait  confiés  à  la  mémoire  des  hommes, 
mais  ses  rives  m'offraient  encore  le  théâtre  des  miracles  de 
ma  religion.  La  Judée  est  le  seul  pays  de  la  terre  qui  retrace 
au  voyageur  le  souvenir  des  affaires  humaines  et  des  choses 
du  ciel ,  et  qui  fasse  naître  au  fond  de  l'âme ,  par  ce  mélange, 
un  sentiment  et  des  pensées  qu'aucun  autre  lieu  ne  peut  ins- 
pirer. 

Les  Bethiéémites  se  dépouillèrent,  et  se  plongèrent  dans  le 
Jourdain.  Je  n'osai  les  imiter,  à  cause  de  la  fièvrequi  me  tour- 
mentait toujours;  mais  je  me  misa  genoux  sur  le  bord  avec 
mes  deax  domestiques  et  le  drogman  du  monastère.  Ayant 
oublié  d'apporter  une  Bible ,  nous  ne  pûmes  réciter  les  pas- 
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sages  de  l'Évangile  relatifs  au  lieu  où  nous  étions  ;  mais  ie 
drogman,  qui  connaissait  les  coutumes,  psalmodia  VJve, 
maris  Stella.  Nous  y  répondîmes  comme  des  matelots  au 
terme  de  leur  voyage  :  le  sire  de  Joinville  n'était  pas  plus  ha- 
bile que  nous.  Je  puisai  ensuite  de  l'eau  du  fleuve  dans  un 
vase  de  cuir  :  elle  ne  me  parut  pas  aussi  douce  que  du  su- 
cre, ainsi  que  le  dit  un  bon  missionnaire;  je  la  trouvai ,  au 
contraire ,  un  peu  saumâtre  ;  mais ,  quoique  j'en  busse  en 
grande  quantité ,  elle  ne  me  fit  aucun  mal  :  je  crois  qu'elle  se- 
rait fort  agréable  si  elle  était  purgée  du  sable  qu'elle  charrie. 

Ali-Aga  fit  lui-même  des  ablutions  :  le  Jourdain  est  un 
fleuve  sacré  pour  les  Turcs  et  les  Arabes,  qui  conservent 
plusieurs  traditions  hébraïques  et  chrétiennes ,  les  unes  dé- 
rivées d'Ismaël ,  dont  les  Arabes  habitent  encore  le  pays , 
ies  autres  introduites  chez  les  Turcs  à  travers  les  fables  du 
Coran. 

Selon  d'Anville,  les  Arabes  donnent  au  Jourdain  le  nom 
de  Nahar-el-Arden;  selon  le  père  Roger,  ils  le  nomment  A'a- 
har-el-Chiria.  L'abbé  IMariti  fait  prendre  à  ce  nom  la  forme 
italienne  deScheria,  et  M.  de  Volney  écrit  El-Charia. 

Saint  Jérôme,  dans  son  traité  de  Situ  et  Nominibus  loco- 
rum  Hebraicorum ,  espèce  de  traduction  des  Topiques  d'En- 
sèbe ,  trouve  le  nom  de  Jourdain  dans  la  réunion  des  noms 
des  deux  sources ,  Jor  et  Dan,  de  ce  fleuve  ;  mais  il  varie  ail- 
leurs sur  cette  opinion  ;  d'autres  la  rejettent ,  sur  l'autorité  de 
Josèphe,  de  Pline  et  d'Eusèbe,  qui  placent  l'unique  source 
du  Jourdain  à  Panéades,  au  pied  du  mont  Hémon  dans 
l' Anti-Liban.  La  Roque  traite  à  fond  cette  question  dans  son 
Foijage  de  Syrie  :  l'abbé  IMariti  n'a  fait  que  le  répéter,  en 
citant  de  plus  un  passage  de  Guillaume  de  Tyr,  pour  prouver 
que  Dan  et  Panéades  étaient  la  même  ville  :  c'est  ce  que  ron 
savait.  Il  faut  remarquer  avec  Reland  (  Palestlna  ex  monu- 
mentis  veteribus  illustrata  ) ,  contre  l'opinion  de  saint  Jérô- 
me, que  le  nom  du  fleuve  sacré  n'est  pas  en  hébreu  Jordan, 
mais  Jorden  :  qu'en  admettant  même  la  première  manière 
de  lire,  on  explique  Jordan  par  fleuve  du  Jugement;  Jor,  que 
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saint  Jérôme  traduit  par  çhfifov,  /luvius,  et  Dan,  que  l'on 
rend  ^dx  judicans ,  sive  judicium  :  étj'mologie  si  juste  qu'elle 
rendrait  improbable  l'opinion  des  deux  fontaines  Jor  et  Dan, 
si  d'ailleurs  la  géograpbie  laissait  quelque  doute  à  ce  sujet. 

A  environ  deux  lieues  de  l'endroit  où  nous  étions  arrêtés , 
j'aperçus  plus  haut,  sur  le  cours  du  fleuve,  un  bocage  d'une 
grande  étendue.  Je  le  voulus  visiter;  car  je  calculai  que  c'é- 
tait à  peu  près  là ,  en  face  de  Jéricho,  que  les  Israélites  pas- 
sèrent le  fleuve,  que  la  manne  cessa  de  tomber,  que  les  Hé- 
breux goûtèrent  les  premiers  fruits  de  la  terre  promise,  que 
Naaman  fut  guéri  de  la  lèpre,  etqu'enûn  Jésus-Christ  reçut 
le  baptême  de  la  main  de  saint  Jean-Baptiste.  Nous  marchâ- 
mes vers  cet  endroit  pendant  quelque  temps  :  mais  comme 
nous  en  approchions,  nous  entendîmes  des  voix  d'hommes 
dans  le  bocage.  Malheureusement  la  voix  de  l'homme,  qui 
vous  rassure  partout,  et  que  vous  aimeriez  à  entendre  au 
bord  du  Jourdain  ,  est  précisément  ce  qui  vous  alarme  dans 
ces  dé.serts.  Les  Bethléémites  et  le  drogman  voulaient  à  l'ins- 
tant s'éloigner.  Je  leur  déclarai  que  je  n'étais  pas  venu  si 
loin  pour  m'en  retourner  si  vite;  que  je  consentais  à  ne  pas 
remonter  plus  haut,  mais  que  je  voulais  revoir  le  fleuve  en 
face  de  l'endroit  où  nous  nous  trouvions. 

On  sfi  conforma  à  regret  à  ma  déclaration ,  et  nous  revîn- 
mes au  Jourdain  ,  qu'un  détour  avait  éloigné  de  nous  sur  la 
droite.  Je  lui  trouvai  la  même  largeur  et  la  même  profon- 
deur quà  une  lieue  plus  bas,  c'est-à-dire ,  six  à  sept  pieds  de 
profondeur  sous  la  rive,  et  à  peu  près  cinquante  pas  de  lar- 
geur. 

Les  guides  m'importunaient  pour  partir;  Ali-Aga  même 
murmurait.  Après  avoir  achevé  de  prendre  k'5  notes  qui  me 
pai-urent  les  plus  importantes,  je  cédai  au  désir  de  la  cara- 
vane; je  saluai  pour  la  dernière  fois  le  Jourdain;  je  pris  une 
bouteille  de  son  eau  et  quelques  roseaux  de  sa  rive.  Nous 
commençâmes  à  nous  éloigner,  pour  gagner  le  village  de 
Rihha',  l'ancienne  Jéricho,  sous  la  montagne  de  Judée.  A 

'  U  est  remarquable  que  ce  nom,  qui  signifie  par/«m,  est  presque  celui 
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peine  avions-nous  fait  un  quart  de  lieue  dans  la  vallée ,  que 
nous  aperçûmes  sur  le  sable  des  traces  nombreuses  de  pas 
d'hommes  et  de  chevaux.  Ali  proposa  de  serrer  notre  troupe, 
afin  d'empêcher  les  Arabes  de  nous  compter.  «  S'ils  peuvent 
«  nous  prendre,  dit-il,  à  notre  ordre  et  à  nos  vêtements, 
«  pour  des  soldats  chrétiens ,  ils  n'oseront  pas  nous  atta- 
«  quer.  »  Quel  éloge  de  la  bravoure  de  nos  armées  ! 

Nos  soupçons  étaient  fondés.  Nous  découvrîmes  bientôt 
derrière  nous,  au  bord  du  Jourdain,  une  troupe  d'une  trentaine 
d'Arabes  qui  nous  observaient.  Nous  fîmes  marcher  en  avant 
notre  infanterie ,  c'est-à-dire ,  nos  six  Bethléémites ,  et  nous 
comTÎmes  leur  retraite  avec  notre  cavalerie  ;  nous  mîmes 
nos  bagages  au  milieu  :  malheureusement  l'âne  qui  les  por- 
tait était  rétif,  et  n'avançait  qu'à  force  de  coups.  Le  cheval 
du  drosman  ayant  mis  le  pied  dans  un  guêpier,  les  guêpes  se 
jetèrent  sur  lui ,  et  le  pauvre  INlichel ,  emporté  par  sa  mon- 
ture ,  jetait  des  cris  pitovables;  Jean ,  tout  Grec  qu'il  était, 
faisait  bonne  contenance;  Ali  était  brave  comme  un  janis- 
saire de  Mahomet  II.  Quant  à  Julien,  il  n'était  jamais  étonné; 
le  monde  avait  passé  sous  ses  yeux  sans  qu'il  l'eût  regardé; 
il  se  croyait  toujours  dans  la  rue  Saint-Honoré ,  et  me  disait 
du  plus  grand  sang-froid  du  monde ,  en  menant  son  cheval 
au  petit  pas  :  «  Monsieur,  est-ce  qu'il  n'y  a  pas  de  police 
«  dans  ce  pays-ci  pour  réprimer  ces  gens-là  ?  » 

Après  nous  avoir  regardés  longtemps,  les  Arabes  firent 
quelques  mouvements  vers  nous  ;  puis,  à  notre  grand  éton- 
nement,  ils  rentrèrent  dans  les  buissons  qui  bordent  le  fleuve. 
Ali  avait  raison  :  ils  nous  prirent  sans  doute  pour  des  soldats 
chrétiens.  Nous  arrivâmes  sans  accident  à  Jéricho. 

L'abbé  Mariti  a  très-bien  recueilli  les  faits  liistoriques  tou- 
chant cette  ville  célèbre  •  ;  il  a  aussi  parlé  des  productions  de 
Jériciio,  de  la  manière  d'extraire  l'huile  de  zaccon,  etc.  :  il 


de  la  femme  qui  reçut  les  espions  de  l'armée  de  Josué  à  Jéricho.  Elle  s*a(> 
pcLiit  Raliab. 

'  Il  en  a  ce|iendant  oublié  quelques-uns ,  tels  que  le  don  fait  par  AiUniiie 
\  Cléopatre  du  territoiie  de  Jéricho,  etc. 
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serait  donc  inutile  de  le  répéter,  à  moins  de  faire,  comme 
tant  d'autres,  un  Voyage  avec  des  Voyages.  On  sait  aussi  que 
les  environs  de  Jéricho  sont  ornés  d'une  source  dont  les  eaux, 
autrefoisamères,  furent  adoucies  parun  miracle  d'Elisée.  Cette 
source  est  située  à  deux  milles  au-dessus  de  la  ville,  au  pied 
de  la  montagne  où  .Tésus-Christ  pria  et  jeûna  pendant  qua- 
rante jours.  Elle  se  divise  en  deux  bras.  On  voit  sur  ses  bords 
quelques  champs  de  doura,  des  groupes  d'acacias,  l'arbre  qui 
donne  le  baume  de  .ludée  ",  et  des  arbustes  qui  ressemblent 
au  lilas  pour  la  feuille,  mais  dont  je  n'ai  pas  vu  la  fleur.  Il  n'y 
a  plus  de  roses  ni  de  palmiers  à  Jéricho,  et  je  n'ai  pu  y  man- 
ger les  nicolaï  d'Auguste  :  ces  dattes,  au  temps  de  Belon, 
étaient  fort  dégénérées.  Un  vieil  acacia  protège  la  source;  un 
autre  arl)re  se  penche  un  peu  plus  bas  sur  le  ruisseau  qui  sort 
de  cette  source,  et  forme  sur  ce  ruisseau  un  pont  naturel. 

J'ai  dit  qu'Ali-Aga  était  né  dans  le  villagedeRihha  (Jéricho), 
et  qu'il  en  était  gouverneur.  11  me  conduisit  dans  ses  États, 
où  je  ne  pouvais  manquer  d'être  bien  reçu  de  ses  sujets  :  en 
effet,  ils  vinrent  complimenter  leur  souverain.  Il  voulut  me 
faire  entrerdans  une  vieille  masure  qu'il  appelait  son  château; 
je  refusai  cet  honneur,  préférant  dîner  au  bord  de  la  source 
d'Elisée,  nommée  aujourd'hui  source  du  Roi.  En  traversant 
le  village,  nous  vîmes  un  jeune  Arabe  assis  à  l'écart,  la  tête 
ornée  de  plumes,  et  paré  comme  dans  un  jour  de  fête.  Tous 
ceux  qui  passaient  devant  lui  s'arrêtaient  pour  le  baiser  au 
front  et  aux  joues  :  on  me  dit  que  c'était  un  nouveau  marié. 
Nous  nous  arrêtâmes  à  la  source  d'Elisée.  On  égorgea  un 
agneau,  qu'on  mit  rôtir  tout  entier  à  un  grand  bûcher  au  bord 
de  l'eau;  un  Arabe  fit  griller  des  gerbes  de  doura.  Quand  le 
festin  fut  préparé,  nous  nous  assîmes  en  rond  autour  d'un 
plateau  de  bois,  et  chacun  déchira  avec  ses  mains  une  partie 
de  la  victime. 

On  aime  à  distinguer  dans  ces  usages  quelques  traces  des 

'  Il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  le  fameux  baumier,  qui  n'existe  plus  ^ 
Jéricho.  Il  parait  que  celui-ci  a  péri  vers  le  septième  siècle,  car  Arculfc 
ne  le  trouva  plus.  (  De  Loc.  Sanct,  ap.  l'en.  Bed.  ) 
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mœurs  des  anciens  jours,  et  à  retrouver  chez  les  descendants 
d'Isniaël  des  souvenirs  d'Abraliam  et  de  Jacob. 

Les  Arabes,  partout  ou  je  les  ai  vus,  en  Judée,  en  Egypte, 
et  même  en  Barbarie,  m'ont  paru  d'une  taille  plutôt  grande 
que  petite.  Leur  démarcbe  est  lière.  Us  sont  bien  faits  et  lé- 
gers. Ils  ont  la  tête  ovale,  le  front  haut  et  arqué,  le  nez  aquilin, 
les  yeux  grands  et  coupés  en  amandes,  le  regard  humide  et  sin- 
gulièrement doux  :  rien  n'annoncerait  chez  eux  le  Sauvage  s'ils 
avaient  toujours  la  bouche  fermée  ;  mais  aussitôt  qu'ils  vien- 
nent à  parler,  on  entend  une  langue  bruyante  et  fortement 
aspirée,  on  apei'çoit  de  longues  dents  éblouissantes  de  blan- 
cheur, comme  celles  des  chacals  et  des  onces  :  différents  en 
cela  du  Sauvage  américain,  dont  la  férocité  est  dans  le  regard, 
et  l'expression  humaine  dans  la  bouche. 

Les  femmes  arabes  ont  la  taille  plus  haute  en  proportion 
que  celle  des  hommes.  Leur  port  est  noble  ;  et,  par  la  régu- 
larité de  leurs  traits,  la  beauté  de  leurs  formes  et  la  disposi- 
tion de  leurs  voiles,  elles  rappellent  un  peu  les  statues  des 
prêtresses  et  des  Muses.  Ceci  doit  s'entendre  avec  restric- 
tion :  ces  belles  statues  sont  souvent  drapées  avec  des  lam- 
beaux ;  l'air  de  misère,  de  saleté  et  de  souffrance  dégrade  ces 
formes  si  pures  ;  un  teint  cuivré  cache  la  régularité  des  traits  ; 
en  un  mot,  pour  voir  ces  femmes  telles  que  je  viens  de  les 
dépeindre,  il  faut  les  contempler  d'un  peu  loin,  se  contenter 
de  l'ensemble,  et  ne  pas  entrer  dans  les  détails. 

La  plupart  des  Arabes  portent  une  tunique  nouée  autour 
des  reins  par  une  ceinture.  Tantôt  ils  ôtent  un  bras  de  la 
manche  de  cette  tunique,  et  ils  sont  alors  drapés  à  la  manière 
antique;  tantôt  ils  s'enveloppent  dans  une  couverture  de 
laine  blanche,  qui  leur  sert  de  toge,  de  manteau  ou  de  voile, 
selon  qu'ils  la  roulent  autour  d'eux,  la  suspendent  à  leurs 
épaules,  ou  la  jettent  sur  leur  tête.  Il  marchent  pieds  nus. 
Us  sont  armés  d'un  poignard,  d'une  lance  ou  d'un  long  fu- 
sil. Les  tribus  voyagent  en  caravane;,  les  chameaux  chemi- 
nent cà  la  file.  Le  chameau  de  tête  est  attaché  par  une  corde 
de  bourre  de  palmier  au  cou  d'un  âne ,  qui  est  le  guide  de  la 
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troupe  :  celui-ci,  comme  chef,  est  exempt  de  tout  fardeau,  et 
jouit  de  divers  privilèges  ;  chez  les  tribus  riches  les  chameaux 
sont  ornés  de  franges,  de  banderoles  et  de  plumes. 

Les  juments,  selon  la  noblesse  de  leurs  races,  sont  traitées 
avec  plus  ou  moins  d'honneurs,  mais  toujours  avec  une  ri- 
gueur extrême.  On  ne  met  point  les  chevaux  à  l'ombre;  on 
les  laisse  exposés  à  toute  l'ardeur  du  soleil,  attachés  en  terre 
à  des  piquets  par  les  quatre  pieds,  de  manière  à  les  rendre 
immobiles;  on  ne  leur  ôte  jamais  la  selle;  souvent  ils  ne  boi- 
vent qu'une  seule  fois,  et  ne  mangent  qu'un  peu  d'orge  en 
vingt-quatre  heures.  Un  traitement  si  rude,  loin  de  les  faire 
dépérir,  leur  donne  la  sobriété,  la  patience  et  la  vitesse.  J'ai 
souvent  admiré  un  cheval  arabe  ainsi  enchaîné  dans  le  sable 
brûlant,  les  crins  descendant  épars ,  la  tête  baissée  entre  ses 
jambes  pour  trouver  un  peu  d'ombre,  et  laissant  tomber  de 
son  oeil  sauvage  un  regard  oblique  sur  son  maître.  Avez-vous 
dégagé  ses  pieds  des  entraves,  vous  êtes-vous  élancé  sur  son 
dos,  il  écume,  il  frémit,  il  dévore  la  terre;  la  trompette 
sonne,  il  dit  :  Jllons  '  /  et  vous  reconnaissez  le  cheval  de 
Job. 

Tout  ce  qu'on  dit  de  la  passion  des  Arabes  pour  les  contes 
est  vrai,  et  j"en  vais  citer  un  exemple  :  Pendant  la  nuit  que 
nous  venions  de  passer  sur  la  grève  de  la  mer  Morte,  nos  Beth- 
léémites  étaient  assis  autour  de  leur  bûcher,  leurs  fusils  cou- 
chés à  terre  à  leurs  côtés,  les  chevaux  attachés  à  des  piquets, 
formant  un  second  cercle  en  dehors.  Après  avoir  bu  le  café 
et  parlé  beaucoup  ensemble,  ces  Arabes  tombèrent  dans  le 
silence,  à  l'exception  du  cheik.  Je  voyais  à  la  lueur  du  feu 
ses  gestes  expressifs,  sa  barbe  noire,  ses  dents  blanches,  les 
diverses  formes  qu'il  donnait  à  son  vêtement  en  continuant 
son  récit.  Ses  compagnons  l'écoutaient  dans  une  attention 
profonde,  tous  penchés  en  avant,  le  visage  sur  la  flamme,  tan- 
tôt poussant  un  cri  d'admiration,  tantôt  répétant  avec  em- 
phase les  gestes  du  conteur;  quelques  tètes  de  chevaux  qui 

'  Fertmnx  Pt  fromnix  snrhcl  Icrram;    uhi  midierit  buccinnm,  dicit  : 
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s'avançaient  au-dessus  de  la  troupe,  et  qui  se  dessinaient 
dans  l'ombre,  achevaient  de  donner  à  ce  tableau  le  caractère 
le  plus  pittoresque,  surtout  lorsqu'on  y  joignait  un  coin  du 
paysage  de  la  mer  ]\Iorte  et  des  montagnes  de  Judée. 

Si  j'avais  étudié  avec  tant  d'intérêt  au  bord  de  leurs  lacs 
les  hordes  américaines,  quelle  autre  espèce  de  Sauvages  ne 
contemplais-je  pas  ici  !  J'avais  sous  les  yeux  les  descendants 
de  la  race  primitive  des  hommes,  je  les  voyais  avec  les  mê- 
mes mœurs  qu'ils  ont  conservées  depuis  les  jours  d'Agar  et 
d'Ismaël;  je  les  voyais  dans  le  même  désert  qui  leur  fut  assi- 
gné par  Dieu  en  héritage  :  Moratus  est  in  solitudine,  habi- 
tavîtque  in  deserto  Pharan.  Je  les  rencontrais  dans  la  vallée 
du  Jourdain,  au  pied  des  montagnes  de  Samarie,  sur  les  che- 
mins d'Habron,  dans  les  lieux  où  la  voix  de  Josué  arrêta  le 
soleil,  dans  les  champs  de  Gomorrhe  encore  fumants  de  la 
colère  de  Jéhovah,  et  que  consolèrent  ensuite  les  merveilles 
miséricordieuses  de  Jésus-Christ. 

Ce  qui  distingue  surtout  les  Arabes  des  peuples  du  nouveau 
monde,  c'est  qu'à  travers  la  rudesse  des  premiers  on  sent 
pourtant  quelque  chose  de  délicat  dans  leurs  mœurs  :  on  sent 
qu'ils  sont  nés  dans  cet  Orient  d'où  sont  sortis  tous  les  arts, 
toutes  les  sciences,  toutes  les  religions.  Caché  aux  extrémités 
de  l'Occident,  dans  un  canton  détourné  de  l'univers,  le  Ca- 
nadien habite  des  vallées  ombragées  par  des  forêts  éternelles, 
et  arrosées  par  des  fleuves  immenses;  l'Arabe,  pour  ainsi 
dire  jeté  sur  le  grand  chemin  du  monde,  entre  l'Afrique  et 
l'Asie,  erre  dans  les  brillantes  régions  de  l'aurore,  sur  un  sol 
sans  arbres  et  sans  eau.  Il  faut  parmi  les  tribus  des  descen- 
dants d'Ismaël  des  maîtres,  des  serviteurs,  des  animaux  do- 
mestiques, une  liberté  soumise  à  des  lois.  Chez  les  hordes 
américaines,  l'homme  est  encore  tout  seul  avec  sa  fière  et 
cruelle  indépendance  :  au  lieu  de  la  couverture  de  laine,  il  a 
la  peau  d'ours  ;  au  lieu  de  la  lance,  la  flèche  ;  au  lieu  du  poi- 
gnard, la  massue;  il  ne  connaît  point  et  il  dédaignerait  la 
datte,  la  pastèque,  le  lait  de  chameau  :  il  veut  à  ses  festins 
de  la  chair  et  du  sang.  Il  n'a  point  tissu  le  poil  de  chèvre  pour 
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se  mettre  à  l'abri  sous  des  tentes  :  l'orme  tombé  de  vétusté 
fournit  l'écorceà  sa  hutte.  Il  n'a  point  dompté  le  cheval  pour 
poursuivre  la  gazelle  :  il  prend  lui-même  l'orignal  à  la  course. 
11  ne  tient  point  par  son  origine  à  de  grandes  nations  civili- 
sées, on  ne  rencontre  point  le  nom  de  ses  ancêtres  dans  les 
fastes  des  empires  :  les  contemporains  de  ses  aïeux  sont  de 
vieux  chênes  encore  debout.  IMonuments  de  la  nature  et  non 
de  l'histoire,  les  tombeaux  de  ses  pères  s'élèventinconnus  dans 
les  forêts  ignorées.  En  un  mot,  tout  annonce  chez  l'Américain 
le  Sauvage  qui  n'est  point  encore  parvenu  à  l'état  de  civilisa- 
tion; tout  indique  chez  l'Arabe  l'homme  civilisé  retombé  dans 
l'état  sauvage. 

Nous  quittâmes  la  source  d'Elisée  le  6,  à  trois  heures  de 
l'après-midi ,  pour  retourner  à  Jérusalem.  Nous  laissâmes  à 
droite  le  mont  de  la  Quarantaine,  qui  s'élève  au-dessus  de 
Jéricho ,  précisément  en  face  du  mont  Abarini ,  d'où  Moïse , 
avant  de  mourir,  aperçut  la  terre  de  promission.  En  rentrant 
dans  la  montagne  de  Judée ,  nous  vîmes  les  restes  d'un  aque- 
duc romain.  L'abbé  Mariti,  poursuivi  par  le  souvenir  des 
moines ,  veut  encore  que  cet  aqueduc  ait  appartenu  à  une  an- 
cienne communauté,  ou  qu'il  ait  servi  à  arroser  les  terres 
voisines ,  lorsqu'on  cultivait  la  canne  à  sucre  dans  la  plaine 
de  Jéricho.  Si  la  seule  inspection  de  l'ouvrage  ne  suffisait 
pas  pour  détruire  cette  idée  bizarre ,  on  pourrait  con^iltor 
Adrichomius  {Theatrum  Terrx  Sanctsc),  V Elucidatio  histo- 
rica  Terrx  Sanctx  de  Quaresmius ,  et  la  plupart  des  voya- 
geurs déjà  cités.  Le  chemin  que  nous  suivions  dans  la  mon- 
tagne était  large,  et  quelquefois  pavé  ;  c'est  peut-être  une  an- 
cienne voie  romaine.  Nous  passâmes  au  pied  d'une  montagne 
couronnée  autrefois  par  un  château  gothique  ,  qui  protégeait 
et  fermait  le  chemin.  Après  cette  montagne,  nous  descen- 
dîmes dans  une  vallée  noire  et  profonde ,  appelée  en  hébreu 
Jdommin  ou  le  lieu  du  sang.  Il  y  avait  là  une  petite  cité  de 
la  tribu  de  Juda,  et  ce  fut  dans  cet  endroit  solitaire  que  le 
Samaritain  secourut  le  voyageur  blessé.  Nous  y  rencontrâ- 
mes la  cavalerie  du  pacha ,  qui  allait  faire  de  l'autre  côté  du 
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Jourdain  l'expédition  dont  j'aurai  occasion  de  parler.  Heu- 
reusement la  nuit  nous  déroba  à  la  vue  de  cette  soldatesque. 
Nous  passâmes  à  Baliurim ,  oîi  David  ,  fuyant  devant  Absa- 
lon ,  faillit  d'être  lapidé  par  Seméi.  Un  peu  plus  loin  ,  nous 
mîmes  pied  à  terre  à  la  fontaine  où  Jésus-  Christ  avait  cou- 
tume de  se  reposer  avec  les  apôtres,  en  revenant  de  Jériclio. 
Nous  commençâmes  à  gravir  les  revers  de  la  montafjne  des 
Oliviers  ;  nous  traversâmes  le  village  de  Bétlianie ,  où  l'on 
montre  les  ruines  de  la  maison  de  IMarthe  et  le  sépulcre  de 
Lazare.  Ensuite  nous  descendîmes  la  montagne  des  Oliviers, 
qui  domine  Jérusalem ,  et  nous  traversâmes  le  torrent  de 
Cédron,  dans  la  vallée  de  Josaphat.  Un  sentier  qui  circule  au 
pied  du  temple ,  et  s'élève  sur  le  mont  Sion ,  nous  condui- 
sit à  la  porte  des  Pèlerins ,  en  faisant  le  tour  entier  de  la 
ville.  Il  était  minuit.  Ali-Aga  se  fit  ouvrir.  Les  six  Arabes  re- 
tournèrent à  Bethléem.  Nous  rentrâmes  au  couvent.  ÎVIille 
bruits  fâcheux  s'étaient  déjà  répandus  sur  notre  compte  :  on 
disait  que  nous  avions  été  tués  par  les  Arabes,  ou  par  la  ca- 
valerie du  pacha  ;  on  me  blâmait  d'avoir  entrepris  ce  voyage 
avec  une  escorte  aussi  faible  ;  chose  qu'on  rejetait  sur  le  ca- 
ractère imprudent  des  Français.  Les  événements  qui  suivirent 
prouvèrent  pourtant  que ,  si  je  n'avais  pas  pris  ce  parti  et  mis 
à  profit  les  premières  heures  de  mon  arrivée  à  Jérusalem ,  je 
n'aurais  jamais  pu  pénétrer  jusqu'au  Jourdain  '. 

'  On  m'a  conté  qu'un  Anglais,  habillé  en  Arabe,  était  allé  seul,  deux  ou 
trois  fois,  de  Jérusalem  à  la  mer  Morte.  Cela  est  très-possible,  et  je  crois 
même  (|ue  l'on  court  moins  de  risques  ainsi  (lu'avec  une  escorte  de  dix 
ou  douze  liommes. 
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Note  1,  page  241. 

Voici  la  description  que  le  père  Babin  fait  du  temple  de 
Minerve  : 

■■<  Ce  temple,  qui  paraît  de  fort  loin ,  et  qui  est  l'édifice  d'Athènes 
n  le  plus  élevé  au  milieu  de  la  citadelle ,  est  un  chef  d'oeuvre  des  plus 
«  excellents  architectes  de  l'antiquité.  11  est  loi>g  d'environ  cent  vingt 
«  pieds ,  et  large  de  cinquante.  On  y  voit  trois  rangs  de  voûtes,  soute- 
«  nues  de  fort  hautes  colonnes  de  marbre,  savoir,  la  nef  et  les  deux 
«  ailes  :  en  quoi  il  surpasse  Sainte-Sophie ,  bâtie  à  Constantinople 
«  par  l'empereur  Justinien  ,  quoique  d'ailleurs  ce  soit  un  miracle  du 
«  monde.  Mais  j'ai  pris  garde  que  ses  murailles  par  dedans  sont  sou- 
«  leraent  encroûtées ,  et  couvertes  de  grandes  pièces  de  marbre  qui 
«  sont  tombées  en  quelques  endroits  des  galeries  d'en  haut ,  où  l'on 
«  voit  des  briques  et  des  pierres  qui  étaient  couvertes  de  marbre. 

«  Mais  quoique  ce  temple  d'Athènes  soit  si  magnifique  pour  sa 
«  matière,  il  est  encore  plus  admirable  pour  sa  façon,  et  pour  l'artifice 
«  qu'on  y  remarque  :  Materiam  snperahat  opus.  Entre  toutes  les 
«  voûtes ,  qui  sont  de  marbre ,  il  y  en  a  une  qui  est  la  plus  remarqua- 
«  ble ,  à  cause  qu'elle  est  tout  ornée  d'autant  de  belles  figures  gra- 
n  vées  sur  le  marbre  qu'elle  en  peut  contenir. 

«  Le  vestibule  est  long  de  la  largeur  du  temple,  et  large  d'environ 
»  quatorze  pieds,  au  dessous  duquel  il  y  a  une  longue  voûte  plate 
«  qui  semble  être  un  riche  plancher  ou  un  magnifique  lambris  ;  car  on 
«  y  voit  de  longues  pièces  de  marbre,  qui  semblent  de  longues  etgros- 
«  ses  poutres,  qui  soutiennent  d'autres  grandes  pièces  de  même  ma- 
«  tière ,  ornées  de  diverses  figures  et  de  personnages  avec  un  artifice 
K  merveilleux. 

«  Le  frontispice  du  temple,  qui  est  fort  élevé  au-dessus  de  ce  ves- 
«  tibule,  est  tel  que  j'ai  peine  a  croire  qu'il  y  en  ait  un  si  magnifique 
«  et  si  bien  travaillé  dans  toute  la  France.  Les  figures  et  statues  du 
«  château  de  Richelieu ,  qui  est  le  chef-d'œuvre  des  ouvriers  de  ce 
«  temps ,  n'ont  rien  qui  approche  de  ces  belles  et  grandes  figures 
«  d'hommes,  de  femmes  et  de  chevaux,  qui  paraissent  environ 
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«  au  nombre  de  trente  à  ce  frontispice,  et  autant  à  l'autre  côté  dn 
n  temple,  derrière  le  lieu  où  était  le  grand  autel  du  temps  des  chré- 
«  tiens. 

«  Le  long  du  temple,  il  y  a  une  allée  ou  galerie  de  chaque  côté , 
«  où  l'on  passe  entre  les  murailles  du  temple,  et  dix-sept  fort  hautes 
«  et  fort  grosses  colonues  cannelées  qui  ne  sont  pas  d'une  seule  pièc«, 
«  mais  de  diverses  grosses  pièces  de  beau  marbre  blanc ,  mises  les 
«  unes  sur  les  autres.  Entre  ces  beaux  piliers,  il  y  a  le  long  de  cette 
«  galerie  une  petite  muraille  qui  laisse  entre  chaque  colonne  un  lieu 
«  qui  serait  assez  long  et  assez  large  pour  y  faire  un  autel  et  une 
«  chapelle ,  comme  on  en  voit  aux  côtés  et  proche  des  murailles  des 
«  grandes  églises. 

«  Ces  colonnes  servent  à  soutenir  en  haut,  avec  des  arcs-boutants, 
n  les  murailles  du  temple,  et  empêchent  par  dehors  qu'elles  ne  se 
«  démantellent  par  la  pesanteur  des  voûtes.  Les  murailles  de  ce  tem- 
«  pie  sont  embellies  en  haut,  par  dehors,  d'une  belle  ceinture  de 
«  pierres  de  marbre,  travaillées  en  perfection ,  sur  lesquelles  sont  re- 
«  présentés  quantité  de  triomphes;  de  sorte  qu'on  y  voit  en  derai- 
«  rehef  une  infinité  d'hommes,  de  femmes,  d'enfants,  de  chevaux  et 
«  de  chariots,  représentés  sur  ces  pierres,  qui  sont  si  élevées,  que 
«  les  yeux  ont  peine  à  en  découvrir  toutes  les  beautés,  et  à  remarquer 
n  toute  l'industrie  des  architectes  et  des  sculpteurs  qui  les  ont  faites. 
«  Une  de  ces  grandes  pierres  a  été  portée  dans  la  mosquée,  derrière  la 
«  porte,  où  l'on  voit  avec  admiration  quantité  de  personnages  qui  y 
«  sont  représentés  avec  un  artifice  nonpareil. 

«  Toutes  les  beautés  de  ce  temple,  que  je  viens  de  décrire,  sont 
«  des  ouvrages  des  anciens  Grecs  païens.  Les  Athéniens,  ayant  ém- 
et brassé  le  christianisme,  changèrent  ce  temple  de  Minerve  en  une 
«  église  du  vrai  Dieu ,  et  y  ajoutèrent  un  trône  épiscopal  et  une  chaire 
«  de  prédicateur,  qui  y  restent  encore,  des  autels  qui  ont  été  renver- 
«  ses  par  les  Turcs,  qui  n'offrent  point  de  sacrifice  dans  leurs  nios- 
«  quées.  L'endroit  du  grand  autel  est  encore  plus  blanc  que  le  reste 
«  de  la  muraille  :  les  degrés  pour  y  monter  sont  entiers  et  magni- 
«  liques.  » 

Cette  description  naïve  du  Parthénon,  à  peu  près  tel  qu'il  était  du 
temps  de  Périclès,  ne  vaut-elle  pas  bien  les  descriptions  plus  savantes 
que  l'on  a  faites  des  ruines  de  ce  beau  temple  .' 

Cette  citation  était  insérée  dans  la  note  des  deux  premières 
éditions. 
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Note  2,  page  288. 

Cette  citation  faisait  partie  du  texte  dans  les  deux  premiè- 
res éditions. 

«  Cependant  les  capitaines  et  lieutenants  du  roy  de  Perse  Darius 
«  ayant  mis  une  grosse  puissance  ensemble,  l'attendoieut  au  passage 
«  delà  rivière  de Graniqiie.  Si  estoitnecessaire  de  combattre  là  comme 
«  à  la  barrière  do  l'Asie,  pour  en  gaigner  l'entrée;  mais  la  plupart 
«  des  capitaines  de  son  conseil  craignoient  la  profondeur  de  ceste  ri- 
«  viere,  et  la  iiauleur  de  l'autre  rive,  qui  estoit  roide  et  droite,  et  si 
«  ne  la  pou  voit-on  gaigner  ny  y  monter  sans  combattre  :  et  yen  avoit 
«  qui  disoient  qu'il  falloit  prendre  garde  à  l'observance  ancienne  des 
«  mois  ,  pour  ce  que  les  roys  de  Macédoine  n'avoient  jamais  accous- 
«  tumé  de  mettre  leur  armée  aux  champs  le  mois  dejuing;  à  quoy 
«  Alexandre  leur  respondit  qu'il  y  remedieroit  bien  ,  commandant 
«  que  l'on  l'appellast  le  second  mai.  Davantage  Parmenion  estoit  d'a- 
«  vis  que  pour  le  premier  jour  il  ne  falloit  rien  basarder,  àcause  qu'il 
«  estoit  desjà  tard  ;  à  quoy  il  luy  respondit  que  «  l'Hellespontrougiroit 
n  de  honte  si  luy  craignoit  de  passer  une  rivière,  veii  qu'il  venoit  de 
«  passer  un  bras  de  mer  ;  »  et  en  disant  cela ,  il  entra  luy  mesme  de- 
«  dans  la  rivière  avec  treize  compagnies  de  gens  de  cheval,  et  marcha 
«  la  teste  baissée  à  rencontre  d'une  infinité  de  traicts  que  les  enne- 
«  mis  lui  tirèrent,  montant  contre-mont  d'autre  rive,  qui  estoit  cou- 
rt pée  et  droite ,  et,  quipis  est,  toute  couverte  d'armes,  de  chevaux 
«  et  d'ennemis  qui  l'attendoient.en  bataille  rangée ,  poulsant  les  siens 
«  àtravers  le  fil  de  l'eau, qui  restoit  profonde,  et  qui  couroit  si  roide, 
«  qu'elle  les  emmenoit  presque  aval ,  tellement  que  l'on  estimoit  qu'il 
«  y  eust  plus  de  fureur  en  sa  conduite  que  de  bon  sens  ny  de  conseil. 
«  Ce  nonobstant  il  s'obstina  à  vouloir  passer  à  toute  force ,  et  feit  tant 
n  qu'à  la  tin  il  gaigna  l'autre  rive  à  grande  peine  et  grandes  difficultés, 
«  niesmement  pource  que  la  terre  y  glissoit  à  cause  de  la  fange  qu'il  y 
«  avoit.  .Passé  qu'il  fust,  il  fallut  aussi  tost  combattre  pesle  raesle 
«  d'homme  à  homme,  pour  ce  que  les  ennemis  chargèrent  inconti- 
«  nent  les  premiers  passez,  avant  qu'ils  eussent  loisir  de  se  ranger 
«  en  bataille,  et  leur  coururent  sus  avec  grands  cris ,  tenant  leurs  che- 
«  vaux  bien  joints  et  serrez  l'un  contre  l'autre,  et  combattirent  à  coups 
«  de  javelines  premièrement,  et  puis  à  coups  d'espée,  après  que  les 
«  javelines  furent  brisées.  Si  se  ruèrent  plusieurs  ensemble  tout  à 
«  coup  sur  luy,  pour  ce  qu'il  estoit  facile  à  remarquer  et  cognoistre 
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«  entre  tous  les  autres  à  son  escu ,  et  à  la  queue  qui  pendoit  de  son 
«  armet,  à  l'entour  de  laquelle  il  y  avoit  de  costé  et  d'autre  un  peii- 
«  nache  grand  et  blanc  à  merveille.  Si  fut  alteinct  d'un  coup  de  ja- 
«  vclot  au  default  de  la  cuirasse  ,  mais  le  coup  ne  percea  point;  et 
«  comme  Roesaces  et  Spilhridates,  deux  des  principaux  capitaines 
«  persans,  s'adressassent  ensemlile  à  luy,  il  se  destourna  de  l'un,  et 
«  picquant  droit  à  Roesaces,  qui  estoit  Lien  armé  d'une  bonne  cui- 
«  rasse,  luy  donna  un  si  grand  coup  de  javeline,  qu'elle  se  rompit 
«  en  sa  main,  et  meit  aussi  tost  la  main  à  l'espée;  mais  ainsi  comme 
«  ils  estoient  accouplez  ensemble  ,  Spitliridates  s'approchant  de  lui 
«  en  liane,  se  souleva  sur  son  cheval ,  et  luy  ramena  de  toute  sa 
«  puissance  un  si  grand  coup  de  hache  barbaresque,  qu'il  couppa  la 
«  creste  de  l'armet,  avec  un  des  costez  du  pennache,  et  y  feit  une 
«  telle  faulsée,  que  le  tranchant  de  la  hache  pénétra  jusques  aux  che- 
'<  veux  :  et  ainsi  comme  il  en  vouloit  encore  donner  un  autre ,  le 
«  grand  Chtus  le  prévint ,  qui  lui  passa  une  parlhisane  de  part  en  part 
«  à  travers  le  corps,  et  à  l'instant  mpsme  tomba  aussi  Roesaces,  mort 
«  en  terre  d'un  coup  d'espée  que  lui  donna  Alexandre.  Or,  pendant 
«  que  la  gendarmerie  combaltoit  en  tel  effort ,  le  bataillon  des  gens 
«  de  pied  macédoniens  passa  la  rivière ,  et  commencèrent  les  deux 
«  batailles  à  marcher  l'une  contre  l'autre  :  mais  celle  des  Perses  ne 
«  soustcint  point  courageusement  ny  longuement,  ains  se  tourna  in- 
«  continent  en  fuite,  exceptez  les  Grecs  qui  estoyent  à  la  soude  du 
«  roy  de  Perse,  lesqnelz  se  retirèrent  ensemble  dessus  une  motte,  et 
«  demandèrent  que  l'on  les  prist  à  raercy.  -Mais  Alexandre  donnant 
«  le  premier  dedans,  plus  par  cholere  que  de  sain  jugement,  y  per- 
«  dit  son  cheval,  qui  luy  fut  tué  sous  luy  d'un  coup  d'espée  à  travers 
'(  les  flancs.  Cen'estoit  pasBucéphal ,  ains  un  autre;  maistousceulx 
«  qui  furent  eu  celle  journée  tuez  ou  blecez  des  siens  le  furent  en  cest 
«  endroit-là,  pource  qu'il  s'opiniaslra  à  combattre  obstineemenl  ccn- 
"  tre  hommes  aggucriz  et  désespérez.  L'on  dit  qu'en  ceste  première 
«  bataille  il  mourut  du  costé  des  Barbares  vingt  mille  hommes  de 
•<  pied ,  et  deux  mille  cinq  cents  de  cheval  :  du  costé  d'Alexandre, 
«  Aristobolus  escrit  qu'il  y  en  eut  de  morts  trente  et  quatre  en  tout , 
"  dont  aouze  estoyent  gens  de  pied  ,  h  tous  lesquelz  .\lexandre  voulut, 
«  pour  honorer  leur  mémoire,  que  l'on  dressast  des  images  de  bronze 
«  /ailes  de  la  main  de  Lysyppus  :  et  voulant  faire  part  de  ceste  vic- 
n  toire  aux  Grecs,  il  envoya  aux  Athéniens  particulièrement  trois 
«  cents  boucliers  de  ceulx  qui  furent  gaignézen  la  bataille,  et  gene- 
«  ralement  sur  toutes  les  autres  despouilles  ;  et  sur  tout  le  butin  feit 


^OTES.  373 

■<  mettre  ccstc  très  honorable  inscription  :  Alexandre,  fils  de  Philip- 
■  pus,  et  les  Grecs,  exceptez  les  Lacedemoniens,  ont  conquis  ce  butin 
M  sur  les  barbares  habitants  en  Asie.  » 

iNoTE  3,  page  295. 

CONTRAT  PASSÉ  ENTRE  LE  CAPITAINE  DIMITRI 
ET  M.  DE  CHATEAUBRIAND  '. 

Aià  Toù  TiapôvTo;  YpdtfjLjxaxo;  yti^jvs.z'xi  S^^Xov  ÔTt  ô  xùp  XatÇl  IloXû- 
xapTioç  ToO  Aa^dpou  XaSiapfÇtç  ôttoû  ïyzi  vaêXwixévrjv  rriv  TroXâxa 
ôvôjAaTt  ô  ôcYto;  'ItoàvvY];  toù  KaTt.  Av^jxr.Tpiou  Ixlpiou  ànb  xô  BôXo  [Jiè 
'n6(i)(xavixriv  Tcavxispav  ànà  ioù>  otà  xôv  Fiàçav  ôià  va  niyaîvï]  xoù; 
AaxÇîSoy;  Pcofiaioyç ,  £(7V(j.ywviff£v  xrjv  (T^|j.£pov  [lexà  xoù  (jlouctoO  Saxw 
Mixpiàvx  [iTcsïÇavxèi;  «ï'pavxÇe^oç  va  xoù  Smto'jv  (xsaa  eî;  xà  àvw9ôv, 
xapâêi  (xîav  [iixpàv  xa[xapav  va  xaOîoT)  aùxôç  xat  ôyw  xou  ôoûXoi  jxaÇt , 
ôià  va  xdtjxr)  xô  xa^îSi  àTtô  èSù  sîç  xà  Fiâça ,  va  xoù  SstSouv  tôtiov  eiç 
ro  ôxÇâxr)  xoù  xaTxtxâvtov  va  (xayeipeur)  xà  çayiîxov,  tSaovvepàv  XP^'*' 
«Txet  xâ6e  çopàv,  va  xôv  xaXoxtxàîJoyv  elç  waov  xaipôv  dxaÔeî  elç  xà  xa- 
?£5i ,  xal  xaxà  ;ràvxa  xpÔTXov  va  xàv  ffuxaptffxîffoyv  x<*P"'Ç  '^ô'  "^^^  ^P°' 
ïeviô^  xajxîa  £vtùxXr)iTiî.  Aià  Miêlov  aÙTÎjç  xv^ç  xâ[jLapai;  ôtioù  ETvat  i?) 
àvxtxdt[j.£pa  xoù  xanixâviou,  xal  ôià  o).).at;  xaïç  âvwôev  ôouÀEUcrai;  èffvifx- 
çwvtaav  Ypôffoyç  éTrxxxwaia  r^xi  L  :  700  :  xà  ô^toià  6  àvw9£v  (XTXEÏÇav- 
x£;  xà  l(i£xpria£v  xoù  XaxCi  TloXuxâpTtou  ,  xal  aùxà?  ôiioXoyEt  ttûi;  xà 
ËXaêcv,  oQcv  ôèv  ïyei  tcXéov  ô  xaTttxàvoi;  va  xoù  î^rixà  xîtcoxei;  ,  oùx£  èSo), 
oùx£  eU  xà  Ftâçav,  ôxav  çôâffEt  xal  ËxEtva  ÇEixTrapxapKTij).  Aià  xoùxc 
ÛTtwCTXEfai  xwaov  ô  prfitiz  XaxCi  IIoXûxapTco;  vaê)><ûxxri;  xaOw;  xal  6 
xautxàvo;  va  çyXàÇouv  oXXa  aùxà  ôtzoû  ÛTtwirxîStxav  xal  eiç  ÊvôyÇiv 
àXr)6iaç  ÙTrwypaçav  àîiçwxEpot  xo  Tiàpov  yp(i[jL(j.a  xal  xà  sSwcrav  eIç  /eÏ- 
pa;  xoù  (J.o'j'joù  Saxà  Mptàvx',  ÔTtoç  lx£t  xà  xOpoç  xal  xt]v  layyv  Èv 
Ttavxl  xaipw  xal  xôtto).  Kw/axavxivÔTioX.  -^  ff£7ix£[j.êptou  1806. 
XaxÇT)  TtoXixapTTo;  XaÇapoy  ^Eêiovo  * 
xa7c/)xav  orjfjLYixpr];  (7xr)pï)o  psêriovo  '. 

'  O  xaTttxav  5i(J.ixpt5  ri-KOtyyj^'zz  (lExafAEva  avE 
£?  Evavxia;  xEpou  va  |jiiv  axaSiri  TiEptaaoxEpo 

'  Ce  contrat  a  été  copié  avec  les  fautes  d'orthographe  grossières,  I» 
faux  accents  et  les  barbarismes  de  l'original. 
'  Signature  de  Policarpe. 
'  Signature  de  Dérnéirius. 
•  Écrite  de  la  main  de  Policiirne 
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arro  ji-iav  r.aspa  xacTpi  xai  '/r,oij. 
eÀaêov  Tov  vaêa{Av  ypo  700  ir,-i  ETTTatxcxTia 
XatCl  TtoX'.xapTTO  Xaijapou. 


TRADUCTION  DU  CONTRAT  PRECEDENT  '. 

Par  le  présent  contrat ,  déclare  le  Hadgi  Policarpe  de  Lazare  Ca- 
viarzi  nolisateur  delà  polaque  nommée  Saint-Jean  y  commandé 
par  le  capitain  Dhnitry  Sterio  de  Vallo,  avec  pavillon  ottoman  pour 
porter  les  pellerins  grecs  d'ici  à  Jaffa,  avoir  aujourd'hui  contracté 
avec  M.  de  Chateaubriand  ,  de  lui  céder  une  petite  chambre  dans  le 
susdit  bâtiment ,  où  il  puisse  se  loger  lui  et  deux  domestiques  à  sou 
service  ;  en  outre  il  lui  sera  donné  une  place  dans  la  cheminée  du  ca- 
pitain pour  faire  sa  cuisine.  On  lui  fournira  de  l'eau  quand  il  en  aura 
besoin,  et  l'on  faira  tout  ce  qui  sera  nécessaire  pour  le  contenter 
pendant  son  voyage,  sans  permettre  qu'il  lui  soit  occasioné  aucune 
molestie  tout  le  temps  de  sa  demeure  à  bord  —  Pour  nolis  de  son 
passage  et  payement  de  tout  service  qui  doit  lui  être  rendu,  se  sont 
convenus  la  somme  de  piastres  sept-cent  n"700  que  M.  Chateaubriand 
a  compté  audit  Policarpe  ,  et  lui  déclarer  de  les  avoir  reçu  ;  moyen- 
nant quoi  le  capitain  ne  doit  et  ne  pourra  rien  autre  demander  de  lui, 
ni  ici ,  ni  à  leur  arrivée  à  Jaffa ,  et  lorsqu'il  devra  se  débarquer. 

C'est  pourquoi  its  s'engagent ,  ce  nolisateur  et  ce  capitaiu ,  d'ob- 
server et  remplir  les  susdits  conditions  dont  ils  se  sont  convenus, el 
ont  signé  tous  les  deux  le  présent  contrat ,  qui  doit  valoir  en  tout 
temps ,  et  lieu. 

Constantiuopoli  6  septembre  1806. 
Hadgi  Policarpe  de  Lazare 

NoUgeateur 
Capitain  DiaixRi  acro 

Le  susdit  cap*,  s'engage  avec  nioi  qu'il  ne  s'arrêlera 
devant  les  Dardanelles  et  Scio  qu'un  jour. 

Hadgi  Policarpe  de  lazap.e. 
•  Cette  traduction  barbare  est  Je  l'interprète  franc  à  Constantinuple. 
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Note  4,  page  310. 

Cette  citation  faisait  partie  du  texte  dans  les  deux  premiè- 
res éditions. 

«  En  arrivant  dans  l'île,  dit  le  fils  d'Ulysse,  je  sentis  un  air  doux 
«  qui  rendait  les  corps  lâches  et  paresseux ,  mais  qui  inspirait  une 
«  humeur  enjouée  et  folâtre.  Je  remarquai  que  la  campagne,  natu- 
«  rellement  fertile  et  agréable,  était  presque  inculte  ,  tant  les  liabi- 
«  tants  étaient  ennemis  du  travail.  Je  vis  de  tous  côtés  des  feram<!s 
«  et  des  jeunes  filles ,  vainement  parées ,  qui  allaient  en  chantant  les 
«  louanges  de  Vénus  se  dévouer  à  son  temple.  La  beauté ,  les  grâces, 
«  la  joie,  les  plaisirs,  éclataient  également  sur  leurs  visages,  mais 
«  les  grâces  y  étaient  affectées  :  on  n'y  voyait  point  une  noble  simpli- 
«  cité  et  une  pudeur  aimable,  qui  lait  le  plus  grand  charme  de  la 
R  beauté.  L'air  de  mollesse,  l'art  de  composer  leur  visage,  leur  pa- 
"  rure  vaine,  leur  démarche  languissante,  leurs  regards  qui  semblent 
><  chercher  ceux  des  hommes,  leur  jalousie  entre  elles  pour  allumer 
«  de  grandes  passions ,  en  un  mot  tout  ce  que  je  voyais  dans  ces  fem- 
«  mes  me  semblait  vil  et  méprisable:  à  force  de  vouloir  plaire  elles  me 
«  dégoûtaient. 

«  On  me  conduisit  au  temple  de  la  déesse  :  elle  en  a  plusieurs  dans 
«  cette  île  ;  car  elle  est  particulièrement  adorée  à  Cythère ,  à  idalie  et 
«  à  Paphos.  C'est  à  Cythère  que  je  fus  conduit.  Le  temple  est  tout  de 
«  marbre,  c'est  un  parfait  péristyle;  les  colonnes  sont  d'une  grosseur 
«  et  d'une  hauteur  qui  rendent  cet  édifice  très-majestueux  :  au-dessus 
«  de  l'architrave  et  de  la  frise  sont ,  à  chaque  face,  de  grands  fron- 
«  tons  où  l'on  voit  en  bas  relief  toutes  les  plus  agréables  aventures  de 
«  la  déesse.  A  la  porte  du  temple  est  sans  cesse  une  foule  de  peuples 
«  qui  viennent  faire  leurs  offrandes. 

«  On  n'égorge  jamais  dans  l'enceinte  du  lieu  sacré  aucune  victime; 
•t  on  n'y  biùle  point,  comme  ailleurs,  la  graisse  des  génissesetdes  tau- 
«  reaux  ;  on  n'y  répand  jamais  leur  sang  .  on  présente  seulement  de-- 
«  vaut  l'autel  les  bêtes  qu'on  offre,  et  on  n'en  peut  offrir  aucune  qui 
«  ne  soit  jeune,  blanche,  sans  défaut  et  sans  tache  :  on  les  couvre  de 
«  bandelettes  de  pourpre  brodées  d'or;  leurs  cornes  sont  dorées,  et 
«  ornées  de  bouquets  et  de  fleurs  odoriférantes.  Après  qu'elles  ont  été 
•<  présentées  devant  l'autel,  on  les  renvoie  dans  un  lieu  écarté,  où 
»  elles  sont  égorgées  pour  les  festins  des  prêtres  de  la  déesse. 
n  On  offre  aussi  toutes  sortes  de  liqueurs  parfumées,  et  du  vin  plus 
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«  doux  que  le  nectar.  Les  prêtres  sont  revêtus  de  longues  robes  blan- 
«  clies,  avec  des  ceintures  d'oi'  et  des  franges  de  môme  au  bas  de  leurs 
«  robes.  On  brille  nuit  et  jour,  sur  les  autels,  les  parfums  les  plus 
'■  exquis  de  l'Orient,  et  ils  forment  une  espèce  de  nuage  qui  monte 
«  vers  le  ciel.  Toutes  les  colonnes  du  temple  sont  ornées  de  festons 
<■  pendants;  tous  les  vases  qui  servent  aux  sacrifices  sont  d'or  :  un 
"  bois  sacré  de  myrtes  environne  le  bâtiment.  Il  n'y  a  que  de  jeunes 
'  garçons  et  de  jeum  s  fillps  d'une  rare  beauté  qui  puissent  présent»  r 
'<  les  victimes  aux  prêtres  et  qui  osent  allumer  le  feu  des  autels.  Mais 
'<  l'impudence  et  ladissolutiondésbonorent  un  templesi  magnifique  " 

(Télémaque.) 
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